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LE LATIN D'ESPAGN 


D'APRÈS LES INSCRIPTIONS. 


ETUDE PHONETIQUE ET MORPHOLOGIQUE. 
(Suite) 





$ 16. La pmPHTONGUE au. 
au > 6. 


dlosa BAH. 34 p. 417 (fin du 2* s, — Estrémadouro). 
Orieses 5626 (= 2540) (Galice) = Aurienses ? 


Oreceti ? 2723, 

Olo 4070. 

Olus 1450. 

Clodius 50, 51 et passim. — On a aussi Kiw5u sur une inscrip- 
tion grecque de Malaga. 


Clodianus 1188. — Sur la même inscription, on lit Claudiati. 

Loreius 5022, 309. 

Loricius 1164 (Leg. douteuse). En Italie, on a beaucoup plus sou- 
vent les formes en 2 (Loreia, Lorentia, Lorenia, Lorilana) 
que celles en au (Laura, Laurentinus, Laurianus). Lau- 
eius et Laurius y sont introuvables. 

Polla 3447, 386 (Polla Pollionis filia). — Polla est la forme 
ordinaire en Italie, 

Poli 4970. «n. 

Torius 8270. — On à T'aurius 3468. 

Plotus 194 (Olisipo) 6257. ur (Emporiae) 392 
ancien en Ombrie. 

loversément, on а seauria, зошто (= shopls) 5181. Metal. 
Vipasc. (fin du 1* s.) 





, (Saguntum). Très 
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au > a. 


clusa 4550 (Barcino). 

dlusuris 3386 (Guadix. — Fin du 2 s.). 

Fusto BAH. 34. p, 57 (Complutum). 

Murus 5891. La pierre portait peut-être une ligature unissant I'A 
ev. 

Plutus 4367 Comparez Plouti 6287. 108, 

Rucius 8654 (Lecture douteuse). — Jüocius est fréquent en Italie 
dés une époque ancienne. Je ne sais s'il y a un rapport 
entre ces noms et raucus. On lit Roucius CLL XII 3861 
mais ce nom est peut-être tiré du gaulois Kowea. 

Cludio 4206 (Tarraco). 

Pullus 442, BAH. 86 p. 7. 

Pullinus 2132, ЕЕ. 8. 108. 

Pulia 2788. On trouve Pulia à Préneste (Conway. 307). Comparez 
Pouli. 4970. w (Tarraco) Pullus n'est apparemment 
pas le même nom que Paulus. 

Turius, Tureus 744, 745, 788. — Turius se rencontre parfois en 
Italie, — Le nom lusitanien Tureus est peut-être d'origine 
différente. Je le rattacherais volontiers à la même racino 
gue Turaius, Turaucicus, noms barbares hispaniques. 
Il n’a pas de rapports avec taurus, 


au > ou, 


Poulli 4970. «s (Tarraco). 
Plouti 6257. 108. 
au > a. 


ezadi IHO. 380 (Asturies) (Anthol. du 8° s.). 

Agustas IBC. 2, 26, 29, 71, 91. 

Aglustus] 4510 (Barcino — 1° moitié du 2 s). 

Austo (= Agusto) 5728 1705) 3° siècle (Astur. transmont.). 

Tari 142. On lit Tauro sur la méme inscription. Hübner pense 
qu'on pourrait lite [Puljtari, 

Cladio 4688 (a. 275). 482 (Leçon rejetée par Bübner). 

Searus 4970. «st. — Staurus est un antique cognomen de la gens 
"Aemilia — Scárus se lit dans CIL. 5. 1450. 

Glacus 5038 (Italica). 

Fasti 6257. 7: (Carthago nova). 
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Prasius 1648 (2* siècle) (Leçon douteuse). — On lit Prausia en 
Campanie (Conway II p. 580). Prosiw est fréquent en 
Italie. 
au > ae. 
maesolium 214 (Olisipo). 
mesoleus 4174 (Tarraco). 
misolio 5144 (Faro). 

Il suffit de jeter un coup d'œil sur le tableau précédent 
pour se rendre compte de la complication qui règne dans 
l'histoire de la diphtongue au. Ce problème n'a pas encore 
reçu de solution bien satisfaisante. J'ai tâché de me faire 
une opinion dans la question en me basant sur les longues 
listes d'exemples de M. Schuchardt (Vok. I 301, sqq.) et 
de M. Birt (Rhein, Mus. 52. Ergänzungsheft, 1-218). 


4. — a pour au. 


En Espagne, on le constate presque exclusivement dans 
les noms propres. L'exemple le plus fréquent est Agustus 
qui est d'ailleurs gemeinromanisch. On le rencontre le 
plus anciennement à Barcelone sur une inscription du 
second siècle. A l'époque visigothique, même dans la 
langue écrite, on ne se sert pour ainsi dire plus que 
d'Agustus. Sur les monnaies du temps, on trouve toujours 
Cesaracosta, Cesaragosta. Il n'y a pas à douter que, dès une 
époque fort ancienne, la diphtongue avait complètement 
disparu dans ce mot. On ne peut en dire autant de Cladius, 
Glacus, Fastus, Scarus, cte. qui se trouvent dans des 
colonies comme Italica, des ports fréquentés comme 
Carthagène et Tarragone. Deux exemples ont été trouvés 
en Lusitanie dont l'un sur une inscription milliaire. Tous 
ces noms propres qui ont de nombreux équivalents dans 
les différentes provinces peuvent étre souvent des formes 
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importées ; ils ne prouvent pas que a par au ait été bien 
répandu dans le latin d'usage courant en Espagne. 

exadi qu'on rencontre dans une antliologie du 8° siècle 
est plus embarrassant. C'est peut-être une simple distrac- 
tion du scribe. audire a conservé l'élément labial de la 
diphtongue dans toutes les langues romanes : esp. oir, 
portug. ouvir, it. udire, voum. aúd, prov. auzir, fr. owr, ete. 
Il est donc difficile d'admettre que la graphie exadi rende 
réellement une prononciation populaire. C'est d'autant 
moins probable que exaudire n'ayant laissé aucun dérivé 
roman n'était sans doute pas en usage dans l'idiome vul- 
gaire. ewadi peut se rattacher à la catégorie si nombreuse 
des méprises entre a et au des derniers temps de la période 
romaine. En effet, alors que, dans les premiers siècles 
a pour au ne se rencontre guère que dans les noms 
propres et seulement dans des conditions déterminées, les 
copistes du bas empire écrivent souvent a pour au et aussi 
au pour a dans toutes espèces de mots. (Schuchardt I 306, 
518.) C'est là une particularité de l'orthographe du moyen 
latin, qùi peut étre due à diverses causes, par exemple, 
aux variations graphiques entre Augustus et Agustus, 
agurium et augurium, ascultare et auscultare, ete. Celles-ci 
auraient eu pour résultat d'amener dans l'orthographe, 
peut-étre jusqu'à un certain point dans la prononciation, 
une grande incertitude quant à la répartition d'a et d'au. 
Du reste, souvent a pour au est dû simplement à des 
confusions de mots (adire et audire, agere et augere, 
actor et auctor, astris et austris) ou à la substitution d'un 
suffixe commun à une finale rare (hydralis pour hydraulis). 
Cela se rencontre tout spécialement pour audire dont exau- 
dire est précisément un composé. On trouve dans Schu- 
chardt Vok. If 548 audituros = addituros, audierant — 
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adierant, audierunt — aderunt, auditu — aditu, айй = 
auditi, adit — audit, adibam ---audiebam. 

Quant au processus général plus ancien auquel se rat- 
tachent Agustus et les autres noms. propres des inscrip- 
tions ainsi que divers mots portugais et espagnols tels 
que port. atuno (Cornu, Grund. Rom. Phil. I p. 728) (— au- 
tumnus), esp. port. agosto (— augustus), port. crasta 
(= claustra), port. aragem (= auraticum), il n'a pas 
encore été bien élucidé. M. Meyer-Lübke I § 288 regarde a 
pour au comme une dissimilation de l'au atone devant 
u, o. M. Stolz p. 212 se refuse à accepter cette explication 
parce qu'on constate des formes telles que latiae, aspicio, oà 
a sort. d'au sans qu'il y ait d'u dans la syllabe suivante. 
Cependant elle mérite plus de considération, car elle 
rend compte de tous les cas romans sauf de bien rares 
exceptions. Il est évident toutefois qu'elle est insuffisante 
à expliquer les nombreuses graphies des inscriptions 
où a pour au se rencontre aussi bien à la tonique q 
l'atone. 

Une révision des exemples recueillis par MM. Schuchardt 
et Birt m'a amené à la conclusion que tous les cas latins 
peuvent s'expliquer par la loi de M. Meyer-Lübke, à con- 
dition de l'élargir en disant que non seulement au atone 
mais aussi, au moins en certains dialectes du latin, au 
tonique perdit l'élément labial devant une syllabe con- 
tenant un u ou un o. On admettrait, en outre, que 
plus tard, a pour au aurait pu s'étendre accidentellement 
en dehors de son domaine primiti 

Je constate, en effet, que dans les inscriptions a n'est 
omis à Гаїопе que devant o et u: Arunci, Arunceius, 
masoleus, Atronius, Saromatae, Agustus, agurium, ascul- 
tare, arora. Il cn est de même dans les mots romans 
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atuno, agosto, ayuero, ascouter, Sadne (= Sauconna), 
Taormina (1) (= Tauromenium). 

La méme loi est observée quand au est posttonique par 
suite d'une accentuation préromaine spéciale à certains 
noms de lieux : Méaro (Métaurum), Pésaro (Písaurum), 
Albénga (== Albingaunum) et sur les monnaies gauloises 
Némasus (= Némausus). 

IL est vrai qu'on trouve « pour aw dans Gadentius, 
Larentius, Pallina, Marinus, Fastinianus, Arelius, Platilla, 
mais dans ces dérivés et ces diminutifs, il est toujours 
possible que la diphtongue ait été modifiée par influence 
du mot simple. Cette analogie est même évidente en ce 
qui concerne le Namasates des monnaies gauloises qui 
est sans nul doute tiré de Nímusus (2). 

Or, les simples gaudium, laurus, Paullus, Maurus, 
Faustus, Plautus, qui apparaissent souvent sous lu 

















(1) ILest vrai que, d'aprés M. Levi (Bol. di Fill. class. 4. 18-19), on a eu + 
Tavpoplva > Tavormina > Taormina. 

(2) Les seuls cas embarassants & l'atone sont Afidenus, Aidius, Afel- 
lius, asilia attestés par plusieurs exemples et même par des transcrip- 
tions grecques (Agee. Comme au est devant f, je me domande si 
a réduction d'au à a n'a pas été favorisée par l'assimilation de la conson- 
nante labiale u dans la spirante labiale f. Cette assimilation serait meme 
fatale si, conformément à l'opinion do M. Birt (op. cit.) au se prononçait 
v. On peut douter qu'il en ft ainsi en latin, mais il est certain qu'en 
grec, l'élément labiale de la diphtongue a» ne cessa de se rapprocher 
toujours de a spirante, puisqu'aujourd'hni en romatque a, tv se pronon- 
cont af, ef. Les débuts de cette évolution sont peutétre fort anciens 
(G. Meyer, Griech. Gram. $ 12}. Agelèwx pourrait done être dà à une 
particularité de la prononeïation grecque et A/idius, Afellius, dont on 
trouve des exemples à Pompei, seraient des grécismes. 

Quant à aaiHía CIL. VIL 19716, on peut se demander si le groupe de 
consonnes a été sans infuonce sur a réduction de la diphtongue. Rien de 
plus commun que Ja simplification d'une diphtonguo dovant un groupe do 
consonnes. Cette réduction serait encore plus naturelle si at se pronon- 
cait av. Ce serait alors simplement la réduction d'un groupe triconson- 
nautique, ce qui se produit si souvent en latin. 
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forme : gadium, larus, etc. sont précisément tous thèmes 
en o et il en est ainsi de presque tous les exemples 
d'a pour au tonique : Glacus, Cladius, Platus, Fastus, 
arum, thensarum, tarus, minotarus, mecattum (= me cau- 
tum), ete. Il est remarquable que l'on. ne trouve jamai 
dans les inscriptions casa, pasa, calis, ladat, cladit, gadet, 
asat, paper, aris, nasea, fradem, ete. 

En dehors des thèmes en o, a pour au tonique ne se 
rencontre que devant u posttonique : clasula, nacula ou 
dans les dérivés de thèmes en o comme cladicans, latiae, 
cas d'ailleurs bien rares. 

I est vrai que dans les thèmes en o, la diphtongue se 
trouve souvent réduite, même devant les flexions en i et 
en is, mais cela tient simplement à un phénomène d'ana- 
logie des plus ordinaires. 

On aura fait la proportion : 











Flaccus, carus Glacus, arum 
Flacci cari Glaci 





ari 





Un procédé analogue a pu exister dans les verbes, où 
adio, adiunt auront produit adis, adit. 

Il semble done se dessiner assez clairement que au 
tonique comme au atone ne devient phonétiquement a 
que devant un u ou un o. Dans ce cas, il est naturel de se 
demander si les langues romanes qui témoignent univer- 
sellement de l'existence de ce processus à l'atone ont 
conservé quelque trace du phénomène analogue à la 
tonique. 

En général, elles n'en montrent aucun vestige, mais 
c'est une coincidence digne d'attention que précisément 
les deux plus anciennes couches du latin, celles où le k, 
devant e, i n'a pas été assibilé , le sarde et les 
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éléments romans de l'albanais observent dans le traite- 
ment d'au. absolument la méme loi que celle qui parait 
avoir existé en latin vulgaire : 

En albanais, on a ar, gaszi, lar, pak (de aurum, gau- 
dium, laurum, paucum), tandis que causa, laudem, 
donnent kafe, láft. (G. Meyer, Grund. Rom. Ph. p. 811.) 

En sarde, au accentué ou non devient o dans yosare, 
orija, orire, osare, cosa, foga, mais devant u, on trouve a 
aussi bien à la tonique qu'à l'atone : ascultare, attunziu, 
atorgare, aiista, pagu, laru, pasu, trau (= laru) (Hofman. 
Logod. u Camped. Mundarten p. 24.) 

IL est done fort possible qu'en ce point comme en beau- 
coup d'autres, ces dialectes aient perpétué un état de chose 
ancien qui a péri dans les autres parlers romans sous des 
influences plus vécentes, par exemple, celle de la langue 
écrite. L'illyrien et le sarde se rattachant. plutót au latin 
du sud de l'Italie, il est probable que c'est dans cette 
dernière région qu'il faut chercher le point de départ du 
phénomène еп question (1). 

Comme conclusion, on peut done admettre que au 
devint régulièrement a en latin vulgaire, lorsqu'il était 
atone devant un u qu'en outre, dans certains dialectes 





(I) Peut'étre méme aurait-on dans cette partie de l'Italie l'exemple d'un 
processus tout à fait analogue. Je veux parler de la chute de IZ vélaire 
(ou d'u issu 4’? vélaire) devant une flexion еп и, qui semble se constater 
sur la table de Bantia, (Conway. 28) où on lit le datif aiérei à côté de 
Yablatif atrud mais atrud n'est peut-etre qu'une méprise accidentelle et 
М. МОМ у attache, je crois, trop d'importance en y voyant un phéno- 
mène de dissimilation (Chron. p. 277). — On pourrait trouver dans les 
parlers du Latium des évolutions fort semblables à la dissimilation d'au 
ena devant u, s'il faut en croire le même M. Mohl (Lexiq. p. 122) qui 
admet que eí se réduit régulièrement à 2 et non pas a z lorsque la syllabe 
suivante contient un z tonique (p. ex. le substrat roman vecinus de vei- 
cīnos) — D'après cet auteur ai se changerait aussi en a devant 7 dans 
certains dialectes, d'où Caoižia CIL. 1. 883 sqq. 
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latins appartenant probablement au sud de l'Italie, au 
tonique subissait le même traitement. Si ce dernier phé- 
nomène n'a pas pris dans la Romania autant d'extension 
que le premier, s'il a même disparu complètement sauf 
en sarde et cn albanais, cela peut tenir à diverses causes. 
IL est probable que la langue littéraire parvint plus faci 

lement à rétablir la diphtongue à la tonique qu'à l'atone ; 
car, tandis que au atone avait complètement disparu, 
au tonique alternait encore avec 4 dans la déclinaison. 
Lorsque le paradigme fat unifié par analogie, ce fut par- 
fois au profit de a, avons-nous vu, mais on comprend que, 
gràce à la pression de l'idiome officiel et de l'orthographe, 
ce fut beaucoup plus souvent au profit de au. On peut 








d'ailleurs supposer que a pour au tonique étant étranger ` 


aux dialectes du nord de l'Italie qui eurent la plus grande 
part d'influence sur le latin vulgaire, il n'eut jamais une 
très grande extension et ne passa pas dans le latin des 
provinces. Il est vrai que le grand nombre d'exemples 
qu'on peut recueillir de tous cótés jusqu'à une époque 
assez récente semblerait montrer que « pour au tonique 
fut très répandu dans le latin de tout l'empire ; mais се 
dernier fait serait en évidente contradition avec la dispa- 
rition absolue du phénomène en roman. Il faut remar- 
quer, d'ailleurs, que dans neuf de ces exemples sur dix, 
il s'agit de noms propres qui se seront figés sous cette 
forme en a et se seront perpétués et propagés ainsi à peu 
près de la même manière que Clodius, Plotus, ete. persis- 
taient à une époque et dans des régions où o pour au ne 
parait pas avoir été en usage. 

Il est possible aussi que a pour au ait été une licence 
du langage familier et badin (1), étrangère aussi bien au 





(0 Та diphtongue au, semblet-il, paraissait lourde aux Romains, 
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parler vraiment populaire qu'à la langue soignée. On 
comprendrait alors qu'il eut été fort répandu sans laisse 
de traces notables en roman. 

Au reste, il partage cette anomalie avec le phénomène 

dit du bétacisme, par lequel v initial et postconsonantique 
se change en b dans un nombre considérable d'inscriptions 
et de manuscrits du bas empire. En roman le v du 
latin classique a été bien conservé sauf dans certains mots 
d'une catégorie tout à le où il est échangé avec 
b, par suite de phénomènes d'assimilation et de dissimila- 
tion. Et de même a pour au, si répandu dans les docu- 
ments latins n'a subsisté en roman que dans le cas parti 
culier d'une diphtongue atone devant u. Il est done 
admissible que, dans l'un et dans l'autre cas, on ait affaire. 
à une extension dans le langage relâché des gens instruits, 
ou dans l'idiome des demi-lettrés, d'un phénomène qui 
s'était produit phonétiquement en certaines conditions 
déterminées ou dans quelques parlers de l'Italie, 
On comprendrait du même coup comment il peut se 
re qu'occasionnellement on rencoritre a pour au en 
dehors des conditions normales surtout dans les manus- 
crits et les glossaires de la décadence. П s'agirait là sim- 
plement d'une extension injustifiée et arbitraire de la 
prononciation a au delà de ses limites légitimes. 

Quant à l'existence d'a pour au dans la péninsule his- 
panique, en particulier, nous pouvons étre assurés : 

1° Qu'il se trouve réguliérement à l'atone devant u 
d'aprés les nombreux exemples épigraphiques, d'Agustus 
et plusieurs formes romanes déjà citées ; 


























puisque Cicéron et d'autres auteurs affectent d'user de formes en o quand 
ils prennent le ton familier. On comprendrait done que les formes en a 
aient été admises dans le langage de la conversation, 
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2° Qu'à la tonique a pour au fat apporté dans quelques 
noms propres, au moins dans les colonies romaines et 
les ports, d'après Fastus, Scarus et autres formes des 
inscriptions qui sont tous noms d'hommes en us. 

3° Que même dans des noms communs, a pour au toni- 
que devant u ne fut pas absolument inconnu, puisque le 
portugais conserve aragem de araticum dérivé d'arum 
pour aurum (cf. alban. ar) et crasta pour claustra, pluriel 
formé d'après le singulier clastro (1). Ce dernier mot 
montre l'existence de formes en «pour au dans le latin 
ecclésiastique. 











2. — o pour au. 


La substitution d'o à au a été beaucoup mienx étudiée 
que le phénomène dont nous venons de parler. 

au se réduit à ð tout d'abord en Ombrie où le fait est 
très ancien. 

Les premiers exemples apparaissent à Rome de 150 à 
100 et ils se multiplient vers l'an 50. Au premier siècle 
de notre ère, on en trouve à Pompéi (Hammer. Lokal 
Verb, früh. rom. Lautwandl. im alt. Ital. p. 17). Cicéron 
use de plodo, pollulum, loreola, oricla. Priscien (Lindsay 
44) cite plostrum, ostrum, cotes. Festus mentionne orum, 
l'App. Probi blame oricla. 

Clodius, Plotus, Pollus, Olus sont fréquents sur les 
inscriptions du premier siècle, En somme donc il est 
certain qu'à pour au s'entendait fréquemment en Italie à 
la fin de la république et au début de l'empire, surtout 
dans le langage familier et je ne vois pas de bonnes 
raisons pour restreindre ce processus à l'atone comme le 








(0) M. Schuchardt II, 317 cite aussi d'après Roquefort, elastro comme 
signifiant presbytére, mais je ne sais trop en quel dialecte, 
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fait M. Mohl p. 160 sans motifs convaincants. On trouve, en. 
effet, aussi souvent o pour au à la tonique qu'à l'atone. 

Soit que o pour au comme a pour au n'ait jamais eu 
une grande extension dans l'ensemble du latin vulgaire, 
soit que la diphtongue ait été rétablie sous l'influence de 
la langue écrite, le fait est que o pour au est très rare 
dans les substrats romans. Il est certain que dans les pro- 
vinces o pour au ne fut introduit que par exception. 

En Espagne, on Је trouve tout d'abord dans les nonis 
propres. Clodius est. méme plus répandu que Claudius. On 
rencontre trois fois Plotus dans les ports de Lisbonne, 
Sagonte et Ampurias. En Lusitanie, on a encore deux fois 
Loreus et une fois Polla. En Bétique, on trouve Loricius, 
Olus, Torius. À Carthagéne et à Cazlona, on remarque 
Polla et Torius. Ces noms propres qui sont localisés dans 
les ports et les régions les plus en rapport avec Rome ont 
évidemment été importés tel quels. Ils ne prouvent rien 
quant à la fréquence d'o pour au dans le latin vulgaire de 
T'Espagne. 

Il pourrait en étre autrement du doublet : Aurienses : 
Orieses désignant les habitants de la petite cité d'Orense 
en Galice, mais cet exemple est loin d'être sûr. On ne sait 
pas positivement à quelle localité se rapporte chacun de 
ces ethniques. D'ailleurs Orieses ne serait-il pas Ja forme 
primitive? On trouve précisément en Galice une localité 
du nom d'Aquae Originae, et il y a beaucoup de noms qui 
commencent par or dans la péninsule. On a, par exemple, 
Oresis 1044 chez les Arvenses, la ville d'Orretum, la peu- 
plade des Orretani. П n'est done pas improbable que 
Orieses soit un nom d'origine indigène que les Romains 
auraient rattaché à aurum par Volksetymologie (1). 

















(a) 1 est probable que l'hésitation entre Orongis et Auringis MLI p. 
CVD a son origine dans un phénomène analogue. 
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Quant & Oreceti 2725, ses rapports avec aurum sont 
encore plus problématiques. 

U n'ya pas à douter cependant que, dans une cer- 
taine mesure, o pour au n'ait existé dans la langue de 
l'Espagne au moins en Lusitanie. Dans cette province 
nous trouvons en effet au 4* siècle un épel inverse : 
scauria qui nous montre que la romanisation du pays se 
fit à l'époque oà air et o se disputaient le terrain. C'est 
un cas analogue au cauda de la langue classique (cf. 








fr. queue де coda. lithun. kûdas d'ind. eur. koda). 
L'esp. hoto, port. ahouto nous montrent que au pour à 
existait encore en d'autres mots du latin de la péninsule 
car, tout en ayant un sens dérivé de fotum, ils remontent 
phonétiquement à fautum. 

Au 2 siècle, on a le participe closus dans une inserip- 





tion dont la langue a un caractère familier. 

L'existence d'o pour au en Lusitanie est encore affirmée 
par le portugais orelha qui remonte à oricla, car auricula 
eut donné ourelha comme on a ourifes (aurifex), ousar 
(ausare), autorgar (auctoricare), owvir (audire). Les autres 
succédanés romans remontent à auricula. fr. oreille (et 
non oureille) pr. auritho, cat. aurella, sic. aurikki, ete. 
Oricla existait pourtant aussi en dehors de la Lusitanie, 
car il est blmé dans l'App. Probi. 


3. — ou pour au. 


Nous avons sur deux vases espagnols les noms Plouti 
et Pouli, formes qui, je crois, n'ont été rencontrées nulle 
part ailleurs. 
Ou à côté d'au se constate encore en latin dans le 
mot raudus : roudus : rudus. (Lindsay 249) et peut être 
2 
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dans le nom propre Roueius CIL. XII. 3861, si ce nom se 
rapporte à raucus, mais il pourrait dériver aussi du nom 
gaulois Rouca. 

A mon avis, on peut regarder ou ct au comme des 
ariantes dialectales et admettre avec M. Horton-Smith (1) 
que l'ind. cur. ou se change régulièrement en au devant 
voyelle (lavo, avis, aveo), comme devant consonne (raucus, 
Faunus), dans le latin des classes élevées au 3° 
notre ère, mais seulement au 2 siècle dans la lu 
peuple. Le maintien de l'ancienne diphtongue ow dans 
quelques parlers latins expliquerait done aisément qu'à 
côté de certains mots en aw, il existe des formes en 
ou. 

Quant aux exemples espagnols Poullus et Ploutus, 
M. Horton-Smith ne les eonnait pas et il ne mentionne ni 
Paulus ni Plautus comme dérivant de primitifs en ou. En 
ce qui concerne le premier, on peut partir de Tind. 
cur. põu qni se réduirait à pō dans le gree zös; et 
à pòu dans lat. poues> puer (Conway 630) (2). L'état 
faible de cette racine serait pou d'où en latin pau 
dans Paulus, et en grec av dans zaFis > zais. Une autre 
forme faible serait pu dans le sanscrit putra et dans 
Tosque : puclo, lat. pullus. Poulus serait done une forme 
dialectale conservant l'état en ðu de /põu. C'est peut- 
être l'ancétre de Paulus qui, d'après la loi de M. Horton 
Smith, pourrait remonter aussi bien à poulo- qu'à poulo-. 

Ploutus est plus obscur ; à ma connaissance, le voca- 
lisme de Plautus n'a pas encore été bien expliqué. 






























(1) The establishment and extension of the law of Thurneysen and 
Havet. Cambridge. 1899. 

(2) Dans l'App Probi : puella non poella, nous apprend l'existence de 
formes en 3 pour puer et ses dérivés. 
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— 0 pour au. 





On admet que 7 est sorti d'au comme z d'ae par une 
réduction de la diphtongue dans la syllabe suivant 
l'initiale accentuée du mot. On explique ainsi claudo : 
includo, fraus : defrudo. Mais u pour au se rencontre dans 
la syllabe initiale d'un grand nombre de formes épigra- 
phiques. (Schuchardt I 304) telles que futor, cusa, clutus, 
lurus, et spécialement en Espagne : Fustus, Murus, Plu- 
tus, eludere, Dans le Trinummus on a nugae : naugatorias. 
On lit sed frude (— sine fraude) dans CIL. L. 198. Malgré 
cela, u pour au pourrait dépendre de l'accentuation. Il se 
serait étendu ultérieurement à la tonique. On aurait là 
une évolution tout à fait analogue à celle que M. Mohl. 
Chron. 461 admet pour l’a issu d'ee atone, qui se sub- 
stitua peu à рец а Гое tonique. 

Cette explication s'appliquerait fort bien à la forme 
eludere que nous avons deux fois en Espagne. L'u parait, 
en effet, s'être étendu des composés includo, recludo au 
simple claudo. Toutefois dans beaucoup de ces mots u 
pour an est susceptible d'une autre interprétation. Il est 
intimement lié à l'existence de formes en ou à côté de 
celles en au dans plusieurs mots latins remontant à un 
primitif indo-européen en ou. La diphtongue ou devient, 
en effet, régulièrement û dans le latin de la fin de la 
république. 

Il s'agirait, par conséquent, d'examiner si beaucoup de 
ces mots en au qui ont des formes en u ne remonteraient 
pas à des racines en ou. 

En ce qui concerne l'extension des phonèmes ou et & 














() Cf. l'ouvrage de M. Horton-Smith, cité ci-dessus. 
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pour au sur le sol hispanique, on doit admettre l'intro 
duction dans la péninsule d'un certain nombre de for- 
mes dialectales ou archaïques de noms propres : Plou- 
tus, Poullus, Fustus, Plutus sans parler de Murus et 
Cludius qui ne peuvent s'expliquer de la même façon que 
les précédents. Peutótre a-t-on mal lu l'inseription. La 
pierre pouvait en effet porter une ligature unissant l'a et 
Ti comme le suggére lübne 

Il faut constater enfin la présence en Espagne du verbe 
eludere. IL so rencontre dans deux inscriptions l'une du 
2 siècle, l'autre du 1“. Cette dernière est très soignée et 
munie d'apices, ce qui prouve que cludere était une pro- 
nonciation reçue même jusqu'à un certain point dans la 
langue soignée, Ce verbe cludere est évidemment le sub- 
strat de l'italien chiudere que M. Meyer-Lübke I § 282 a 
tort de regarder comme un radical refait sur les formes 
faibles. 

On ne trouve pas de trace de cludere en espagnol où 
claudere n'a d'ailleurs laissé aucun suceédané. En ancien 
portugais, on а chouver qui remonte à claudere. 























3. — ae pour au. 

De toutes les déformations de la diphtongue au, celle-ci 
est assurément la plus étrange. On ne la rencontre que 
dans quelques mots où elle apparait en revanche avec 
persistance (cf. Sehuchardt. II. p. 321). Dans plusieurs de 
сев cas, je pense qu'il y a eu simplement contamination 
où fausse étymologie. Ainsi, par exemple, Aerelius, aereus 
sont dus indubitablement à une contamination entre 
aurum et aes. Mais il est difficile de donner cette expli- 
cation à la forme maesoleum attestée par de nombreux 


аа‏ میت 
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exemples dont trois en Espagne : maesolium, mesoleus, 
misolio (1). 

En effot, il n'est pas sérieux d'admettre un rapproche- 
ment avec maestus, et M. Stolz (p. 212) a raison de rejeter 
cette explication. Mausoleum était un mot étranger d'ap- 
parence assez singulière, et qui a subi toutes espèces . de 
déformations dans la langue du peuple. En Afrique, 
par exemple, on lit mosoleum 3888, musuleum 10712, 
moesoleum 1525, 2841. M. Schuchardt cite masoleum, 
mansoleum, et de nombreuses formes de musolu, muslie. 

Le mot coemeterium, de sens voisin, a subi aussi de 
nombreuses altérations dans la langue du peuple, et méme 
dans le latin ecclésiastique cymiterium, coemetrium, cimis- 
terium, cementerium, ete. ; cela généralement par Volks- 
etymologie (Mem. Soc. ling. VIL. 156). 

Dans maesoleum où l'on ne peut trouver aucune 
trace sérieuse de contamination populaire, on aurait 
peut-être une déformation analogue à celle qui s'est pro- 
duite dans un autre. mot. grec. Aesculapius de Axa: 

Mausoleum devait se réduire phonétiquement à maso- 
leum; et il se pourrait donc aussi que maesoleum soit le 
résultat de quelque méprise commise ultérieurement par 
les demi-lettrés qui s'efforçaient de rétablir la diphtongue. 




















Modifications romanes d'au. 


De toutes les altérations d'au observées dans les ins- 
criptions d'Espagne, il n'y en a pas une seule qui puisse 
être considérée comme une évolution romane. La monoph- 
tongaison d'au en o n'apparait pas encore sur les textes 
épigraphiques. Elle était cependant accomplie aux débuts 


(¥ L' rend le son fermé de l' libre en syllabe atone. 
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de la période arabe, car on lit déjà foz (— falze > fauce) 
dans un document de Гап 804. 


§ 17, — Assimilations. 





з une quarantaine de mots.environ, on constate 
qu'une voyelle atone s'est assimilée au timbre d'une 
tonique voisine. Suivant la situation des voyelles par rap- 
port à la tonique, ces exemples se subdivisent en diverses 
catégories. 


Atone pénultième assimilée ù la tonique précédente. 


óptomo 4291. 

‘Stéfenus THC. 63. 

Pílides 2443. Deux raisons nous engagent à identifier ce nom avec 
Pylades. C'est que nous lisons Pylades sur l'inscription 
2370 du méme conventus (conv. bracaraugustanus) et 
que dans 2143, Pilides est précisément -aecolé à Orestes. 

Camalus. — Nom barbare des plus répandus en Espagne. C'est, 
on ne peut guère en douter, l’hypochoristique gaulois 
Camulos que M. Stokes assimile au vieil irlandais : cumal 
{esclave femelle) of. запво. атай gr. xäuvo, Hübner 
dans ses MLI regarde Camalus comme une modifi- 
cation ibérique du nom celte Camulos. Cette modifica- 
tion pourrait bien être simplement l'assimilation de l'u 
à l'a. Toutefois cela mest pas sûr, car le suffixe -alus 
est fréquent dans les noms celtibères (Bovalus, Burralus, 
Vabalus, Visalus, Vendalus, etc.). 

Carbala MLI. 196 : Carbula. 

Córdoba IHO. 363. Trés fréquent sur les monnaies gothiques 
(España sagrada X. p. 132). Cette circonstance tend À 
prouver qu’il ne s'agit pas ici simplement d'une confusion. 
orthographique accidentelle entre à et 5 mais plutót 
d'une modification phonétique due probablement à l'in- 
fluence de la touique. 


ww 
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súbule 6353. Inser. chrétienne. 

Paradis 4970. en. Le vase роне ANG Jlj 
Hübner pense qu'on peut interpréter soit Paradises 
mancipium fecit, soit Par[iylis Manliani. Dans ce der- 
nier cas l'é atone aurait été assimilé à l'a tonique. 

terteo IHO. 304. e pour í + cons pout provenir ici de diverses cau- 
ses, notamment d'un épel inverse. Cependant comme on 
a aussi en Espagne Terteola pour Zertiola, coincidence 
curieuse, j'ai cru devoir citer ici terteo. Il n'est pas 
impossible, en effet, que I? ait exercé ici quelque influ- 
ence, 

incolomis (dans le dérivé incolometate) IHU. 5. 

coiogi 2997. 

Taovetlecus, Indovellecus 6269. — Endovellicus, est la forme nor- 
male. 

femena IHC. 84. 

genelor ib. 76. 

tegetur ib. 165. 

credetur ib. 165. 

Il va sans dire que les derniers do ces exemples peuvent être 
simplement des cas d'e pour ou d'o pour ii comme on en. voit si 
souvent dans les iuseriptions tardives. Il est cependant assez 
curieux que l'on ait généralement un e dans la syllabe tonique 
lorsque on trouve e pour é atone. L'assimilation devait d'ailleurs 
se produire plus souvent entre les voyelles й ct o, £ et e que parmi 
Jes autres, puisque ces sons étaient très voisins. 





Atone finale assimilée à la tonique antécédente. 


filez. THO. 891, 295 (= felix). Cf. $ 8. 
ейпйит ВАН. 11. р. 171 (6° s.). Il faut comparer cette forme avec 
corundum CIL. 3. 8551. 
Beaucoup plus douteux et à peine digues d'être cités sont : milis 
EE. 8. 15, lebes 5742, annoro 3679. 


24 LE MUSÉON. 
Atone initiale assimilée à la tonique suivante. 


enperio IHC. 24. (7 s.), 432 (douteux). 
Semperusa 1829 (Suppépouca), 
Lemnaeus 8597, 5970 (Muvaiox) 
Secenus 5383. Comparez le nom italique Sicaenus. 
Pilignus 3609 = Pactignus. 
Sinicio 3338. 
Susulla 2984. 
furtuna BAH. 10. p. 400. Fréquent dans les documents espagnols 
jusqu'au 10° siècle. 
Vabalus 2700 désigne peut-être le méme peuple que les Bibali de 
la Galice. 
Tous ces exemples sont toutefois suscptibles d'autres explica- 
tions. 
Ce qui est plus remarquable, c'est l'assimilation de I'7 prothé- 
tique à l'e tonique suivant dans 
Estephani IHC. 175, 47, 
expectara IHC. 10 (— espectra de spectra). 
Partout ailleurs la voyelle prothétique est orthographiée û sur les 
inscriptions d'Espagne. 
Il n'est donc pas impossible que l'a soit ici dû à l'influence de 
Fe tonique. 
Intertonique assimilée à la tonique. 
Dienensis 
Uzenensis 
Ubitilde IRC. 78 = Ubatilde. 
Aeboso{ea] (1) 2527. vis-à-vis des Aebisoci 9477. 
Tluturgi MLI. 119 vis-à-vis de Jliturgi. 
internicivum 172. (— internecivum). — Susceptible de plusieurs 
interprétations. 
presedente 5128, (3° siécle) 
Segedensis 988 (= Segidensis). 


3125 = Dianensis, Uramensis. 


(1) Comparer aussi les deux formes Arevaci: Aravaci d'un même nom de 
peuple celtibère. 














| 
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Avelensis 3050. Comparezla ville d'Avila maisaussi Avelicum5350. 

Les derniers de ces exemples exigent les remarques formu- 
Iées déjà à propos de eredefur, tegetur, coiogi. 

— Ce ne sont pas seulement les toniques mais aussi les syllabes 
marquées de l'accent second qui peuvent exercer leur influence 
sur les atones. Les quelques eas d'assimilation à la. contretonique 
età la finale peuvent contribuer ainsi à établir l'existence du 
mouvement binaire dans la rythmique du discours latin. 


Assimilation de Vatone posttonique @ la finale. 





оріото 4291. Voyez ci-dessus. 

auneolo 6302. 

parvolo 1088-(3* siècle). 

tomolo IHC. 165. 

vernolos ib. 115. 

nomene ib. 136 (484) (Fort douteux). 
Les raisons de croire à une assimilation dans la substitution de 

olo à ilo, ont été exposées au $ 10 





Intertonique assimilée à la contretonique. 


Céparénses 883 = Caperenses. 

Athdeolensis 880. — Il s’agit d'une ville dont le nom varie entre 
Allbocela ot Arbucala (Polybe 3. 14. 1.) On a, semble-t-il, 
affaire au sufixe ibérique -cala, -gala, (cf. Burdigala). 
L'o d' Albocolensis ne se justifie done que par l'assimila 
tion, 

Terteola 5893. Cf. terteo, ci-dessus. — Exemple douteux. 

pecténarius 5812 (a. 239). — Peut être influence de pecten ? 

Belesarius THC. 99 (a. 662). 

Emeretenses BAH. 39. р. 131 (7° .). 

Ces deux derniers sont trop tardifs pour offrir de intérêt. 





Initiale assimilée à la contretonique. 


Nascaniesi 6284. La forme ordinaire est Nescaniensis, (CIL. 2. 
р. 269, 704, 878). 
Sabdstidnus IHC. 90. 


š 
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Dans tous ces exemples, c'est l'atone qui cède à la tonique 
mais n'arrive-t-il jamais que la toniquo prenne le timbre de l'atone. 
voisine ? A priori, on peut affirmer que cela doit étre beaucoup 
plus rare ot les faits confirment cette opinion. Cependant il est 
possible que l'on ait un cas d'assimilation de la tonique à l'atone 
précédente dans 

Enobolieo 142. ) 

Endovolico 6286. = Endovellico. 

FEndorollico 6269 a. Í 

Ce serait évident si on accentuait Endovéllicus à la romaine 
mais qui sait quelle était intonation de ce nom de divinité lusita- 
nienne ? Ce même nom Endovellicus subit des assimilations en 
d'autres sens : Endevellizus et Pndovellecus. (Voy. ci-dessus). 

ll nous donne done ua aperçu des tendances assimilatrices qui 
sévissaient peut-être dans les idiomes barbares de l'Espagne. 

Une circonstance qui démontre la vigueur de l'influence des 
toniques sur les atones dans le domaine des assitnilations, c'est 
que si une voyelle épenthétique vient à se développer entre deux 
consonnes, elle prend généralement le timbre de la tonique ou con- 
trotouique adjacento. Le cas est évident pour Celémentínus 5350, 
gimanisius 6828, expéctard THC. 10. Peut-être en est-il de même 
dans cerevella IHO. 66, si la leçon est bonne et si ce nom est bien 
le même que Cervella, L'e pour i dans Estephanus, expectara 
(voy. ci-dessus) est encore un cas analogue. 

Cette règle a aussi été observée dans Salamanca, nom moderne 
de l'antique Salmantiea ct dans les quelques cas d'épenthèse de 
Vespaguol moderne : guruppa, coronica, calavera, torozon, tara~ 
gona. 











§ 18. — Dissimilations. 


Les exemples en sont moins nombreux mais pas moins 
significatits. 

Ici encore c'est la tonique qui exerce l'action détermi- 
nante. Elle modifie le timbre de la voyelle adjacente 
homophone. 





LE LATIN D'ESPAGNE D'APRÈS LES INSCRIPTIONS. 27 
o -6>e—6. 

seróribus 515. 

serdri 5842, — Tous deux près de Merida. — On y saisit sur le vif 
dés le latin vulgaire cette dissimilation conservée dans 
l’accusatif de l'ancien français seror, sereur au lieu de 
soror, soureur, ainsi que dans serorge (an lieu de sororge) 
de serorium pour sororium. 

Sefronius IHO. 165, 166. — C'est absolument le méme cas que 
seror. Je ne pense pas qu'on ait jamais signalé cet 
exemple. 

Ce type de dissimilation de o-ó en e-ó n'est pas spécial à  Espa- 
gne comme le prouve lane. fr. seror. Il faut le ranger avec les 
autres processus dissimilants du latin vulgaire comme au-ú > 
amú, cií > e-i, cte. Il est toutefois beaucoup moins répandu que 
ceux-ci et, sans doute, plus récent. 





À considérer en particulier chacun des exemples de 
dissimilation et d'assimilation ci-dessus mentionnés, on 
en trouverait plus d'un qui serait susceptible d'une autre 
explication. On ne peut nier cependant que l'ensemble 
ne soit convaincant, On pourrait, il est vrai, se demander 
si, en plusieurs cas, l'assimilation ne serait pas purement 
graphique. Un lapicide hanté par la voyelle de la syllabe 
suivante l'aurait écrite trop tôt. Mais on doit bannir toute 
inquiétude à ce sujet car il serait vraiment curieux que 
ce soit toujours la tonique qui ait triomphé si le fait 
était dù au hasard. 

Nous regarderons donc comme un point constaté que 
le latin d Espagne était assez sérieusement travaillé par 
l'assimilation vocalique. 

Cette circonstance à son importance. 

En effet : 

4° Elle nous permet de recourir occasionnellement 
à cette explication pour rendre compte des changements 
de timbre en divers domaines. 
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2 Elle est à, rapprocher du fait que l'espagnol offre 
assez bien de cas d'assimilations et de dissimilations. 
On eite généralement arambre (aeramine), balar (belare), 
piadat (pietatem), secrestan (sacristanus), irguir, ete, 
ete. La dissimilation se montrerait dans zabullir (sub- 
bulire), vevir (vivere), decir (dicere), velondad (volun- 
tatem) cte., ete. A ces divers cas an "on trouvera dans 
la grammaire de M. Meyer-Lübke 1. 
Tortosa = Dertosa, Tarazona = rase Cartama 
— Cartima (Mem. Acad. Ins. Bel. let. 1890 p. 222) 
et le portugais falacha de foliaseula (Rev. lusitan. IV 
p. 367). En comparant toutes ces assimilations et dis- 
similations de l'espagnol moderne avec les formes des 
inscriptions ct les variations de noms propres dans les 
langues indigènes constatées dans Endovellicus, on serait 
tenté d'attribuer aux idiomes hispaniques une tendance 
particulière à l'assimilation vocalique qui remont 
jusqu'au latin vulgaire, peut-être même jusqu'aux dial 
tes préromains mais dans le domaine des accidents géné- 
raux, communs au phonétisme de presque toutes les lan- 
gues, tels que le svarabhakti, l'assimilation, la contrac- 
tion, ete., il convient d'étre très prudent. 

De fait, on rencontre beaucoup de cas d'assimilation et 
de dissimilation dans les autres provinces. C'est ce qui 
résulte de la considération des listes de M. Schuchardt, 
nécessairement fort incomplètes. On est donc en droit de 
se demander si une enquête sérieuse sur les inscriptions de 
l'Italie et des Gaules ne révélerait pas l'existence dans ces 
provinces d'un nombre d'assimilations encore supérieur 
à celui qu'on récolte en Espagne. L'espagnol n'est d'ail- 
leurs pas la seule langue romane où des assimilations se 
soient produites. M. Meyer-Lübke I, § 550, 559 en cite de 
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nombreux exemples surtout dans certains dialectes ita- 
liens quelques-uns même comme aramen de aeramen sont 
presque gemeinromanisch. 


§ 19. — Eponthése. 


1. SVARABHAKTI POSTTONIQUR. 


Nous avons en Espagne ezpectara IHC. 10 (= spectra), qui est 
un cas des plus intéressants. 

Cet exemple est précieux. I vient s'ajouter quelques autres cités 
par M, Schuchardt, Vol. II, p. 407 (Mythirae, mitara, pateres, pa- 
liri) pour affirmer un fait capital en latin vulgaire, dont l'existence 
est réclamée par plusieurs particularités de la phonétique romano, 
si bien que M. Meyer-Lübke avait méme dà l'admettre en qualité 
Whypothése. Je veux parler du développement d'un élément sonore 
dans le groupe « muta cum liquida » posttonique, grâce auquel on 
rend compte de divers phénomènes, tels que le changement d'accont 
davs ténebrae > tenébrae > tinieblas, le maintien d'e muet en 
français dans père, lerre, ete., (Meyer-Lübke T, $ 318) le traite- 
ment des voyelles dans pierre, mère, ote- 





2. ANAPTYXE DANS LES MOTS GRECS. 


Je citerai d'abord quelques noms grecs oà s'est inséré un i entre. 
les éléments des groupes pn et mn. 

Daphini 4970. 1a. 
Daphine 5155. (2 s.) 

Dapinus BAH. 34. p. 519 (1% siècle). 

Daphinis 4558. (Barcino, Inse. vulg.). 

Pyripinus 5129. (Barcino). 

Hymineus 494 (Emerita). 

Lélargissement de mn, pn en min, ji est une tendance de la 
phonétique osque. L'existence de Daphinus à Pompéi confirme 
cotte opinion. La plupart des exemples de M. Schuchardt 
viennent d'Italie. Les noms propres Hymineus,Daphinus farent 
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transportés avec les colons dans diverses provinces. Telle est 
l'origine de ces noms propres espagnols qui appartenaient réel- 
lement à l'usage populaire comme le prouvent les exemples des 
inscriptions vulgaires 5155, 4558, 5199. Hübner. (Ballet. bispaniq. 
Шр. 75) se rofuse & voir dans Dapinus BAH. 34. p. 519, la forme 
élargie Daphinus parce que cette dernière serait trop ancienne 
pour paraître encore dans cette inscription. Et pourtant il s'agit: 
d'un texte du 1°" siècle. Il conjecture que sur la pierre, P et H 
étaient réunis dans une ligature où disparaissait le premier 
jambage de l'H. Cette opinion ne peut se soutenir devant les 
formes plus récentes Daphine, Daphini oà lh est conservée. 
D'ailleurs il est certain que ces formes épenthétiques se maintin- 
rent longtemps dans le peuple (Mohl. Lexiq. 5). On a la glosse : 
cicinus:ollor. M. Mohl. Chron. p. 50 cite himinis, Les langues roma. 
nes nous montrent défina (laurier) en roumain. L'espaguol cisne 
qui ne peut descendre de cienus, remonte très aisément à cicinus. 

— On a d'autres cas d'épenthèse dans les mots empruntés au 
grec. 

gimanasius 6828 (2 ou 3e siècle) est un exemple analogue à ceux 
de la série précédente. On trouve, en effet, dans Varron r. r. 1. 55. 
4. K. et Catulle 68, 60 la forme guminasium qui est du même ordre 
que hymineus. Elle a disparu sous l'action de la langue classique 
devant gymnasium, calqué soigneusement, sur le greo yopyástov. 
Ce qui distingue le mot espagnol de cette antique forme gumina- 
sium, c'est surtout que la voyelle anaptyctique est un a, non un i. 
Deux hypothèses peuvent rendre compte de cette modification. 
Ou bien l’a été assimilé à Га tonique, ou bien nous avons affaire 
à une épenthèse postérieure dans le mot gymnasium, où la 
voyelle adventice aurait pris, suivant la règle établie dans le 
paragraphe précédent le timbre de la tonique adjacente. Cette der- 
nière explication me paraît la plus vraisemblable. 1'i pour u dénote 
en effet que gimanasium appartient à une couche plus récente que 
guminasium. 

Agathocules 6107. (Tarragone. 1“ siècle) se rattache aussi à 
l'histoire de l'épenthèse dans les emprunts faits au grec par le 
latin à une époque ancienne. A l'époque où poclum devient pocu- 
Tum, les mots grecs reçoivent aussi la voyelle svarabhaktique. 
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‘Hewdäs depuis 217 est Hercoles, Hercules (OIL. L. 1508). 
Acide passe de méme à Aesculapius, "Aix est chez 
Plaute Alcwmena. La forme Agafhocules qui se trouve dans 
une inscription du 1* siécle, renfermant d'autres archaismes, 
remonte à cette couche d'emprunts. La langue classique lui à 
préféré Agathocles. Agathocules est done encore un exemple de la. 
conservation dans le Jatiu d'Espagne, de ces formes archaiques 
d'emprunts grees qui célërent à l'époque classique devant des 
transcriptions plus rigoureuses mais plus pédantes. 

Nous avons le cas inverse dans Asclepio 2411, forme savanto 
qui lutta coutre Aesculapius, comme Agathocles contre Agathocu- 
les mais qui fut vaincue, 


5. CAS DIVERS D'ÉPENTHÈSE. 


Cilaucus THC. 198. On sc demande si co ne serait pas lo nom Glau- 
cus. Hübner y voit un nom ibérique, ce qui est aussi 
probable. 

Conicodius 6330. (Inscription grossière da 2 ou du 3° s.). Il est 
extrêmement douteux qu'il faille y chercher une corrup- 
tion de Concordius. 

Sicinanus 3876. Hilmer corrige en Signanus, mais plusieurs des- 
criptores ont Sicinanus. Dans le cas où Sicinanus serait 
la bonne leçon, il faudrait y comparer maginam, priviginae. 
cités par M. Schuchardt IL, 410. 

 Celementinus 5350. (Inscription ancienne d'Augustobriga.) — Ce 
cas est plus sérieux. IL faut y comparer Culaudianus. 
trichilino, chalamidem (Schuchardt, II. p. 482). 

La voyelle épenthétique a pris chaque fois le timbre de la 
voyelle suivante. 

migeravit 5745 ne mérite aucune confiance. L'inscription est 
abominablement maltraitée. Hübner lit miseravit. 

Cerevella IHC. 66. Ce nom paraît bien être un diminutif de Cer- 
vus, cognomen qui n'est pas inconnu en Espagne. La 
leçon n'est pas sûre. Hübner écrit Cervella, Fabretti a 
Cerevélla. 

Marite IHO. 175 L'inscription est détériorée. D'aprés M. Hübner, 
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on aurait ici le nom propre Marte, Il faudrait alors 
comparer Marite à uberitas, liberitas, xapezouhe, ropeCove 
cités par M. Schuchardt. II 399. 
— Quant aux deux formes suivantes, ce serait à tort qu'on en 

ferait des exemples de svarabhakti : 

arbiterium, 4137 est une graphie assez fréquente pour arbitrium 
dont M. Georges, 61 cite une vingtaine d'exemples dans 
les juristes. Il y en a méme un dans les glosses d'Isidore 
n° 193. Peut-être arbiferium a-t-il été refait sur arbiter 
d'après le modèle : minister : ministerium. 

offeret IHC. 159, 160, 161, 162, 163, se trouve sur les petites 
couronnes d'or du trésor des rois visigoths, datant de 
621 à 631. Au lieu d'y voir un élargissement phonéti- 
que d'offert, il vant micux y reconnaître une analogie 
aux 3* personnes en ef et en it. Les rares formes athéma- 
tiques du latin (fert, vult, est) disparurent dans le latin 
tardif ou furent refaites sur les milliers de formes thé- 
matiques. C'est ainsi que l'on a volt > vilet > ital. vuole 
suffert > sofferet > ital. soffre. 


Remarques générales sur les cas de svarabhakti en Espagne. 


Il y avait un intérêt tout particulier à s'enquérir de 
l'extension des phénomènes d'épenthèse sur le sol hispa- 
nique. En effet, Diez (Worterb. Rom. Spr. Einleit. XVI) 
suivi par M. Schuchardt (Vokal. L. 86, IL. 598 sqq.) et. 
M. Gerland (Die Basken und Iberer. Grund. Rom. Phil. 
1545) signale comme étant une particularité de l'espagnol 
due à la phonétique ibérique l'insertion de voyelles 
devant r, l, n, m dans le groupe muta cum liquida. Le 
basque nous montre, de fait, un traitement de ce genre 
dans les emprunts au latin. Diez cite apirilla (= aprilem) 
guiristinoa (christianum) liburua (libvum) khurutzea (eru- 
cem) porogonza (probantia) ete., L'espagnol moderne 
fournit aussi quelque cas de svarabhakti : coronica (chro- 
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nica) gurupa (gruppa) calavera (calvaria) torozon (tor- 
tione) taragona (draco) Salamanca (Salmantica). 

Si cette tendance remontait réellement à une influence. 
des langues indigénes pré-latines, on pourrait s'attendre. 
à ce que les inscriptions qui sont les plus anciens témoins 
de la langue espagnole en portassent quelques traces. Or, 
je ne crois pas qu'on puisse découvrir la moindre appa- 
vence sérieuse d'une particularité espagnole dans les 
quelques cas de svarabhakti ci-dessus énumérés. Il ne 
peut évidemment en être question à propos des mots 
grecs qui sont des formes archaïques ou dialectales venues 
d'Italie, En dehors de ceux-ci, on n'a guère que quelques 
noms propres, les uns peu stirs (Marite, Cerevella, Conico- 
dius), d'autres offrant réellement une épenthèse mais dont 
les équivalents se trouvent en dehors de l'Espagne. En par- 
courant la liste de 34 pages, consacrée par M. Schuchardt 
aux phénomènes de cet ordre, (IL. р. 599 à 455) on se 
convaincra aisément que tout autre province de l'empire 
contient autant de cas de svarabhakti que l'Espagne. 
L'Afrique notamment en contient beaucoup plus. La ten- 
dance à l'épenthèse est bien latine. Elle sévit très forte- 
ment pour la réduction du groupe cl à l'époque préclassi- 
que, elle travailla dans la langue du peuple durant tout à 
l'empire à faciliter l'articulation de certains groupes de 
consonnes. 

Les dialectes osques paraissent avoir poussé les choses 
bien plus loin encore. Les rapports entre les populations 
du midi de l'Italie et les colonies grecques introduisirent 
dans l'osque beaucoup de mots grecs qui passérent en 
latin par cet intermédiaire. Ils furent ainsi munis de la. 
voyelle épenthétique. Comme presque tous les exemples 
de svarabhakti en Espagne sont des noms propres, il se 

з 
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peut que quelques-uns étaient été importés des régions 
osques. 

D'ailleurs si l'espagnol a un certain. nombre de formes. 
épenthétiques dans son vocabulaire, les autres langues 
romanes n’en manquent pas non plus. En français An, 
loi germaniques passent régulièrement à han, kan : hanap 
harangue, harousse (= hross), canife. En italien, sm passe 
normalement à sin : biasimo, Cosimo, ansima et les dialec- 
tes romagnols poussent cette tendance très loin. D'autre 
part, plusieurs des cas qu'on cite pour l'espagnol ne sont 
guère persuasifs, par exemple filibote de flyboat (!) 

Les exemples de svarabhakti dans les emprunts faits 
au latin par les dialectes euskariens n'offrent pas non 
plus un intérét bien particulier. I faut, d'ailleurs, en 
retrancher les cas de prothèse devant r initiale (erreina 
de regina, errenyu de regnum. Sittl. Lok. Vers. 63) car 
c'est là tout. simplement un procédé instinctif de cette 
langue pour éviter I'r initiale, qui est absolument incon- 
nue dans les idiomes pyrénéens. 
































§ 20. — Prothèse. 


La prothèse d'une voyelle devant le groupe initial s + 
consonne est suffisamment attestée sur les inscriptions 
d'Espagne. Voici les différentes formes qui s'y rapportent : 





Tseolastious 5129. 
Ispumosus 5129. 

Ispiritum THO. 2. 
Istor{ijna # IHC 82. 
ispe » 862, 
epectara » 
Tstephani » 374. 
Eslephani %7, 


spectra). 
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Estefan] » 176. 

ССТЕФАМОҮ „ 178. 

ste IHO. 36) (8° siècle), IBO. 65. 

Spanus 3262. 

Spaniae 3420 (= IHC. 176.) vis-à-vis d' Hispanus sur la 
même inscription. 

S'y rattachent aussi : 

Isquilinus 2236 (— Esquilinus). 
Jspana 2680. 
Istoricus 1482. 

Ces quelques formes suggèrent diverses réflexions quant à la 
date de la prothèse, le timbre de la voyelle adventice ot les phéno- 
mènes de sandhi qui se rattachent à ce fait phon . 

Date. On s'entend à placer l'apparition de l'i prothétique vers la. 
fin du 2 siècle. Il est difficile de préciser la date de son introduction 
en Espagne. Toutefois il existait apparemment au 3° siècle car on 
en a plusieurs exemples antérieurs à époque chrétionne, contrai- 
rement à ce que pensait M. Sitt! (Lok. Vers. p. 65). 

Timbre de la voyelle prothétique. On remarquera que dans les 
exemples espagnols, la voyelle prothétique est toujours représentée 
par i sauf dans eapectara et dans trois ou quatre eas d' Estephanus. 
Or dans tous ces cas, l’action de la tonique 2 qui suit immédiate- 
ment la voyelle adrentice est indéniable. N'avons-nous pas vu que 
l'assimilation s’exerçait avec une énergie toute particulière sur les 
voyelles dégagées en latin vulgaire par svarabhakti ou prothèse, 

ll me parait donc raisonnable d'admettre que le timbre normal 
de la voyelle prothétique était î. Le témoignage de l'Espagne 
est confirmé, par celui des autres contrées. Parmi les exemples 
nombreux cités par M. Schuchardt (II, p. 338 sqq.), tous les plus 
anciens out i. Les exemples en e no sont jamais antérieurs au 
5° siècle et rares sont ceux plus anciens que le 7° siècle. Encore 
parmi ceux-ci beaucoup ne sont-ils que d'évidentes confusions avec 
les composés du préfixe ez (comme p. ex. l'espagnol expectara). 

Les inscriptions greeques ne connaissent pour la voyelle prothé- 
tique Jatine que les graphies t, e (ors = spes, єйгта йр 
= stabularius) qui sont en usage aussi dans certains mots grecs 
lonorivd, elorgaruivens, lespastóis) (G. Meyer. p. 166). Or ¢ et et 
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depuis lo 1% siècle avant J.-C., s’échangent réguliérement et valent 
tous deux i (non pas o comme et en grec ancien). 

Phénomènes de sandhi en rapport avec la prothèse, Si nous 
examinons quelle est la finalo des mots précédant la voyelle pro- 
thétique, nous remarquons que trois fois elle est consonantique : 

insidies expectaraque. 
commendavit ispiritum. 
vids "Eorepávou (1). 

Quatre fois le mot où se trouve la prothèse commence la phrase 

ou est isolé. 
Iscolasticus 
Ispumosus 
Istorna commence la phrase. 
ispe est au début du vers. 

Au contraire, quand un mot qui commence normalement par à 
perd cette voyelle, c'est après une finale vocalique. 

Ainsi on lit 

magister militu(m) Spaniae 
vis-a-vis de semper Hispania sur la méme inscription. Il est vrai 
qu'on a trois exemples où li est tombé après cousonne finale : 
рабів ste 1HO. 361. 
lapis ste IBO. 65. 
flilius] Spanus CIL. 2. 8262. 
mais il faut remarquer : 

1° Que dans lapis ste, patris ste, on a peut-être une haplograpbie. 

2 Que Spanus est un nom propre exposé à se figer dans l'or- 
thographe sous une forme invariable, 

3° Que l's finalo ot l's initiale se réduisant en latin à une seule s, 
lapis ste, Filius Spanus se prononçaient sans difficulté comme s' 
y avait lapi ste, filiu Spanus. (Comp. caru suis = carus sui 
CIL. 11, 1876). 

D'après cela on induit avec vraisemblance que li prothétique 


sont isolés. 








(Q) On ne trouve la prothèse après voyelle que dans SCI ESTEPHANI, 
sancti Istepħani. Cela s'explique aisément, Le nom du saint est donné ici 
sous le forme quill revét quand il est pris absolument. D'ailleurs le génitif 
précédent so terminant en í, il n'y avait pas de différence entre sancti Ste- 
phani et sancti Istephani. 
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parait on disparaît dans un mot suivant la finale du vocablo pré- 
cédent, C'est une véritable loi de sandhi créant des doublets syn- 
tactiques en is.... à côté d'autres eu 5... Cette alternative est 
conservée en vicux francais : la spede mais lor espede. L'espaguol 
et le français moderno ont unifié en étendant partout la prothèse, 

Cette alternance is : s s'est en effet étendue à plusieurs mots où 
Ja syllabe initial is, his était primitive. Nous avons en Espagne : 
Spania, ste, Spanus, L'introduction de certains mots daus cette 
catégorie à laquelle ils n'appartiennent pas de droit se manifeste 
encore autrement. C'est ainsi que dans Zsquilinus, l'iitiale as est 
devenue is parce que ce mot a été regardé comme étant de la même 
nature que ispe, ispumosus. Mème dans la prononciation, l'initiale 
rare es a fait place à l'initiale is, dovenue extrêmement commune. 
C'est évidemment une confusion du même genre qui a favorisé 
Tomission de A dans l'orthographe do istoricus 1482, Jspana 2680. 

L'exemple ezpecíara et un grand nombre de formes des autres 
provinces (Schuchardt II p 341 sqq.) montrent qu'il y eut aussi 
fosion entre la catégorie d's impur ct cello des composés dont le 
premier membro est la préposition ez. Cette circonstance a amené 
en italien la réduction du préfixe ex à une simple $ (sviluppo, 
strapontino, etc.). 

On trouro même en hispano-portugis la sabstitation de 
Vinitiale is + cons Aas + cons dans esp. escuchar, port. escutar 
de aseultare (= auscultare) 














391. — Contractions et syncopes. 


Quand deux voyelles homophones se suivent ou ne sont séparées 
que par une À, la prononciation les confond en une voyelle 
longue. Co phénomène s'est manifesté parfois dans l'orthographe. 

le cas le plus iutéressant est tum, sus THC. 142. (a. 630), 
ib. 76 (a. 573), ib. 96. Dans tous cos cxomples le possessif est 
atone. Ces formes sont done les substrats des possessifs espagnols 
tu, su. L'u espagnol suppose, en effet, un îî qui ne peut être que le 
résultat de la contraction de fius, sius en tis, sis. 

perpetum 194, ingenus 3688, nous montrent la fusion de atone 
finale avec la posttonique homophone, fait asso fréquent dans 
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Torthographe latine, M. Schuchardt cite aeditus, conspicus, exigus, 
promiscus, mortus, L’espaguol et le portugais ont couservé de 
nombreuses traces de la fusion de iius et de vus eu us. Ona, par 
exemple, l'esp. kueco (vocus pour vacuus), le port. fulo de fulvus, 
eto. (cf Parodi. Rom. 27 p. 240). 

On trouve encore en Espagne les contractions beaucoup plus 
ordinaires : 
corte = cohorte 3272, 4264, 4138, etc. 
nil — nihil 1423, 1434, 3473, mi — mihi 5186. 
dum = duum 2510, 1676. 

Deux ise contractent souvent dans les flexions -ii, -ijs ot aussi 
dans pissimus 3652, BAH. 35. p. 546. (1 в.) et même au parfait 
des verbes en -ire : 
obit 3566, 6109, 6238, BAH. 28 p. 54, IHC. 91, 150. 
obisti 4510, praeteristi 4174, posit (— posiit = posivit) 2698, 2601, 
2712. Le parfait roman on i sort de formes de ce genre. 

Signalons enfin dans l'inscription officielle de Malaga 1964 
(1% s.) les contractions assez rares: derunt, praessent, dictarit 
(= dicta erit). 

Sxxcopzs. On trouve dans les inscriptions d'Espagne comme 
dans celles des autres provinces beaucoup de mots où l’a disparu 
dans les finales -culus et -tulus. Ce fait n’offrant rien de bien par- 
ticulier, je me dispenserai de donner la liste des exemples où on 
le constate. 

On a aussi domnus 6273 (1* s.) 4442, EE. 8 260. 3, IHC. 76. 
(a. 573) ib. 116 (5* ou 6* s.), ib. 175. (a. 655) et même le dérivé 
étrange Domnina 1836. A l'époque chrétienne, la forme syncopéo 
est fort on usage comme titre honorifique accolé au nom propre. 
Il en est de même chez Grégoire de Tours. (Bonnet, 146). C'est 
ainsi qu'on s'achemino vers le dom espagnol ct le dam français de 
Dampierre, Dam[p]remy, ete. 

L'é est tombé devant r dans velranorum 6283 (3° s.), Aprulla 
3782. 

Li a dispara dans Prepostus 4118 (8° s.) (ef. port. posto, 
it, posto), dans Restutus 702, 5699, 6938 et restiturus 1964 (1* 5. 
offic.). Ce dernier cas est analogue & matiutinus > mattinus > 
fr. matin. Ce qui prouve que Resfulus était bien la prononciation 





LE LATIN D'ESPAGNE D'APRÈS LES INSCRIPTIONS. : 59 


populaire, c'est un hexamètre de Pompéi cité par M. Skutsch 
(ALLG. VIII. p. 368, 621): 

Restutus multas decepit s(a]epe puellas. 

 Hernius pour Herennius 3683, Sevrus pour Severus 5500, 6290 
sont obscurs. Co qu'il y a d'étrango ici c'est que la syllabe disparue. 
était précisément accentuée. 

Plus intéressant est posit 6803, réduction de posivit, forme vul- 
gaire très en usage dans les Asturies pour posuit. Un prétérit en 
iut comme posiut deviendrait régulièrement on espagnol un parfait 
en ió. On pourrait ainsi expliquer phonétiquement la 3* personne 
ió sans recourrir à une analogie qui aurait son point de départ 
dans la 1"? conjugaison (mató, llegó, llevó) où Го sort d’-aut, con- 
traction normale d'-avit, on vertu do la règle générale du latin 
vulgaire qui réduit partout avi à au (flautat, auca, ete.) 

Quant à vizt EE. 8. 1., jo lo regarde commo une simple abré- 
viation 

(A continuer.) А. Сакко. 


24. 18 


Le Bonddhisme d'après les sources brahmaniques. 


1. Sarvadarcanasarigraha (Suite). 


Frhatadargana ™, 


Les |Jainas) Digambaras protestent contre cette doctrine 
des [moines] au vétement non rattaché ?* ; ils combattent 
la thèse de la momentanéité et affirment une sorte de 
permanence ™. 

Si l’on n'admet, [disent-ils], une sorte de moi perma- 
nent, il est parfaitement oiseux de réaliser, méme «i 
vue d'un résultat mondain, les caüses efficaces. Personne, 





(171) Les premières pages de ce chapitre intéressent directement lo 
Bouddhisme ; rappelons qu'il a été traduit par Cowell. 

(172) Vivasana (Advaitabr. 106. ү: muktavasana), muktakaceha. — 
Voyez Childers, s. voc. kacchi (praerit pour kaksä, kaksyä [Kaksa]) et 
P. W. ; Colebrooke L. 990 (cité par Cowell); Govindananda 561 (P. W.] — 
Gathkara, 570. a : raktapațānām (bouddhistes)... visicīm (jainas), et la 
trad. de Pathak (J. Bombay Br. 49. ss : «sig vastrarh vigataih yebhyas te 
Visico vivasanäh.. ») ; Bhdm. 390. s. — Cowell : « the Gymnosophists », 
— Glose de Hésychius : yéwor rouvorogersal. 

ала) Kathar cit sthãyitvam ãsthãya. Cowell : « maintaining continued 
existence to a certain extent. ». — Cp. 34. s :... « bhinndbhinnah katharh 

An. giri 64. seus: syüdasti «e katharh cid asti. 
ihalaukika, ou : tathä aihalaukika (Remarque de M. E. Leu- 











mann). 
(174) Cowell : = But surely this ean never be imagined as possible — 

‘that one should act. » — Peut-être : « na hy etat (laukikaphalasiidha- 

nasathpädenam) sathbhavisyati (yadi manyante :] anyab..... iti 








SARVADARGANASAMGRAHA, и 


certes, n'ira supposer que celui qui accomplit l'acte n'est 
pas celui qui goûte le fruit '*, Par conséquent [comme 
les hommes constatent :] « c'est bien ce méme moi, auteur 
antérieurement de l'acte, qui en goûte actuellement le 
fruit » : l'étre permanent, qui persiste du temps passé au 
temps futur, se trouve établi par une preuve manifeste ; 
et la thèse de la momentanéité, à savoir que « la chose 
ne subsiste qu'une fraction infinitésimale de temps sans 
avoir de passé ni d'avenir », cette thèse, après examen, 
n'est pas digne d'être adoptée par les Jainas. 

Que si le Bouddhiste objecte : 

< Le flux (des ksanas dans une série continue) est 
établi par des preuves ; qui pense à le nier? ™ — et de 











(175) Pour les Abhidhšrmikas, les deux opinions (so karoti, so pati- 
samvediyatiti; ato Кагой, айдо pațisamvediyatīti) sont pernicieuses, 
Elles constituent um des couples d'antas entre lesquels Bouddha, avant 
Nagarjuna, a trouvé le chemin moyen. (Samyutta N. Il, pp. 20, 76 ; Kath4- 
vatthup. à. p. 28-81; Visudahim. XVM (Warren, 169, 241); Abhidhar- 
‘mak. e. 3599 ; ete.) — A dire vrai, les bouddhistes se soucient peu d'éviter 
Charybde on Scylla: ils tombent dans le goufie du nihilisme ou se 
laissent dévorer par l'hérésie de la permanence et du pudgala, suivant 
qu'ils parlent philosophie ou bon sens. — Voyez la formule si fréquente: 
* Pürpena. karmáp! krtüny upacitäni, ko (пуа pratyanubbavigyati? » 
(Div. М. ; Bodhic. f. 303. sy; Feer, Avadanagat. lieux communs boud- 
Ahiques, 8 19); (sâs. 916. s; ete. — Opinion contraire : Bodie, VII. 
98: «anya ета тріо yasmid anya eva projüyate » IX. 73: « hetumin 
phalayogi dreyate naisa saihbhaval «; (iAsds. 358. s. — Mélénda 47. ıs 
— Voyez ci-dessous notes 188, 181. 

(176) Atha manyethüb: pramüpavattvid iyütah pravibah kena vi- 
nyate? iti ny&yena, yat sat... — Cowell : « But the opponent, can main- 
tain : The unbroken stream (of momentary sensations) has been fairly 
proved by argument, so who can prevent it? In this way, since our 

follows that... » 
broken stream..... Voyez Bodhie. f. 985. a: 
, sarbtinal pravibal... jet 369. ۾‎ : « pūrvā- 
paraksapapravühasya ca kalpauisamiropitatvin nàsti аймай vês- 
tavî ». — Sainkhyapran, bh. 17. s: « pravüharüpena anidir y& visayavi- 
+ sand», 
Le bouddhiste argumonte : « Nous prouvons par un syllogisme régulier. 
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la sorte, — la momentanéité étant d'ailleurs démontrée 
par notre syllogisme « yat sat tat ksanikam », — on 
aura, parmi les [moments intellectuels] appartenant à 
une même série, un état de connaissance antécédent, 
« auteur de l'acte », et un état. de connaissance subsé- 
quent qui est « le jouisseur du fruit». — Et ne dites 
pas que ce système entraine des conséquences absurdes, 
[que le fruit pourrait être goûté par n'importe qui, оп 

















pourrait étre quelconque] ; car l'effet est déterminé par 
Ju cause. Donnons des exemples : Quand on sème, dans 








un terrain préparé, des graines de. manguier imprégnées 
d'une substance de. saveur douce, [de lait par exemple], 
cette saveur se retrouve nécessairement dans la pousse, 
dans la tige, dans le trone, dans les bra 
bourgeons, ete., et par leur intermédiaire médi 
dans le fruit; — ou bien encore, quand on asperge de 
laque des graines de coton, la couleur rouge se retrouve 
nécessairement, par l'intermédiaire de la pousse, ete., 
dans les filaments cotonneux. [Un de nos auteurs} l'a 
dit : 











nches, dans les 
jatement 











sion [qu'il crée], déterminent le 





Ja momentanéité (ksapikati); mais les « kgapas » forment une série 
continue. « Cette série simpose, car elle est prouvée [par la mémoire, 
ete.] : nous ne pensons pas à la nier » : ces deux points établis, le rapport 
de l'acte et du fruit est fixe ». 

La phrase quasimétrique : « pramänavattvau… vüryate », peut être 
appelée un nyaya ; et l'expression : « iti nyäyena » est justifié 

Toutefois M. Leumann m'écrit : « With Cowell, you overlook the word 
nyayena which always alludes to a simile. So the sentenco means 
nothing than : « On the strength of the fact that nobody can resist to a 
flood a proofs (= to a flood that approaches on account of its being 
proved) » 

Le sens technique de « pravüba ». si convenable à la présente discus- 
sion, rend douteuse eotte exégèse, — quelque soit sa supériorité au point 
de vue de la syntaxe. 
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fruit dans la méme série où l'impression a été placée : 
de méme la couleur rouge dont la graine de coton fut 
imprégnée 7, 

« Quand la fleur du citronnier ou d'une autre plante 
est aspergée de laque ou d'une autre substance, une cer 
taine virtualité s'y trouve ajoutée : ne le constatez-vous 
pas?» ™® 








(17) Cette stance est citée Bodhic. £. IX, 73 (p. 308. 1 = fol. 160%) 


« yathî ea lîkşîrasaparibhîvitarh mîtuluhgadibîjam uptaıh tatsarhskī- 


rapararparüpravrttes tatpuspádigu raktatàm uipidayati:na ea tatra 
kag cit pürvüparakilayor еко ‘nugim? samasti ;.... tad uktam: yas 
minn eva sartane... rarpase rakiala yatha, iti; tasmad, yath& 
Difidisy tminam antarepüpi pratiniyamena kîryaıh tadutpattig ca 
Kramena bhavati, tathi prakpte 'pi paralokagiminam ekaih vinüpi 
Küryakürapabhüvasya niymakatvit pratiniyatam eva phalam, Kleca- 
Karmabhisathskytasya samtünasyavicchedena pravartanàt paraloko 
phalapratilamiho 'bhidhiyata, iti na aArtaDhydgamo na Araviprandgo 
büdhakah. 

Cp. Anandagiri, p. 552, 1: « aniüisatatipatitam asmibvilitarüpaih 
jnnam eva vüsani, tadvagid anekavyavadhnenipi nilidivisitam eva. 
jndnam utpadyate karpasaraktatavad....» 

Voyez aussi Atmatatteav. 102. ;s: yathi ksirüvageküd amlatvaih 
paribrtya müdhuryam upüdáylünuvartamünümalakl ...; lüksáras&vase- 
каа va. 

(178) Lire: yal Iãkşãdy upasicyate. — Voyez pour cette stanco et o 
général pour la doctrine de Ja уйзапӣ, Çlokavartika pp. 202 et 267. 

< Ce que dit [Kumärila] : « [seuls] des êtres qui durent [avasthita] 
peuvent étre impressionnés [vásyante] par des êtres qui durent » est 
inadmissible. Pour qu'il y ait durée, il fant que Petre garde la même 
essence dans le moment antérieur et dans le moment postérieur : sinon 
il n'y a pas durée (avasthitatva). Par conséquent il ne peut y avoir 
impression (vüsan) d'un étre dont l'essence est permanente, puisque 
cette essence demeure la même. Direzvous : « Un caractére nouveau, 
qu'on appelle impression, est. produit dans l'être qui dure et seulement 
dans l'être qui dure », nous demandons : ce caractère (vigesa) est-il 
distinct de l'être ! dans ce cas, l'être demeure ce qu'il était; — n'en est-il 
pas distinct? dans ce cas, à la naissance de ce caractère, il faut que l'être, 
non distinet de ce caractéve, naisse aussi : par conséquent il ne dure pas. 

Dans le momentané (Uagura), au contraire, l'impression est possible. 
Lkumârila, exposant la these adverse.) Je dit 

= Dans l'hypothèse de la momentandité, 
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— [Nous répondons]: Vous vous accrochez à une 
poignée d'herbe ! '? (car, pour réfater votre fameux syllo- 
gisme], soit le dilemme : La momentanéité du nuage ou 
de tout autre [objet] donné comme exemple est-elle prou- 
vée par ce méme argument [sattvat], ou par un autre 
argument? Vous ne voudrez pas de la première hypothèse : 
[car cela reviendrait à dire que] votre prétendue momen- 
tanéité n'est visible nulle part : l'exemple n'est pas établi, 
et votre raisonnement n'a même pas de point de départ ; 











moment postérieur ressemble au moment antérieur et en est distinct. » 

Dans l'hypothèse de la durée, il est impossible qu'un étre, dont la 
nature reste identique dans le passé et dans l'avenir, prenne une nature 
nouvelle ; mais dans notre système, la vüsani est justifiée, car le moment 
intellectuel subséquent est distinct du moment intellectuel antécédent, 
et lui ressemble : de même que de la fleur du citronnier aspergée 
de laque naît un fruit de même nature que l'on dit impressionné par 
cette [laque]. Par conséquent, du [moment] antécódent, engendrant le 
[moment] subséquent, on dit qu'il impressionne (visayati), et du moment 
subséquent, on dit qu'il est impressionné (vīsyate). — Mais ne dites pas 
que l'impression dépend d'ane activité proprement dite (vyüpira), de 
telle sorte qu'elle ne pourrait appartenir au momentané, car la relation 
d'impressionué à impressionnant (visyavüsakayoh saubandha) est une 
relation d'offet & cause. Tl n'y a done pas défaut de non-relation. 

[Kumārila] répond : On ne peut attribuer au momentané la faculté 
d'engendrer, et encore moins d'engendrer son semblable...» 

— Réfutation, p. 297 : « Ce que disent [les bouddhistes]: « a fleur 
aspergée ‘avasikta) de laque produit un fruit de méme nature » n'est pas 
démonstratif (ayukta), car certaines parties subtiles de la laque passent 
(sarhkrünti) de la fleur dans Je fruit ; — mais il n'en est pas de même ici 
aucune partie de la connaissance antécédente ne persiste (anu-vart) dans 
Jes connaissances subséquentes. [Kurnirila] le di 

Kusume bîjapurîder yal Iãkşãdy upasioyate. 
tad rüpasyaiva suibikrüntib phale tasyoty avüsani 

~ Pour la Jaque dont on asperge la fleur du citronnier, il y a trans- 
mission dans le fruit de la substance même de la laque, et non pas 
impression ». 

(179) Sur ce proverbe. cité Eggeling, Cat. India Office 6608 1. voyex 
Col Jacob, LaukikanydyanjaLi, p. 13 (Références à Sarvadarg. 149, u et; 
Naigkarmyasiddhi 1, 16.) 
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— si vous vous en tenez à la deuxième réponse, servez- 
vous done pour établir la. momentanéité universelle de 
l'argument que vous appliquerez au nuage ! votre raison- 
nement, « parce qu'il existe », est parfaitement oiseux ™. 

Vous définissez l'existence : « la capacité de produire 
un effet » ™ ; j'en conclus à l'existence des dents * d'un 
d'un serpent imaginaire, à l'existence du [mirage, ete.] : 
car ces choses imaginaires produisent un effet. Aussi 
définissons-nous : « Existe, ce qui a origine, fin et durée ». 
ans doute : « La [momentanéité] est 
it que votre être permanent devra 
contradictoires, à savoir la capa 
cité et l'incapacité [de produire ses effets] » "*, Mauvais 
gument, ibilistes >, nous 
sommes partisans de la doctrine de la relativité : et cette 
contradiction [de la capacité et de l'incapacité] ne peut 
être établie [contre nous] ". 

{Deuxième point] : ce que vous racontez [de la couleur 
rouge transmise dans] le coton [de la graine aux fila- 
ments] et tous vos aute 
ne justifiez pas [l'application que vous en faites] ; et, 
méme dans les cas que vous présentez, nous n'admettons 
pas « la destruction sans reste » ™. 

D'ailleurs l'hypothèse d'une série continue existant 
indépendamment des membres qui la composent, ne peut. 

















établie par le 
posséder des qualité 











nous sommes des « pos 














exemples : vaines paroles. Vous 








(180) Voyez 9. o 

(181) Voyez 12.1. 

(182) Cowell :«... even the bite of a snake imagined іп ће горе н; — 
daiça — *Zahn (P. W.); mais voyez Apte, s. voc. 

(189) Voyez note 34. 

(184) Lire anekäntatäe. -— Gp. la doctrine du Saptabhadginaya, Sarva- 
darg. 41. :; Gaubkara, IL. 2. 89 (835. a), ete. 

(185) Niranvayandga, cp- Clokavdt, 235 et ci-dessus note 178, in fine. 
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s'aventurer sur le chemin de la démonstration. T est dit : 

< Soient des individus de même espèce, successivement 
produits, [en contact comme les anneaux d'une chaine,] C 
en contact avec B et D, D avec C et E, cte. : dans ces 
[individus véside] la série continue : il est déclaré qu'elle 
constitue une unité ». "* 








(186) D'après Cowell : « And again, your supposed continued series 
cannot be demonstrated without some subject to give it coherence, us 
had been said: < In individual things which are of tho same class or 
successively produced or in mutual contact, there may be a continued 
series ; and this series is held to be one [throughout all »] ». 

La discussion de Kumärila établit que saméanin — un membre de la 
Série: la doctrine du sarhtüna, ou plus exactement du [kşaņika]jiīnasarh- 
tina, dans ses rapports avec le dogme do la rétribution de l'acte, est 
étudiée Glokavart., Chap. de l'Atmavida, 33 et suiv. (p. 090). 

Les jñanamatra-atma-padins (d'aprës lesquels l'ütman. n'est. que la. 
connaissance successive) ont boa admettre la renaissance (du vijtiina] 
Ganmäntara) : la momentanéité des connaissances fait que l'agent est 
autre que le jouisseur du fruit ; l'inactivité (nigkriyatva) et In non-dith 
sion (avibhutva (du jnina] font que le ji¥ina ne peut se réinearner (dehiin- 
tarücritib). 

Les bouddhistes répondent:] Le saziaa qui est anteur de l'acte 
n'est-il pas pour nous le méme saihtàna. qui jouit du fruit? certes les 
‘vijniinas sont distincts], mais à la distinction des divers moments intel- 
Jectuels [vijħāna-kşaņa] correspond dans votre système la distinction 
des divers états de votre [tman] (tvadavasthāntaraih samab. 

[Kumārila :] La qualité d'agent, quand il s'agit d'une action prolongée, 
peut difficilement être attribuée [à votre jūīna) : Vos jiinas se comptent 
par milliers: cette action est comme l'œuvre collective d'une dynastie ! 
(kulakalpopamam) (a). 

Si vous n'admettez pas l'existence d'un sa/ifana distinot (des sarh- 
tänins], les membres de la série (sathtánins) sont momentanés : il n'existe. 
pas d'agent, auteur de l'acte (b). 




















(a) Comm. : yad eken&rabdhath. putrapautrádibhih samipyate sa kula- 
kalpa iti. 

(b) Comm. : « Pardon ! 'auteur de l'acte c'est le saihtàüna, qui est per- 
manent». L'auteur répond : « Si vous n'admettez pas... » Les bouddhistes 
en effet n'admettent pas l'existence d'un « saihtäna » distinct des jünas 
Gnänätirikta) : par conséquent [Ie sathtána) n'étant que « sathtänins » 
(sarñtänimäträpätat) il existe pas d'agent. 
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[N'est-il pas évident qu'il y a contradiction dans les 
termes ?] 


Le jouisseur du fruit étant absolument distinct [de l'agent], il y a 
« akptūgama » (a); nous ne disons pas qu'il y ait « krtanica », car aucun. 
acte n'a 6té accompli pa qui que ce soit. 

[Done] si le suhtäua n'est pas autre chose [que les sarhtänins], dire 
« saihtiina » ce n'est qu'une autre façon dire les [suhtünins] : et nous. 
avons réfuté ce système ; — [mais si le surht&na est. distinct des sarhtà- 
nins et permanent, n'affrmez-vous pas la momentanéité de tont co qui 
existe? Le вайийша est done une irréalité (avastu = être de raison = 
prajñaptisat, par opposition à vastusat), et le smtàna ótant irréel 
(ааз пе реш être agent. 

Direz-vous que le saiitina [quoique distinct des sarhtàünins] est momen- 
tanê fla même [objection demeure : tout acte est un acte collectif] Divez- 
vous [quil existe réellement] ot qu'il n'est pas momontané? Vous renoncez. 
au dogme [bouddhique de 1а momentanéité] — et ce sarhtäna sera un 
être différent [des jBinas : ce qui est directement contraire à la thèse 
des Yogiciwas — Vijninavidins}. 

Que si Ja saviılatî est û la fois une et non séparable des suhtünins, I 
en résultera que la saintati est multiple ou que les sathtinins sont uns ; 
— de mérne [quand nous avons discuté cette thése que la connaissance 
n'est pas separable de] l'objet et du sujet de Ia connaissance, [Il nous est. 
apparu que l'objet et le sujet de la connalssaneo, dans cette hypothèse, 
n'étaient pas distincts, étant respectivement identiques à Ia connaissance 
qui est une; — ou bien que la connaissance elle-même était double, 
puisque non séparée de l'objet et du sujet de la connaissance qui sont 
distinets] (b). 

Parconséquent si le sarhtäna est absolument distinct où distinct on 
quelque façon que ce soit [des sarbtünins], ce saihtána e'est I'itman des 
Vaicegikas et des Süihlkhyas. 

La doctrine que Kumirila préte aux Bouddhistes : « Karta ya eva 
saritino nanu Lokt sa eva пар », « ekk... sartatib », est. bien la doc- 
trine de l'école : voyez Bodhic. IX. 73. 

« suhtānnsyaikyam ügritya Kartà bhoktetl degitam » = « [Bouddha] 

















(9) Voir ci-dessous note 187. 
()  Ekücivyatiriktà ca sathtänibhyo 'tha sarhtatil 
bhedibhedau prasaktavyan grühyagrabakayor yathà. 

Comm. : yadi tu sarhtinibhir abbinnd eka ca sathtatib, tato grihyagra- 
hakayor jfänävyatireke yad uktam : « ekajnndd ananyatvad anayor 
apy abhedo, bhinnabhyai abhedad và jtünasyspi bheda » iti tad evüpa- 
dayitavyam ity ãha : ekã сен. 

Voyez cette discussion du grihyagrahaka, Clokavart. p. 303. 
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Enfin notre objection d'atiprasañga demeure en dépit 
de la détermination de l'effet par la cause : ear, [s'il faut 


à enseigné : l'auteur de 'aete [est] le jouisseur du fruit, en raison de 
l'unité [apparente] du suhtänu », — Prajñäkaramati commente : « En 
raison de l'unité du saihtäna, c'est-à-dire de la série des moments [intel- 
Jectaels] successifs qui se sueeident comme cause et effet, en raison de 
l'unité attribuée à des membres multiples par concession à l'opinion des 
hommes, ila été enselgné : « L’agent [est le jouisseur — celui-là même 
qui ost l'auteur de l'acte est celui qui jouit du fruit de cet acte » (a). 

‘Au point de vue de la vérité vraie le saitäna n'existe pas : « L'acte 
existe, Bhikgus!, le fruit existe; mais il n'existe pas d'agent (küraka) 
qui abandonne ces skandhas pour prendre d'autres skandhas... » (b) 

Mais si le sarhtāna est irréel les saitinins existent: « yady api na 
saintäno nāma vastu, tathäpi sarhtänino vastubhüitäh » (0) 








Nous pouvons maintenant encadrer la eitation du Sarvadare. d'un 
commentaire plus autorisé; nous reprenons, pour plus de clarté, la 
version proposée : 

« L'hypothèse d'un surhtäna distinct des sarhtänins n'est pas soute 
nable [car ce sarhtäna sera, ou a-ksapika, auquel cas il n'existe pas ; ou 
ksogika, auquel cas il ne sert derien pour l'explication du rapport de 
T'acto ot du fruit (karmakcriyüsarbandha)]. 

Et vous admettez vous-même que le saritüno n'est pas distinct des 
sahtänins : un de nos (t) docteus résume votre système : 





(a) - surhtánasya, uttarottarakşanapararhparãlakşapasya kîryakîra- 
nabhävena prarartamänasya, aikyam ägritya, anekesv ekatvarh lokā- 
dhyavasäyavagäd äropitam eva nimittikrtya, kartà bhokteti degltam, 
ya eva karmapab kartā sa eva tatphalasyopabhokteti...... 

(0) Bodhic. 307, v; ibid. 1. 12 : sarhtānavacanena idatnpratyayatimātra- 
syübhyupagamid, anyathà surhtàna eva па зуй. 

Voyez les passages indiqués à l'index sous les mots: kart svatantral. 
karirtva, karmakartrkriyübheda, küraka, santana. 

Irréalité du sathtina : voyer Gékpas. 958. s, 359. ie 

avastiiübhig ca saznbandhal sarhvrtya caiva drgyate 
ägamäc ca tadastitvarh yuktyügamaniviritam ... 
sathtànal samudñyag ca pabktisenddivan mpsi (= Bodhie. VIII. 100j 

Comp. Warren, 238, 247 : « he sees that. behind the action, there is no 
actor, and that, although actions bear their fruit, there is no one that 
experiences that fruit ». 

Sarhtati — upacayo, Dh, sañgani, 643. 

(© Nyayabinduf. 73. v. 
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admettre votre doctrine de la séric], l'intelligence de 
l'élève se souviendra des impressions ressenties par l'in- 
telligence du maitre; l'élève goûtera le fruit des actes 
accomplis par le maitre : d'où, par conclusion logique, 
destruction [pour l'agent] de l'œuvre accomplie, fécondité 
[pour celui qui goûtera le fruit) de l'œuvre inaccom- 
plie; — c'est ce qu'a dit Siddhasena : 18 

« Destruction de [l'œuvre] accomplie, jouissance de 
l'œuvre inaccomplie, délivrance [pour tous les êtres] 
de l'existence ®, abolition de Ia mémoire : ces difficultés, 
notre adversaire les méprise ouvertement et il affirme le 
ksanabhanga : c'est d'une témérité inouie ! » 

— Poursuivons : dans l'hypothése de la momentanéité 
l'objet de la connaissance n'existe [plus] quand la con- 
naissance a lieu, la connaissance n'existe pas [encore] 
quand existe l'objet de la connaissance : il ne peut donc 














«Те sathtina existe dans [les saihtünins, dans] les vyaktis...; et 
(bonddhistes] affinaent qu est un >, [O cette opinion n'est pas soute- 
nable; sil est un, i est distinct des membres de Ia série sil n'existe 
pas indépendamment des membres do la série, il n'est pas un...) (a). 

(187) Krtülyagama (Sarvadarg. 54, «). Op. Clokavart 601. Comm. 1. 
«kim idarh kptanāçākptāgamāv iti tkartub krte karmapi nico ; Вока 
cAkyte karmany ügama it. -— La réponse des bouddhistes nous est 
connue notamment par Bodie. 305, s, 306, 1 (voir note 188) et Madhya- 
makavrtti, chap. X VII (karmaphalapariks), 

sgument : .Cisyabuddhih.. = Amatattoat. 97. &. 

(186) Silübasena-vkya-Xürepa. Cowell: author of the Siddhasens- 
väkya. I est dificile de donner une traduction certaine car la littérature 
relative à Siddhasena est encore inconnue en Europe (E. Leumann). 

(18) Bhavamoksa. — Cowell: the dissolution of all existence, 














(a) Je crois que M. Garbe s'est mépris sur le sens de Sa/Xyas. erit 
ad 128; faut lire (p. 17. 9 saitünivyatiriktab avec les Mss. A et C et 
non sahtäni ve; — et nous avons: [bandhab], sartünasya cet yadi 
sahtdnivyatiriktah siddhäntahänih ; athivyativiktas, tathipi tena ki 
cid ãdheyam : ãdhãnarh tv açakyaıh kşapikatvãt. 
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être question ni d'objet ni de connaissance ; d'où dispari- 
tion de tout le train des choses humaines. 

Supposera-t-on que (l'objet et 1а соп 
simultanés ? * ils ne pourront, telles les deux cornes [du 
bœuf}, être en relation de cause à effet ; votre prétendu 
objet [simultané à la connaissance] ne pourra être la 
« cause objective » de la connaissance ™. 

Direz-vous [avec les Sautrantikas] : « La [chose], bien 
que non simultanée [à la connaissance], est perçue en 
raison de la qualité qu'elle possède d'imprimer sa forme 
[a la connaissance] » ? — C'est également inadmissible ; 
car vous ne pourrez expliquer comment une connaissance 
momentanée sera le lieu où s'exerce la puissanee[attribuce 
à l'objet] d'imprimer sa forme ”. — Reste d'ailleurs cette 
objection que les diverses manières d'être [de la connais. 
sance] n'ont pas plus de raison d'être dans [votre] théorie 
du nirakargjnana que dans la théorie [propre aux Vijüa- 
navadins) ™ du sakarajadna. [Nous observons| en effet 





aissance] sont 





























(190) Cowell lit gráhyasya, correction trés vraisemblable : « conse- 
quently the alambana, or the object 's data, would be abolished as.one 
of the four concurrent causes ». Si le gralya est simultané à la connais- 


sance, il n'y aura pas en fait de grahya, puisque le grihya est par défini- 
tion l'ülambanapratyaya (n. 123), et qu'étant simultané à la connaissance 
il ne peut en être le pratyaya. 

Peut-être faut-i lire : epratyaya(tvjinupapatteh. 

L'exemple : savyetara®, ep. par exemple Sihkhyas. v. L 38. 

Le « janyajanakayoh sahotpannatva «est défendu Abhidharmah. v. 
2423 : discussion intéressante. 
191) ükürürpakatügreyati: la qualité d'etre l'ügraya de la qualité 
d'imprimer sa forme, — Cowell : « the impossibility of explaining how a 
momentary perception can possess the power of impressing a form » : 
ceci cadro mieux avec la valeur du mot āgraya ; mais c'est le jħūna qui 
reçoit la forme et force nous est de traduire : igrayatii = vigayat 

Sur cette doctrine des Sauträntikas, voir notes 109 et suiv. La méme. 
argumentation 3. s. v. L 28. 

(199) Le texte porte : « tad apy apegalam : kşaņikasya jħānasyākārār- 




















SARVADARCANASAMGRAHA, 1 


[que] l'intellect, [d'abord] exempt de toute forme d'objet, 
est, du fait de la perception, intérieurement aperçu comme 
Connaissance, rapportée à un sujet déterminé, d'une chose 


pakatigrayatiya durvacastvena sikirajninavide pratyadegena nirãkã- 
rajninavdde ‘pi yogyativagena pratikarmavyavasthiyah sthitatvit, 
{айй М. = Cowell: For if you maintain that the knowledge acquired 
by perception has a certain form impressed upon it, you are met by the 
Impossibility... ; and if you say that it has no form impressed upon it, 
you are equally met by the fact that, if we are to avoid incongruity, 
‘here must be some definite condition to determine the perception and 
knowledge in cach several ease. Thus...» 

Cette version à l'avantage de respecter le texte; la nôtre le violento 
et réclame des explications: celles que nous donnerons sont peut-être 
suftsantes. 

Le sens des tormes sikirajnanavada, nivikivajtina est éclairé par 
les passages suivants. 

“ ke cid ühuh : na. jRnadbarmo зу, па cirtbasya; nirikirayol 
asisrgtayor ükáro nigpadyate... (Clokavari 280. ). 

« sahsargadharmãkîravãdinãıh prãk saıhısargîn nirākāro'rtho jħānazhı 
са, tat kathaıh tatsarhsargãd ãkãro nişpadyate, kathaıhtarîrh ca tadvai- 
citryam .., » (282. 

«умі apy hub : nāyam Akärah sarhsrstayor ubhayob, sarvadaivärtho 
niräkārab, jtünam eva sik&ram (89. (ID. 

“ Sautrāntikās tu jiünavaicitryasiddhya»tham aztbam aj 
karam kalpayanti na nirakšram (983. v) (D. 

* svabhüvatab svaccham eva jħūnath samanantarapratyayäkhyavāsa- 
nãsuhsargîd vicitrakãram upajÃyate (284. ıa (ID. 

1. Les Sautrintikas soutiennent que l'objet imprime sa forme à la 
connaissance par elle-meme « non informée »; c'est ainsi que s'explique 
aisément ia variété (vaieitrya) de la connaissance, On peut les appeler 
* nirüküajhnav&dinas »;le jnüna, dans leur système, ne faisant que 
recevoir la forme de l'objet (pratibimbikrinta, visayülüradhürin). 

1L Les Vijtünavidins tiennent que la connaissance est informée par 
Ja vàsani ou trace laissée par a connaissance antérieure, Leur système 
est appelé < sikirajninanaya » Tatp, ¢ 467. 7. 

Le Jaina discute ci avec les Sauträntikas, la chose n'est pas douteuse ; 
et nous supposons qu'il argumente : « De méme que, d'après vous, ia 
doctrine du stkáajtiüna ne rend pas compte de la variété et de l « ocea- 
sionnalité » (k848oitkatva, de Ja connaissance (cp. p. 1); de méme, dans. 
Votre système, il m'est pas de raison suffisante des diverses modalités de 
la connaissance ». En d'autres termes: ni les Vijtnavidins n'expliquent 
Je caractère objectif do la connaissance, ni es Sauträntikas son caractère 
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[extérieure], cruche, ete. : son activité ne consiste pas 
[simplement] comme celle du miroir, à refléter l'objet 
— et si l'intelleet a. [seulement] pour nature de prendre 
la forme de l'objet *", dites un éternel adieu à ces expres 
sions appliquées à l'objet: « proche, éloigné » et 
toutes celles [qui entraînent un rapport subjectif]. — Ne 
dites pas: « Soit; c'est d'accord avec nos principes » ; 
car ces expressions : « La montagne est plus loin, plus 
près, longue, grande > ont la vie dure. — Ne dites pas : 
« On s'exprime ainsi parce que la [montagne], qui impose 
sa forme à la connaissance, possède la qualité d'être plus 
éloignée, ete. » ; car nous n'observons rien d'analogue 
dans le miroir [où tous les objets, éloignés ou proches, 
sont reflétés dans un méme plan] ™. 

Autre objection. La connaissance engendrée par l'objet 
imite l'objet en tant qu'il est bleu : soit ; nous demandons 
si elle l'imite aussi en tant qu'il est inconscient ? Si oui, 
la connaissance est inconsciente comme est l'objet ; et 
voilà une facheuse difficulté : « tu veux grandir et ta 


racine est détruite !» 




















subjectiť: « La connaissance, en effet, est aperçue intérieurement (anu- 
bhūyate) comme connaissance rapporté à un sujet déterminé... » 

II semble que les idées soient logiquement enchainées. Nous traduisons 
comme si le texte portait: « durvacastvena: sükürajnimaviuda iva nina. 
з silkirajniinayadapraty’decena [ca], 
nire : « et en raison de [votre] réfutation du sikirajiinavada, parce que 
dans le système du nirükärajäna aussi se présente l'objection... . » 

(199) visayäkäradbärin, ep. Sa/ikAyas. v. L 89, cité note 115. 

(194) Cowell : Nor may you say that « itis the object (which supplies 
the form) that really possesses these qualities of being further, ete., 
and they are applied Ly a fashion of speech to the perception [though 
not really belonging to it») — because we do not find that itis the case 
in a mirror [£. e., it does not become a far reflection because it repre- 
sents a far object]. 

(198) Voyez Col. Jacob, Laukikanyaydfjali, p. 85: « Wishing to 
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Si vous nous répondez, pour éviter cette difficulté, que 
« la connaissance n'imite pas [l'objet] en tant qu'il est. 
inconseient », comment l'(inconscience de l'objet) peut- 
elle être connue ? Appliquons Ja maxime : « Pour sauver 
l'un, perdre l'autre » 19, j 

Mais notre adversaire réplique : « Qu'est-ce que cela nous. 
fait que l'inconscience {de l'objet] ne soit pas perçue ? » 
[Répondons :] Si l'inconseienee [de l'objet] n'est pas per- 
ndis que la couleur bleue est perçue, il s'ensuit ou 
que l'inconscience et Ja couleur bleue n'ont pas un com- 
mun réceptacle, ou que la question demeure indétermi- 
née™; on perçoit la couleur bleue, on ne perçoit pas 
T'inconscience: pourquoi l'inconscience serait-elle associée 
à la couleur bleue? Vous ne voyez pas le triple monde 
quand vous voyez un poteau : voulez-vous que le triple 
monde constitue l'essence du poteau ? ?* 

‘Tous ces points de doctrine ont été développés par les 
docteurs Jainas, par Prabhacandra '? notamment dans le 

















grow. vou have destroyed your root, This is Prof. Cowell's rendering 
of tho saying..... Acconding to Téraniitha it means : Whilst secking to 
obtain interest, tho creditor loses [that and] the capital too ». 

(196) Ioid.. p. 9 (Références à Sarvadarg. 118, w et à Khandanañhanda- 
khadya : ekarh. sails — Cowell corrige : tasya (= jadatäya) grahanaım. 

(197) Si la jajat est supposée : « upatabdbilaksanaprápta », il y a 
bheda : s elle est supposée « adpeya », ily a anekantati. 

(198) argument tiré de Ia « jadatà « de objet est développé Tat. f 
463. (Réfutation de In doctrine dn « sürlipya », cp» Nyayabindud. 18 3 
viütmani sirüpyabhivi vigayabhvab ?àho Katharn eit sšrüpya- 

Wimano jhinena prakiitmand sarvath 
sürüpyari, sirüpye jhnam api jagain bhaved iti jüünatvabiinlh ; ekado- 
qena ca sürüpyo «tat kva nima wistil» iti sarvarh jüinaoh sarvaih 
vodayet. 

3%) L'édition porte : Pratäpacandra; lu correction est de Pathak, 
J. Bombay, 49, so. Prabhiteandra est l'autour du Nyayacandrodaya 
ibid. p. 239) — Voyez ibid. 49A, p. LXXXI- 
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Prameyakamalamartanda et dans d'autres ouvrages : nous. 
n'insisterons pas par souci de brièveté. 

27.1» — Conclusion : les hommes qui désirent réaliser leurs fins 
doivent rejeter la doctrine des Saugatas et adopter celle 
des Jainas, 
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BASQUE ET GAULOIS. 





Les ancêtres de la nation Basque s'étant trouvés de 
bonne heure en relation avec les Gaulois, ont naturelle- 
ment fait des emprunts à la langue de ces derniers. On 
еп retrouve aujourd'hui encore Ia preuve dans le vocabu- 
aire Euskara. Il contient un nombre assez respectable 
d'éléments d'origine certainement celtique, sans en comp- 
ter quelques uns dont la provenance reste obscure. Plu- 
sieurs, du reste, constituent de ces termes usuels qui pas- 
sent moins aisément d'un idióme à l'autre et leur présence 
en Basque prouve combien a été profonde sur cette langue 
Finfluence Celtique. Parmi eux figurent notamment, 
comme on le verra tout à l'heure, non. seulement divers 
noms de nombre et prépositions, ou mieux, postpositions, 
mais encore les mots servant à rendre l'idée du verbe être 
et celle du pronom relatif. Nous ne jugerions pas trop 
téméraire d'admettre qu'à l'origine, l'Euskara tout aussi 
bien que divers dialectes aujourd'hui encore en vigueur 
chez des populations plus ou moins sauvages, manquait de 
termes pour exprimer ces notions. Oo ne saurait guères 
douter d'ailleurs que jadis, avant qu'il n'ait pu s'im- 
prégner d'éléments pris soit an Latin, soit aux dialectes 
Romans, le lexique Basque n'ait contenu une bien plus 
grande quantité d'éléments Celtiques et, à cet égard, peut- 
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être aurait-il mérité d'être regardé comme un dialecte 
Celtibère plutôt que purement Ibérien. Enfin nous verrons 
que le système de numérati chez les Popu- 
lations Celtes s'est inspiré en quelque sorte, de celui de 
l'Euskara. Quoiqu'il en soit, donnons la liste des termes 
de ce dernier idiôme dont la provenance Gauloise semble- 
rait difficilement contestable. 















A 


A, « vers, à ». Voy. At. 

Aant, 4; « Mouton ». Voy. Auant, А. 

Anan, wa; « Corne, branche d'arbre » ; Gaëlique d'Écos: 
Adharc, « Corne », d'où Adarcach, « Cornu » et Adar- 
cog ; « Cornette, petite corne ». — Erse ou Irlandais, 
(Dialecte de Galway), Ayare, « Corne », peut-être bien 
de la racine gauloise (P)ete ; « Étendre, s'étendre » 
conf. Latin Patere — Grec, reims, zésaw ; « déploy 
étendre ». 

La transition de l'idée de corne à celle de b 
éonçoit facilement. Ne disons-nous pas les bois d'un 
cerf, pour « ses cornes, sa ramure » ? 

En tout cas, le mot Basque n'offre qu'une ressem- 
blance phonétique purement fortuite avec le terme 
signifiant « Jambe, pied » dans divers dialectes Berbers. 
Ex. Kabyle de Bougie, Afar ; « Pied » — Néfousa, T'ar, 
méme sens — Chelh'a (du Maroc), Adhar : « Jambe, 
pied » — Harakta, dhar, « Pied » — Zenaga Ad'ar, 
même sens — Boti’oua, idhar, idem — Ahaggar, id.— 
Gouélaia, Jar, id. — Sergou Ater. Nous ne pensons 
pas non plus qu'il ait rien à faire avec le Gallois Ede- 
ryn, « Oiseau ». 

Anar, 4 ; « Garni de mauvais nœuds », en parlant du 
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bois, littéralement « muni de cornes, de branches », 
du précédent et de la finale zu « garni de, muni de, 
doué de » ; Ex. [ndarzw, « fort, doué de force » de 
Indar, ra : « Force ». : 

AMAL; « Pouvoir, puissance » ; est visiblement pris pour un 
primitif A (voy. plus loin), de même que Ahari « Mou- 
ton » pour Ari; et Ahaide « Parent » pour un archai- 
que Aide. En tout cas, Ahal, Al sont indubitablement 
apparentés au Gallois Gallou. gallael, « Pouvoir » et 
Gall, « force ». — Cornique, Gallos, « force, puissan- 
ce » — Bas Breton, Galloud ; « Pouvoir, autorité, effi- 
cacité, privilège », Gallout (dial. Vanetais) « Pouvoir, 

roir la faculté de » — Écossais, galach :« courage, ». 

Tout ceci nous ramène à une forme gauloise hypo- 

thétique Galno, « Possum », à rapprocher du Lithua- 

nien, Galéti, Galieti : « Pouvoir, avoir le moyen de » 
et Vieux Slavon, golému « grand » et, peut-être même 
du grec Acogolos, « vain, sans effet, monstrueux >. 

Le g initial sera tombé ici comme il l'a fait p. ex. 
dans Abar, ra ; « Branche propre à faire du feu », du 

Béarnais Gabarre, « sorte de gros ajone » — Oporra, 

« Coupe, écuelle », forme dialectique pour Gophorra. 
Faisons observer que leg initial de ce mot a aussi 

disparu ou s'est transformé en A dans plusieurs dialec- 

tes Néo-celtiques. Citons p. ex. le Bas Breton Hallout, 
hellout, allout, ellout : « Posse » conf. le Cornique May 

hallo ; « qu'il puisse » et Hellyn, « we may >. Mais il 

s'agit là d'un phénomene lequel visiblement n'offre pas 

un caractère primitif et n'a rien à faire avec celui qui 
s'est produit en Basque. 

Le terme Euskarien ne présente d'ailleurs qu'une 
ressemblance purement fortuite avec le Al : « fortis, 
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cultas » 
t, le puis- 





strenuus » et, comme substantif, « Potestas, 
de l'Hébreu, d'où Еол « Dieu », litt. « le fe 
sant » et le pluriel révérentiel Elohim. 

Ansicr, a; « Honte », litt. < Sinè vi, Sinè robore » du 
précédent et de la postposition earitive ge. 

Auster, Tw ; « Devenir, devenu honteux » ; ef. le précé- 
dent et Tu, suffixe du participe passé. 

Auatctcant, à; « mpertinent », litt, « Sing Ve 
cf. le préc. et gabe, signe du caritif. 

Anauércarm, a ; « Honteux par sa faute » ; cf. Ahalye et 
garri, sufixe adjective. 

AMALGEKOR, na ; « Honteux, timide > ; ef. Ahalge et kor, 
suffixe adject. 

Anatke ; « Honte >, forme Souletine pour Ahalye, voy. 
plus haut. 

Anarxon, na ; « Honteux », forme Souletine abrégée pour 
Ahalgekor, voy. ce mot. 

Axner, na ; « Bouc », sans aucun doute à rapprocher de 
lllandais Ag et au pluriel Aige, d'où les composés 
Agallaid ; « cervus » — Ecossais Oigh, « Cerf », Dighe, 
« Biche » et Agadh « Bœuf » Gallois Ewig, < Ce 
d'un archaique agito — Cornique; euhic, pour eugie, 
«сема > et loch euhic, « Hinnulus » d'une forme gau- 
loise Agos, « Bouc ». 

Le Basque a ajouté au radical gaulois, une finale 
intensive ou dérivative er, er-ra comme dans Eder, ra, 
« Beau », pris lui-même au Béarnais bêt, « Beau >, du 
Latin bellus, du Roman hel, mais avec transformation 
normale du {final en £. L'Euskara a ici comme il arrive 
souvent adouci ce £ en d et laissé tomber la labiale 
initiale. 

Crest encore visiblement le même mot que nous 








undià »; 
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rencontrons dans le gree A&, hyo « Chèvre » — 
Lithuanien oëys ; « Bouc » — Letton ahsis, même sens 
et ozkú, « Chèvre » — Persan moderne, Azarick — 
idem — Zend Aze (d'après Anquetil) Arménien, Aidt, 
aie — Sanskrit Ay4, aja, « Boue > et Ajá, agi, Chèvre 
« litt, « l'animal agile, remuant », de la racine Ag, 
movere, ive » ef. Latin Ayo ; grec ‘Ayo. 

Ce nom de Ia chèvre n'aurait-il point passé dans cer- 
tains idiûmes étrangers à la famille Indo-Européenne ? 
Tel pourrait bien étre, par exemple, le cas pour le Kotte 
(dialecte de la Sibérie Orientale) Ég, « chèvre », au 
pluriel Ag. 

Pictet, deson côté, s'étayant sur l'antoritéde Gésenius, 
compare au Sanskrit Aga, l'Hébreu "Ez ; « chévre » — 
Syviaque 'Ezo — Arabe "Anz et méme le 'At« Phénicien 
auquel Étienne de Byzance attribue le sens de « chèvre » 
ef. encore le vieux Sémite 'Inzu — Sumérien, úz, 
«сарга». 

Ajoutons, toutefois, que ces derniers rapprochements 
pourraient donner lieu à certaines objections. La pre- 
mière serai s termes. sémitiques semblent. bien. 
provenir d'une racine indigène et dont le sens serait 
notablement différent, à savoir 'Ax(z, « Valuit, robustus 
fuit ». 

Tout hien considéré, on ne saurait, croyons-nous, 
songer à un rapprochement du terme Basque avec le 
gallois Caer, « Bouc », d'où Caer-iwreh, « Uhevreuil », 
d'un gaulois Ca(pleros, « Bouc ». 

C'est bien évidemment ce dernier que nous retrouvons 
dans le Latin Caper, « Chevreau » et Capra : « Chèvre », 
Capreolus, « Chevreuil » — Etrusque ou Tyrrhénien 
wise « Chavre » d'après Hérychius. 
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M. Schrader en rapproche également le grec x4zpos, 
anglier », malgré un changement de sens assez 
marqué. Rattachez à la même souche le Live Kabr, 
méme sens, d'oà vraisemblablement, le Suomi ou 
Finlandais Kauris, « Bouc », aussi bien que le Vieux 
Norrain Ha/r, « Boue », lequel a, sans aucun doute, 
donné naissance au Lapon Habrès — l'Anglo-Saxon, 
Haefer, « Bouc ». 

Dans tous ces termes, Pietet reconnait, etson opinion, 
à cet égard, nous paraitrait, pour le moins, assez plau- 
sible, la racine Sanskrite Cap, camp, « Ire, movere » ; 
primitivement kap, kamp et dont la gutturale primitive 
s'est conservée dans quelques dérivés du Sanskrit, tels 
p.ex. que kampa, kampana, « Tremblement, agitation ». 

Elle reparaitrait, au dire du docte Génévois dans 
certains noms Indo-Européens du cheval et du singe ; 
cf. p. ex. le grec xam, sorte de cheval — Latin, 
Caballus — Polonais kobyla « Cavale, jument : » ete. et, 
peut-être même, jusque dans le Kawi, Kapala ete. Le 
Sanskrit Kapi « Singe », d'où les Grecs post-Alexandrins 
ont tiré leur xîre, (même sens), n'a pas une autre 
origine. Ainsi singes, chevaux, chevreaux et boues 
auraient été désignés par nos premiers ancêtres comme 
animaux particulièrement mobiles et remuants. 

Que dive maintenant d'un mot à peu prés synonyme 
du précédent et que nous présente le lexique sémitique ? 
Citons, p. ex. I'Hébreu ‘Apher, ‘opher, “dphrah ; « che- 
vreau, faon » — Arabe Ghafr, Ghifr, Ghufr (même sens). 

A la vérité, comme le remarque Pictet, si pas de mal 
de noms d'animaux dans les dialectes des Sémites rap- 
pellent au point de vue phonétique, leurs s 
Indo-Européens, ils- se ramènent d'ordinaire à des raci- 
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solument i bles les un 
les érudits dérivent d'ordinaire "Apher, ghaf soit de la 
racine sémitique ‘Aphar (Hébraique) ; Afirah (Arabe), 
« Subalbus, subrubicundus fait » soit de ghafara, 
« Villosus fait ». 

Peut-être sera-t-on tenté de se tirer d'affaire et d'ex- 
pliquer cette sorte d'anomalie en admettant que ces 
vocables appartenaient à un idiôme tont à fait primitif 
et aujourd'hui perdu et qu'ils sont beaucoup plus 
anciens que les racines dont on prétend les faire dériver. 
Du reste, nous allons rencontrer tout à l'heure d’autres 
formes sémitiques, nous rappelant encore davantage le 
Basque akher,ra. Par exemple, là où nous aurions peine 
à partager la façon de voir du savant Génévois, c'est 
dans sa tentative de rapprochement entre le grec xpos 
« sanglier » et le latin Aper — Allemand Eber — 
Moyen-haut-Allemand Eber — Vicux-haut-Allemand 
Ehr — Anglo-Saxon, Eofor, d'où le nom de ville 
Eoforwie ; « ville du sanglier », aujourd'hui « York — 
gothique Ibrus, Tburus. En effet, le k ou c dur initial, 
ne tombe guère et sa disparition dans le cas présent 
serait malaisée à expliquer. De plus, le b médial de 
l'Allemand semblerait supposer un bh primordial, lequel 
n'aurait guère pu donner un pen latin. Admettons done 
comme l'hypothèse la plus vraisemblable que le grec 
aurait appliqué purement et simplement au sanglie 
Je nom primitivement réservé au chevreau ou au Бопе. 

Quant au germanique Eber, ibrus, mieux vaudra le 
tenir pour apparenté au Vieux Slavon et Russe. Vopru, 
« sanglier » — Polonais wieprz — Ilyrien vepar, 
d'après Miklosich, de la racine vap, « semen spargere, 
procreare >. 
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Signalons la ressemblance de ces mots avec l'Arabe, 
‘Ir, « sanglier, vervat, » que l'on explique par la racine 
"Afara, « il s'est jeté, roulé dans la poussière » ou bien 
« subalbus fuit », peut-être de 'A far, « Pulvis ». 

Ce qui au premier coup d'œil peut pai 
c'est que le Bas-Breton garr, gaour; « 
Cornique, yauar —- gallois gafr, yabr; « chevreau, 
chèvre » — Irlandais, gabar, du vieux gaulois gabro-s 
« chèvre » n'a vien à faire étymologiquement avec le 





ange, 
ivre » — 















Latin Capra. Ce terme qui se rencontre. dans certains. 


noms de localités tels que Gabromagus, litt. « Hivei cam- 
pus » aujourd'hui Crems ou Krems, petite ville de la 
Basse-Autriche à environ 13 licues O. de Vienne — Gabro- 
senti (en Britonnique) et Tafpiex Shy, ete, suppose d'apres 
M. Ch. Whitley-Stokes une forme primitive gam-ro, 
dont le radical est gam. Du reste, le terme celtique n'of- 
fre qu'une ressemblance fortuite avec le gree Xiuzges, 
< Boue, chivre né en hiver » ; ¿(waw ; « Chimère, 
chèvre née en hiver, » de eig, « Hiems, tempestas », 
ainsi qu'avec le Vieux-Norrain gym», « Agneau ». 

Nous avions cru d'abord à une parenté de Alther, ra 
avec un terme désignant un animal domestique du 
même genre dans les dialectes Berbers : Ex 

1° De la racine Knn, le Taitoq et Ahaggar tirent 
Ekrar, « Bélier, mouton », au pluriel Ekraren — Ser- 
gou, Akrar ; « mouton » — Azguer, Akerer, idem, d'où 
Akerer ajalbi ; « mouton à laine » et Akerer emmohar ; 
< mouton Imoukhar > ou à poil. — Zouaoua, Ik 
« mouton », au pluriel Akraren — Harakta et À 
foun, Ikerri, idem. — Ouarglais, Ikerrouan, « Oves ». 

2 De la racine Scunn. — Béni-Ménacer et Rifféen, 
Schérri « mouton » — Haraoua, Ischerri idem. Le sch 
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figure ici le son chuintant du ch Allemand dans feh, 
«le». 

3° De la racine бак, — Zénaga, Gérer, mouton. 

4 De la racine contractée Kn ou. Kun — Aouélimid- 
den, Akar, « Ovis » — Chapuia, Iker, idem — Halima 
Tichéri, « Bélier ». 

3* De la racine K, Kx, Kélouï, Akka, « mouton >, 
au pluriel, Ikiouan, ete. 

Toutefois, comme nous l'a 
sant М. А. set, il faut teni 
nce de sens nettement marquée puisqu'Afherne signi- 
fie eu Basque que boue, tandis le Akrar du Sergou, 
gerer du Zénaga possédant pour seule valeur celle de 
« mouton, bélier ». D'ailleurs, la forme Kabyle la plus 
ancienne. contient. visiblement un k suivi de deux R. 
En Euskara, au contraire, le double R n'apparait que 
devant l'article final, en vertu d'une loi phonétique 
bien connue. Quant à l'indéfini, il ne possède qu'une 
seule gutturale liquide. Enfin, nous venons de le voir, 
le Basque s'explique bien plus facilement par un rap- 
prochement avec l'ldandais Ag que de toute autre 
façon. 

Tout ceci nous amène à tenir l'aflinité sur ce point 
entre le dialecte des Pyrénées et ceux de l'Atlas pour 
purement fortuite. 11 nous paraitrait également assez 
e de supposer que le Zouaoua Ighid « che- 
vreau » — Nouba Eyed, « mouton » puisse rien avoir 
à déméler avec le Basque Afher, le vieux gaulois Agos, 
« Bouc ». 

Que dire maintenant du Phénicien Khar, « Bélier », 
visiblement apparenté à l'Assyrien, Kirou, « Bouc, 
bélier, étalon mâle du menu bétail.» ? Y faut-il recon- 
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itre une forme adoucie de la racine Berbère Krn, 
s l'Aouélimidden Akar ? Laissons aux sémi- 








comme 
sants le soin de se prononcer. 
En tout cas, malgré une ressemblanee à peu prés 
absolue de sens et de sqn, nous hésiterons beaucoup à 
soupçouner une parenté possible entre le terme Assy- 
vien dont il vient d'être question et le Béarnais Quirou, 
< Boue s. Ce dernier usité seulement, parait-il, dans 
quelques localités, ne constitucrait-il pas simplement 
un dérivé du gaulois Kaeros, Kaperos ? I. n'y aurait 
rien d'étonnant à retrouver dans plusieurs dialectes de 
notre pays, quelques termes d'origine Celtique non en 
usage dans le Français classique. 

Auuereu, à 3 « verrat » est visiblement formé du précé- 
dent avec remplacement de la finale r, ra par tch, tcha 
qui semble avoir le plus souvent une valeur dérivative 
ou diminutive, Cf. Ulitcha, « Moucheron », de Uli, 
« mouche » — Belatcha, « Corneille », de Bele, « cor- 
beau » — Phagatcha, « faine, fruit du hêtre », de 
Phago, « Hêtre ». Aketcha serait donc littéralement le 
petit boue (Cf. le précédent), peut-être simplement 
parce qu'il est plus bas sur jambes, ou l'animal « sem- 
blable au bouc », celui qui dans l'espèce porcine joue 
le même rôle que le boue dans l'espèce caprine. 

AL, « Pouvoir », forme dialectale pour Ahal, voy. plus 
haut. 

Ave, a; «grain » parait offrir une ressemblance toute 
spéciale avec l'Irlandais Ail, « esca », d'une forme gau- 
loise restituée Ali, (même sens). M. Whitey-Stokes 
cite encore en vieux gaulois, le verbe restitué Alô, 
identique pour le sens au Latin Alo, « Je nourris » et 
qui se retrouye dans l'Dlandais Alim, « Nutrio. » 
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Cf. encore Irlandais Altram « nutritio » — Gothique, 

Alja, « s'élever, ‘apparaitre » ; Ala, « croître, se 

développer, » — Vieux norrain, Ala, « nourrir, entre- 

tenir. » — Grec ‘Ames, « Insatiable ». 

A coup sûr, bien qu'on ait pu supposer une chute de 
la labiale initiate, Ale n'a certainement rien de com- 
mun, comme nous l'avions supposé d'abord, avec 
l'Espagnol et Portugais Bala, « Balle » — Italien Palla, 
balla dont l'origine doit être cherchée soit dans le Cel- 
tique, soit dans le Germanique ; conf. d'une part, 
Ecossais Balle, (même sens) et, de l'autre, Allemand, 
Ball, « Balle ». — Vieux-haut-Allemand, Palla. — 
in, Boltr, bal — Suédois ball. Il sutlit de 

signaler une ressemblance purement fortuite avec le 

Zouaoua (dial. kabyle). Alim, paille. 

Auton, MA ; « Champ, piéce de terre en labour », visible- 
ment formé du précédent et de la finale dérivative 
or, ra Of. Chikor, ra ; < Petit son >, de Chiki, « Par- 
vus » — gophor, ra, « gobelet », du Bas latin Cupa. 
Le mot Basque signifiera done litt. « Endroit oà il y a 
du grain, qui produit du grain. » 

Aynenauren, А ; « femme de chambre » nous semble bien 
d'origine gauloise, au moins par son élément radical, 
Andere « demoiselle, maitresse de maison » dont il 
va étre question tout-à-l'heure. 

Quant à la finale wren, urren ou auren, reconnais- 
sons-y une altération de Aurren « Devant, en face » et, 
par extension, « Premier. » On la retrouve p. ex. dans 
certains mots tels que Atslodiurren, Beatslodiurren ; 
« Index », litt. « qui est devant le pouce, » opposé au 
pouce de Atslodi ou Beatzlodi, « Pouce >. Anderaurrena 
se-rendra done littéralement par quelque chose comme 
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« contre-maitresse, » « celle qui se tient en présence de 
la maitresse de maison. » 

Aura ; « nourricier », litt. « qui est ad escam, ad gra- 
num » ; ef, le précédent et tra final, « ad, pro ». 

Annene, A; « Demoiselle », parait avoir eu pour sens 
primitif, celui de « dame » ; conf. Andre et Ia locu- 
tion Eichekandere ou mieux Etcheko-andere, « Mai- 
tresse de maison », de Etche, « domus » et ko, signe 
du prolatif. Nous avions cru devoir retrouver dans ce 
mot, l'Espagnol Randera, « Dentellière ». Néanmoins, 
la chite du R initial semblerait un phénomène assez 
anormal ; et puis cette épithète de dentellière prise pour 
désigner une demoiselle, une dame in genere ne sem- 
blerait-elle pas, suivant l'expression vulgaire, un pen 
tirée par les cheveux ? Est-ce que toute personne appar- 
tenant au beau sexe, fait nécessairement de la dentelle ? 
Ce n'est l'occupation que d'un petit nombre. 

Le Prince Louis-Lucien Bonaparte voulait faire veni 
со тос да тее Ау, dðpos; « Homme s. H f 
valoir à l'appui de son hypothèse, que les termes sont 
sujets à changer de genre en passant d'une langue à 
l'autre, à preuve р. ех. : le Latin Jumentum qui a donné 
notre mot « Jument ». — Hase, « Lièvre » en Allemand, 
d'oà notre féminin Hase. 

On aurait pu être tenté d'expliquer ici le changement 
par des raisons, en quelque sorte, juridiques. Chez les 
habitants des Pyrénées, en effet, le droit d'ainesse sem- 
ble, de tout temps, s'être exercé de la façon la plus 
rigoureuse, mais sans distinction de sexe. Déjà Strabon 
fait allusion à cette pratique. En tout cas, le droit pour 
T'ainée des filles à la totalité de l'héritage de ses parents 
subsista dans le pays Basque Français jusqu'au temps 
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de Louis XIV. C'est ce monarque qui décida que doré- 
navant, l'ainé des garçons serait seul héritier. Une 
chanson du temps, sorte de complainte, déplore le sort 
fait aux ci-devant hériti 

En tout cas, un vestige de l'état de choses primitives 
s'est maintenu dans le vocabulaire Basque, oà Primu, 
litt. « Premier », signifie « Héritior » et Prima, 
« Héritière ». 

Ajoutons, pour être complet, que d'après la coutume 
immémoriale de ces régions, jamais un héritier et une 
h e ne se devaient marier ensemble. 

D'ailleurs, le régime suecessoral, n'était point abs 
lument spécial au pays Basque. On le rencontrait éga- 
lement en vigueur, d'une façon plus ou moins complète 
dans diverses portions du midi de la France, et peut- 
être même dans la république d'Andorre. L'on peut 
affirmer qu'il constituait biens moins une affaire de 
race que le résultat de condi économiques d'un 
caractère spécial. (1) 

On observera, qu'aujourd'hui encore, la plupart des 
familles du pays Basque s'arrangent de façon à éluder 
le plus possible, les dispositions égalitaires du code 
civile. Chacun dans la famille s'y prête, les cadets tous 
les premiers. 

Nous voyons que la femme, la jeune fille se trouvaient 
parfois en ce pays, appelées à jouer un rôle dévolu 
presque partout ailleurs au måle et l'on peut se deman- 
der à priori, si cette circonstance n'aurait pas contribué 
à faire, pour ainsi dire, changer le sexe du terme de 
Andere. 






































(N) C. Cove, De l'organisation de la famille chez les Basques ; 
chap. 1°; p. 12, chap. II, p. 40 et chap. IV, p. 104 (Paris, 1809). 
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Néanmoins, une comparaison avec le Celtique suftira 
à nous démontrer combien de tels raisonnements 
péchent par la base. On ne saurait guère douter de 
l'origine gauloise du mot Basque. Cf. en cffet, Irlan- 
dais, Ainder, aindear ; « Jeune fille nubile, jeune 
femme. » — Gallois anner, « génisse » — Vieux Gal- 
lois, Enderic, « Jeune veau » — Bas Breton, (dial. de 
Léon), Ounner « génisse » ; (dial. Vannetais), Anner, 
anuer, annoer ; (dial. de Cornouailles), Iner, idem. 
M. Withley-Stokes se montre disposé à rapprocher de 
ces mots, le grec "Anis, « florissant », de Av, 
< fleur » et борс, idest defopos 6i ywvaude, d'après 
Hésychius. 

Que du sens de génisse, les Celtes aient passé à celui 
de jeune fille ou de jeune femme, cela n'offre rien 
d'étrange. Rappelons-nous la double acception du Latin 
Juvencus, « Taurillon, jeune taureau, jeune homme » 
et Juvenca, « génisse ou jeune fille. » Cette confusion 
de terme, s'explique jusqu'à un certain point chez des 
populations pastorales. N'est-ce pas par une métaphore 
assez analogue que dans certains dialectes Turks, on 
désigne la vache d'un nom signifiant littéralement 
« Petite mère » ? 

Le e final de Andere pourrait bien être purement 
euphonique. Ne l'estil pas, p. ex. dans Arbole, 
« Arbre », de l'Espagnol Arbol. 

C'est encore visiblement le même terme employé 
comme nom de femme sous la double forme Andere et 
Anderesne, dans les inscriptions Ibéro-latines d'Aqui- 
taine que cite M. Luchaire, d'après Roschach. Le fait 
qu'il apparait dans des monuments sans aucun doute 
postérieurs à notre ére ne prouve rien contre son oi 
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gine Gauloise. Le contact premier entre Celtes et Ibàres 
remonte pour le moins au VF siècle avant notre ère, si 
tant est qu'il ne faille pas le tenir pour notablement 
plus ancien encore. 
Anperever, na; « Belette », d'aprés M. Van Eys, litt. 
« Jolie demoiselle », de Andere déjà vu et de Eder, va, 
« Beau ». C'est à peu près l'équivalent de notre mot 
« Belette », c'est-à« « Petite belle », aussi bien que 
du Bas Breton Kaerell, ou (dial. Vannetais), Kareell, 
« Belette », litt. « Petite jolie » de Kaer, « Beau, joli ». 
Ce mème idiôme emploie encore pour désigner l'ani- 
Vadjectif Buhan ou Buan, lit. « vit, 
ile » et, poëtiquement, la locution Mac'harit koânt, 
litt. « Marguerite gentille. » Ajoutons que le Portugais 
connait ce carnassier sous le nom de Doninha, « Petite 
Dame » et l'Espagnol, pour celui de Comadréja, « Petite 
commère ». C'est visiblement l'élégance de son port, 
Гаиб де ses mouvements qui lui ont valu toutes ces 
dénominations. Ajoutons, par parenthèse, qu'en Bas- 
Breton encore, la fouine est appelée Kaerell- Fraz, litt. 
Grande belette », de Braz, « magnus >. Nous avons 
i une association de mots dans le gout du magnus 
lepusculus latin. 
Акоп, л. « dame, demoiselle », forme Bisayenne pour 
(cf. plus haut.) 
Anpr, A: « Grand », n'a sans doute pas plus affaire avec 
notre mot « grand », ou le latin grandis que Apho, 
« crapaud > ауес son synonyme français. La provenance 
gauloise de ce mot ne semble pas douteuse. Nous trou- 
vons dans l'ancienne langue des Gaules, la préfixe Ande, 
ando dont le sens. spécial a dà étre celui de « contre, à 
l'opposite ». 





























10 LE MUSÉON. 


Parfois, comme le remarque M. Holder, elle prenait 
une valeur intensive et correspondait assez exactement, 
par suite, à notre adjectif « Grand ». Aussi, M. d'Arbois 
de Jubainville n'hésite-t-il pas à rendre le nom propre 
Andebrogius par « Habitant d'un grand pays. » Cf. Gau- 1 
lois brig, brigi ; « district, pays, région ». — Irlandai 
Bruig — Galloiset Bas-Breton, Bro — Cornique brou— 
Latin, margo, « Bord, limite, extrémité ». — Vieux 
Norrain Mærk — Moyen-Haut Allemand, Marc — Vieux 
Haut Allemand, Marcha ; « Limite, frontière » — Vieux 
saxon, Marca — Vieux français « marche, frontière, 
« Territoire » — Zend Merezu — Persan moderne Mers, 
od Mirza qui correspond à notre termede « Marquis ». 
Remarquons que le Français a juste ici le méme sens 
Jittéval que le mot Persan. Marquis ne veut dire, en 
définitive, autre chose que « Gardien de la fronti 
Ajoutons, par parenthése, qu'il a dà exister un Vieux 
Gaulois Mrog, comme l'établit le datif pluriel Irlandais 
Mrogaib, naturellement plus rapprochée des autres 
formes Indo-Européennes. Toutefois, celle en b initial 
n'en est évidemment pas moins ancienne non plus et 
peut-être se trouvait-elle employée concurremment avec 
la précédente. Brogae galli, agrum vocant, nous dit, en 
effet, le scholiaste de Juvénal. 
Nous retrouverons encore 
ployée en sens de grand, p. ex 
Andarta, litt. « grande Ourse ». Elle était adorée 
(département de la Dróme) ; voy. dailleurs Artza. 
Serait-ce le vieux mot gaulois qui reparait en Anglo- 
Saxon, Ante, anti, enta au sens de « géant », d'où p. 
Enta geveore, « gigantum opus » ? De là, le nom d'Antes 
ou “Avsan, donné, d'après Jornandés, par les Germains 
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aux plus belliqueux d'entre les Slaves, La chose peut 
sembler tout au moins douteuse. 

En tout cas, nous serions bien tentés de rendre les 
de divinités des inscriptions Aquitaniques Ando- 
Andosso par « Très Grand », de Andi ou mieux, 
sous sa forme primordiale, Ando et de la finale zu, so 
marquant « abondance, supériorité. » Ex. Odolzu, 
nguin », de Odol, « sang » — Aitaso, « Grand 
», do Aita, « Pater ». Dans cette hypothèse, le 
iton ne peut mieux au 

















Avot, vc ; « Grandir, i » ; Cf. le précédent. 

Awoino, « grandement », de. Andi déjà vu, et de ro. final 
qui marque le plus souvent l'adverbe et parfois l'adjec- 
tf; Ex: Naskagarri, « Horrible » et Nazkagarriró, 
« Horriblement » — chikiro, « Mouton », litt. « Le 
coupé, le diminué », de chiki, « Petit ». 

Awprrasts, A : € Grandeur », de Andi et Tasun, 
tion pour Tarzun, suflixe servant à former des noms 
abstraits : cf. Asitasun ; « Lenteur », de Asti, « Loisir » 
de même que Behartarzun « pauvreté, indigence » de 
Behar « Pauvre, nécessiteux. » 

Axnisre, a : < Orgueil », en dialecte Guipuskoan, litt. 
« Magna opinio », de Andi, déjà vu et uste, « croyance, 
opinion. » 

Axina, «grandement » en dial. Guipuscoan, doublet de 
Andiro (Voy. plus haut). 

Avcenenen, ra ; « Belette », en dial. Labourdin, d'après 
M. Van Eys. C'est une altération de Andereder, ra, voy. 
plus haut. 

Asmz, « Beaucoup », forme dialectale pour Anitz (voy. 
le suivant). 
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Awrz; « Beaucoup », litt. < Per magnum ». C'est une 
corruption pour Andits ou mieux Andis. La finale z qui 
marque ici le médiatif s'est, comme il arrive souvent, 
transformé en ts; Ex: Laphitz, < Pierre >, du Latin 
Lapis — Gorphits, Corps, de Corpus. 

Anne, A ; « demoiselle », forme dialectale contractée pour 
Andere (voy. plus haut). 

Awrusre; « Orgueil », forme dialectale pour Andiuste 
(voy. plus hant). 

Anvenepen, na ; « Belette », forme dialectale pour Andere- 
der, ra ; (voy. ce mot). 

Anveneven, na ; « Belette », forme dial 
der, ra ; (voy. plus haut). 

Ant, à ; « Lumière, jour » et, par extension, « Chandelle, 
éclairage », d'un viel adjectif gaulois argios, « Blan- 
chatre, lumière », signalé par M. Holder, tiré lui-même 
d'une racine Arg, « briller ». De là, les noms propres 
Argiotalos, litt. « Au front brillant, au visage serein » 
et, par suite d'une interversion dans l'ordre des com- 
posants, le Picte Talorj (pour un arehaique Talarg) et 
Mrlandais Talarg qui ont le méme sens. 

Du reste, il devait exister également en vieux gaulois, 
un autre théme Argo, dérivé de la méme racine et que 
nous retrouvons p. ex. dans Argilla, « Argille », litt. 
« Terre blanche » ou « brillante », aussi bien que dans 
le grec “Apyos, « Blanc, brillant » ; d'où sans doute-le 
nom de la ville d'Argos —" Apres, même sens —"Apy des; 
« Argile », litt. « La blanche ». A cette forme Argo 
rattachons le radical dérivé Argento qui primitivement 
signifiait non pas « Argent », mais bien « Blanc, 
brillant » ; de la, les noms de villes Argentonium, 
« Argentan », (Orne) — Argentolium, « Argenteuil », 
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dépt. de Seine-et-Oise — Argentovaria ou aujourd'hui 
« Arzenheim » — Argentoratum ; « Strassbourg », litt. 
« Palais blane » ou « brillant » ; voy. Irlandais, Ráth, 
raith, « Forteresse royale, château-fort » ; pour Argen- 
tomagus, aujourd'hui Argenton-sur-Creuse, dans le 
département. d'Indre et Loire. Peut-être faut-il le tra- 
duire plutót par « Champ d'Argentus », nom d'homme 
signifiant « brillant » que par Campus splendens. 

Du reste, ce dérivé argent n'est pas spécial aux 
langues celtiques et on a lieu de croire qu'il faisait 
parie du vocabulaire primitif de la famille Indo- 
Européenne. Citons p. ex. le gree рух, àpyævros ; « Bri 
lant, de couleur blanche » et le Latin argentum qui, 
lui, se prend dans lesensd'Argent, litt. « Métal brillant», 
aussi bien que l'Osque Aragetud, sans doute pour 
Aragentud. 

On peut se demander si les noms de l'argent dérivés 
dans les langues Néo-Celtiques de la même racine sont 
indigènes où pris au Latin. Nous inelinerions d'autant 
plus pour la seconde hypothèse qu'en définitive, les 
mines d'argent semblent avoir de tout temps été rares 
dans les pays occupés par les tribus de race Celtique. 

Au contraire, l'or était jadis commun dans les Gaules 
et cela n'empêche pas que le nom de ce métal tant en 
Breton Aour qu'en Gallois, aror ou en Irlandais or ne 
fùt pris au Latin. Cest ce que parait démontrer la 
présence du r dans ces termes tout comme dans Aurum 
lequel provient, comme l'on sait, d'un primitif Ausum. 

Quoiqu'il en soit, nous avons pour « Argent », 
Argat, arget on. Vieil-Irlandais ; Ariant, en Gallois ; 
Arc'hánt en Bas Breton, et Arhant, en Cornique. 

Le Schypétar ou Albanais čyevn, « Argent > semble 
bien, lui-aussi, pris au Latin. 
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Dans quel rapport le terme Argentum se trouve-t-il 
au Sanskrit Rajatam, « Argent » — Zend Evezitu — 
Arménien Artsath. Les uns ont voulu qu'il y ait eu 
transmission du nom aussi bien que de la connaissance 
de ce métal, de l'Iran ou de l'Arménie eu Occident. 
Un savant Allemand nous rappelle à ce propos que 
précisément les environs du Caucase ont été de tout 
temps riches en mines d'argent. Ce qui est certain, c'est 
qu'au temps de Marco-Polo, on en exploitait d'abon- 
dantes aux environs de Trapézunte. Au commencement. 
de ce siècle encore, malgré l'imperfection des procédés 
d'extraction, on tirait chaque jour pour cinquante mille 
piastres du minéral on question, de la montagne dite 
Gumish-dagh, près la cité de Gumish-khana ou « ville 
de l'argent », au nord-ouest de Beiburt. 

Ce qui en effet militerait en faveur de l'hypothése 
d'un emprunt relativement récent, c'est qu'aucune trace. 
de ce métal n'a été signalée dans les cités lacustres de 
de la vallée du Pau que l'on regarde d'ordinaire comme 
ayant servi de demeures aux premiers Italiotes (1). 

D'autres, au contraire, fesant valoir que la racine 
rag signifie simplement « régir, être roi, gouverner » 
traduisent le Sanskrit Ragatam, < Argent > par < Le 
métal royal > et proclament purement fortuite la res- 
semblance de ce mot avec le latin Argentum, l'Osque. 
Aragetud. 

Cela ne nous parait guère soutenable. Une telle 
coïncidence, à la fois morphologique et sémantique 
si elle n'était due qu'au pur hasard, constituerait un 
fait bien étrange. Et puis que signifierait cette épithète 





(1) M. Schreder, Sprachvergleichniss und urgeschichte, kap. V. p 261 
(éna, 1890). 
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de «Royal, princier » appliquée à la substance en 
question ? N'est-ce pas plutôt à l'or, considéré comme 
le roi des métaux qu'on devrait s'attendre à la voir 
appliquée ? Au contraire, ce qui frappe le plus dans 
l'argent, n'est-ce pas précisément, sa teinte claire ? 
Aussi, en Egyptien hat, en copte Khat, « Argent » a-t-il 
précisément le sens primordial de Hell, weissgrau, et 
cependant ces idiómes n'ont certainement pas sur le 
point en question, subi d'influence Indo-Européenne. 
Aussi, préférons-nous de beaucoup nous ranger à l'opi- 
nion émise par Pictet et voir dans ftagata, un théme 
augmenté du participe présent Ragant, « Brillant, 
blanchissant » et qui s'emploie comme épithète pour 
Vivoire, l'or et même le sang, à cause de la couleur 
éclatante de ces substances. 




















(A suivre.) C" pe Cuanexcev. 


MELANGES 


F. Max Müller. 


М. Cecil Bendall, dans l'Athenæum (3 nov. 1900), consacre 
au célèbre écrivain une remarquable notice dont voici les princi- 
paux passages : Friedrich Max Müller, naquit à Dessau le 6 déc. 
1823. Son père était le poète Wilhelm Müller, dont Schubert a 
mis en musique plusieurs compositions; son parrain était Carl 
Maria von Weber : aussi fut-il « destiné à devenir un musicien » ; 
mais Mendelssohn lui donna le conseil de s'en tenir au grec et au 
latin. Il étudia à Leipzig et à Berlin, où il prit ses degrés en 1843. 
Ses maîtres furent Fleischer pour l'arabo et le persan, Brockhaus 
et Bopp pour le sanscrit. En 1844 il publia une traduction du 
Hitopadeça * zum ersten Male in das Deutsch tibersetet » : 
c'étaient ses débuts ; l'année suivante, il suivait les cours de Bur- 
nouf qui lui conseilla de travailler à l'édition du Rig-véda avec le 
commentaire : ce devait étre l'œuvre caractéristique de ва vie. 
En Angleterre où l'appelaient les Mss. de la Bodleyenne et de la. 
* Compagnie des Indes Orientales », il trouva l'appui de Wilson, 
bibliothécaire de la Compagnie, et de Bunsen, son ami et dévoué 
protecteur. Installé à Oxford depuis 1848, il faisait paraitre 
l'année suivante le 1*' volume du Rig-Veda (2"* édition 1890-2), 
De 1850 à 1858 il fut successivement nommé Deputy Taylorian 
Professor, Taylorian Professor, Ourateur de la Bodleyenne et 
* Fellow of All Souls s. En 1860, il réclama en vain la chaire de 
Sanscrit... ; en 1868, il accepta la chaire de Philologie comparée 
récemment créće ; en 1872, il refusa la chaire de Sanscrit à Stras- 
bourg, mais il y donna une série de conférences. En 1875, il aban- 
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donna la chaire de Philologie comparée et une partie de son 
traitement : M. Sayce fut son « député » (ou remplaçant). Vers la 
méme époque, avec l'aide de l'Université et du gouvernement 
indien, il fonda la grande collection de traductions orientales 
« Les livres sacrés de l'Orient » collection dont il demeura l'édi- 
teur, traduisant, lui-même quelques volumes. Le choix des livres 
et des traducteurs a été judicieux, mais M. Müller pécha souvent 
contre ses devoirs d'éditeur en apportant peu de soin à la correc- 
tion de l'anglais de ses collaborateurs étrangers. 

C'est aussi de la même époque que datent ses premiers grands 
succès de conférencier à la « Royal Institution » et à la « West- 
minster Chapterhouse » (Hilbert Lectures 1878). Beaucoup de ses 
livres les plus populaires ne sont que dos conférences réimprimées : 
La science du langage (1861-4), Introduction à la seience de la 
religion (1878), Gifford Lectures (1888, 4 séries). Ses Essais popu- 
laires sont réunis dans les « Chips from a German Workshop » 
(1865-1875). 

Outre son grand travail, l'édition du Rig, il a mérité la recon- 
naissance des spécialistes en fondant la série des « Anecdota 
Oxoniensia ». Son « Histoire de l'ancienne littérature sanscrite » 
(1859) conserva longtemps toute sa valeur. Il faut espérer que la. 
collection des « Livres sacrés des Bouddhistes », que l'amitié du 
roi de Siam l'avait mis à même de publier, ne sera pas fâcheuse- 
ment interrompue. 

Faire justice à Max Müller comme spécialiste (scholar) n’est 
pas chose aisée : le génie de la manière du conférencier, la clarté 
de style de l'écrivain, lui ont conquis une armée d'admirateurs 
enthousiastes depuis 40 ans; tandis que dans l'Inde son nom est 
de ceux qu'on invoque, et que dans ces derniers temps Max 
Müller a montré pour le caractère indien une sympathie et une 
intelligence dont beaucoup d'Anglo-indiens devraient s'inspirer.... 
D'autre part les sévères condamnations formulées par ses collègues 
et ses égaux demeurent difficiles à expliquer. Admit-on même que 
l'attitude de M. Müller vis-à-vis de ses confrères laissât quelque 
fois à désirer, les orientalistes au moins savent qu'on ne peut 
regarder les critiques d'hommes comme Bühtlingk ou Whitney 
(qui tous deux consacrérent un mémoire à la réfutation détaillée 
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des opinions (statements) de M. Müller) comme des diatribes de 
rivaux désappointés. 

Cette opposition fut provoquée sans aucun doute par le carac- 
tère conservateur de sa méthode scientifique : on s'en rend 
compte en observant sou attitude vis-à-vis des contributions 
apportées à l'interprétation védique par l'école anthropologique. 
Le contraste est grand entre Max Müller et M. Oldenberg, son 
ami et collaborateur, qui a récemment caractérisé les informations. 
dues à cette école comme « des découvertes de la plus haute 
importance ». — Dans le domaine de l’histoire de la pensée, la 
plupart des spécialistes croient que Max Müller a exagéré l'in- 
fluence du langage. — Un de ses plus grands mérites était la 
clarté, ia lucidité, le charme du style dont il savait revêtir sa 
pensée : il était assez artiste pour rendre intéressant un sujet 
enpuycux ; beaucoup de ses détracteurs rendent ennuyeux des 
sujets intéressants, 

Dans les derniers temps, il sacrifia trop de temps à la composi- 
tion de livres purement populaires : par exemple, ses lectures de 
Cambridge, publiées en 1882-3 sous ce titre : « L'Inde, que peut- 
elle nous apprendre ? » Le style est « fascinant » et il s'y trouve 
pas mal de choses de nature à intéresser les indianistes, bien 
qu'une des thèses les plus importantes, celle de la « Renaissance 
de la littérature sanscrite au VI siècle » aît eu la destinée de 
beaucoup d'autres théories, — Eh bien, dans la réédition de 1892, 
Max Müller supprimait un des appendices vraiment précieux et 
contenant des extraits d'un texte inédit, 

Nous avons parlé de son édition du Rig-veda avec lo commen- 
taire. Ceux-là seuls qui ont essayé d'établir un texte critique dans 
une brancho inexplorée de la littérature, peuvent se rendre compte 
combien il était dificile d'éditer en 1848 Sāyaņa et les hymnes, 
P. Peterson, en 1892, trouva beaucoup à corriger, mais parfois 
les conjectures de M. Müllcr se trouvent confirmées par l'examen 
de nouveaux Mss. — Quant aux traductions, celles qu'a laissées 
Max Miiller, déplorablement (disappointingly) peu nombreuses, 
sont éloquentes et soigneusement méditées ; mais les explications 
justificatives pèchent par cette. excessive prolixité » que con 
damnent les Hindous eux-mêmes, 
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Il était à Ja fois un « scholar » et un homme du monde ; il 
possédait une influence sociale considérable ; il s'en servit pour 
le progrès de la science, qu'il s’adressåt « à des têtes couronnées 
où à des mendiants. » — Deux de ses qualités d'homme privé 
doivent être signalées : hôte gracieux et « geníal », correspondant. 
clair ct merveilleusement rapide. — Sa vie a été celle d'un homme 
qui trouvait le temps de tout faire. 





COMPTE-RENDU 





Syntar of Classical Greek, trom Homer to Demosthenes. First Part 
the syntax of the simple sentence, embracing the doctrine of moods 
and tenses, by Bast Lanweav OILPERSLERVE, with the cooperation of 
Caries W. B. Maze, of the Johns Hopkins University. In-2, 190 pp., 
1 dol. 50. 





Voici le plan de cet important ouvrage. Les règles sont formulées d'une 
mauiére brève ot claire, Suivent des exemples nombreux tirés d'abord des 
orateurs attiques que l'auteur prend comme norme de l'usage litteraire; 
puis — en remontant les siècles — des philosophes, des historiens et des 
poètes comiques, tragiques, Iyriques et épiques. L'auteur n'a pas voulu nous 
donner une syntaxe historique ni méme un recueil d'exemples destinés à 
montrer l'évolution historique de la syntaxe grecque, De fait cependant il 
fournit d'abondants matériaux qui pourraient étre utilisés dans ce but. Plus 
dune fois aussi il intareale un eseai d'explication où mentionne les explica- 
tions historiques qui ont & mises en ‘avant. Ce qu'il a voula avant tout 
et ce qu'il nous donne réelloment, c'est un exposé des fits exact, méthodique 
ot lucide, L'oiié pratique de l'ouvrage est encore augmentée par la dispo- 
sition typographique qui permet de se rendre compie, d'un coup d'ail, du 
contenu de chaque paragraphe. 

Ea résumé la « Syntax of Classical Greek > est un excellent instrument 
pour l'étude approfondie des auteurs aitiques, qui est la base indispensable 
de toute étude littéraire. M. Gildersleeve ne se trompe pas lorsqu'il dit 
dans sa préface : « Le professeur Miller, tout comme moi, est absolument 
convainea que l'étude de la syataxe est do la plus haute importance au 
point de vue de l'étude de In forme littéraire. Nous croyons l'un et l'autre 
qu'on trouvera instructive ot surtout suggestive la disposition qui consiste 
à présenter les phénomenes syntactiques dans ordre des genres littéraires». 

с. 
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Bulletin de U'Ecole francaise d’Extréme-Orient. Tome I, 
n° 4. 1901. 


Cotte nouvelle et importante revue consacrée à l'étude plilolo- 
gique de l'Asie Orientale est publiée par les soins de l'École fran- 
çaise d'Extrême-Orient, créée par le gouvernement français en 
1895 sous le nom de « Mission archéologique permanente d'Indo- 
Chine » et rebaptisée en 1900 de son nom actuel. 

Le premier numéro fait son apparition sous les auspices de 
MM. Barth, Bréal et Sevart, qui l'introduisent dans le monde 
savant, chacun dans une lettre, où ils se présentent (comme dit 
M. Bréal) comme « parrains d'un enfant nouvellement venu au 
monde », et tracent les grandes lignes à suivre dans une revue 
qui semble appelée à un brillant avenir. 

La Religion des Chams d'après les monuments, étude suivie d'un. 
Inventaire sommaire des monuments chams de VAnnam, le seul 
article de fond de ce numéro, est dû à la plume de L. Fmor, 
directeur de la nouvelle École. — L'ancien royaume de Champa. 
(Campà, Mabücampa), l'Annam actuel, qui existait au moins dès 
Je II° et III* sibcle de notre ère, possédait uve religion laquelle 
était principalement une forme do l’hindouisme, l'adoration, 
exclusivo ou combinée, des trois dicux de la trimfirti, Brabma, 
Visqu, Siva, et de leurs saktis, Uma et Lakymi. Le bouddhisme 











existait à cóté ; les Chams étaient éclectiques et tolérants. M. L.-F, 

décrit beaucoup de monuments de ces cultes, en donnant des 

gravures de quelques-uns. Comme style c'est tout à fait indien. 
в 
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L'inventaire porte 229 monuments différents, avec ou sans inscrip- 
tions. 

— Bibliographie des livres et des périodiques et chronique très 
complètes. Aussi des documents officiels concernant la nouvelle 
école. 


Bulletin de l'École francaise de l'Extróme-Orient. Tome I, 
n° 2. 1901. 


1° Étude sur les Tonkinois : habitation, la soulplure, Pincrus- 
tation, par Û. DOMOUTIER. 

La vie troglodytique a laissé au Tonkin des traces curieuses, La 
case dite Jung nous a vraisomblablement conservé la tradition 
exacte des premières habitations construites avec les matériaux 
de la forêt, qui y ont succédé. L'architecture annamite est sim- 
plemont l'architecture chinoise modifiée dans le sens de la déca- 
dence. Aux Xè et XI” siècle l'influence dos Cuams se fit sentir dans 
les arts anuamites. Les seuls matériaux employés dans Іа con- 
struction par les Annamites sont la terro cuite et le bois. 
L’Anuamito est sculpteur de nature : on rencontre au Tonkin une 
proportion de sculpteurs plus considérable que dans n'importe quel 
pays d'Europe. La sculpture ÿ est ua art surtont hiératique. 

* Vieng-Chan, par le Capitaine Luxer DE LAJONQUIÈRE. 

vi était la. capitale d'un royaume prospère (Lan-xang) 
dans ы valiée du Mékoog. Au XVII* siócle les Ilollandais y 
envoyérent un ambassadour Van Wusthoff, qui raconte les splen- 
deurs de la capitale. Plus tard royaume et capitale forent détruits 
par les Siamois. Cette dernière vient de renaftre comme par 
miracle : elle est devenue le siège du Résident supérieur du Laos. 
L'auteur décrit en détail ce qui reste de l'ancienne ville et do ses 
monuments, surtout les pagodes. 

3° Croyances et Dictons populaires de la vallée du Nguon Son, 
par le R. P. Carène, missionoaire. 

Lo peuple dont il s'agit vit dans la proviace de Quang-binh 
(Annam). Ce premier article étudie les croyances sur le monde 




















ex. 
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surnaturel, qui — à part quelques idées assez confuses sur le Ciel, 
Tri'i — se réduit aux Thdns, géuics bienfuisunts, et aux Mas, 
démons malfaisants et tres nombreux, (Ma-rà, génies dans les 
eaux ; Ma-ed, gónies sur la terre ; JMa-mui, esprits des sanvagos, 
ete.). Les animaux jouent un grand rôle surnaturel, surtout le 
tigre, qui est le roi des animaux (appelé fhóy « le maître », 
më « son altesso, prince », ngài « Lui—par excellence » : même 
#ri'i « Ciel »), Le P. C. nous donne plusivurs légendes curieuses 
sur ces animaux, dont quelques-uns mythiques. 

— Dans la Bibliographie, l'auteur que nous venons de citer dit 
beaucoup de bien, à part certaines critiques de détail, du nouveau 
dictionnaire Annamite-français, do M. J. Bonet, 








The American Journal of Philology Vol. XXI, n°. 4. 1900. 


1° The Athenian Democracy in the Light of Greeh Literature, 
by ABBY LEACH. 

Basésurtout sur des citations d'Aristophane,Thucydide, Aristote, 
Démosthéne. « La démocratic athénienne est peut-être le meilleur 
exemple que nous possédons d'unc vraie démocratie, — gouver- 
nement du peuple, par le peuple, pour le peuple ». 

2° The Ocean in Sanskrit 1 pie Poetry, by WAsupunw [lopktxs. 

Les deux épopées, le Rämäyapa ct le Maliüblárata, emploient 
presque les mêmes similes et figures en parlant de l'océan — 
fizures tirées des naufrages, monstres marins (makara), cau salée, 
bâteau de mer (nĀus, plava) par opposition au båteau do fleuve 
(vdukZ), marée sous influence de la lune, ete. « No copy of nature 
in any epic surpasses the splendid description of the flood of people 
whose uproar in R. IL. 6, 27 G. 5, 27, is rendered in the magni- 
ficout verse parvasē 'dirnavegasya sūyarasye "ea nihsvanali ». 

8° The Greek in Cicero's Epistles, by R. D. Stuer. 

Cicéron cite, parmi les postes, Homére, liésiode, Pindare, 
Eschyle, Sophocle, Aristophane, Euripide, quelques 
conus ou anonymes ; parmi les prosateurs seulement trois : 
Platon, Thucydide, Epicure ; mais aussi beaucoup dé proverbes, 











tres moins 
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et bon nombre de phrases composées par lui-même. En tout il 
emploie 324 substantifs, et 134 verbes grecs, dont plusieurs me se 
trouvent pas ailleurs. 

4° On the Wedding Stanza, Rig-Veda X, 40. 10, by Maurice 
BLOOMPIELD. 

Jii rudanti : « there is no longer any doubt in my mind 
tat tho words must be rendered by ,they bewail the living one’. » 
Mais pourquoi plaint-t-on ainsi lo mari pendant les noces ? Voilà 
la question à trancher. 

5 The MSS, of the Letters of Cicero to. Atticus in the Vatican. 
Library, by S. B. Prarxen, 

On décrit en détail 14 codices. 

6 Note on Acharnians 947, by CAMPBELL BONNER. 

Sens du mot Oepièev, 

1° The a-a-v of are, father”, rather’, by Grono Brewer. 

Notes : On Greek and Latin Negatives, by Frank Il. Fownzn. 

hand, oj ; nibil, nil. 

On the Septuayint tect of I Samuel 20. 3 ete., by J. W. Rron. 

1 Rois XX. 3 au lieu de wh ob GoUdyras A Lire pš uman, 


The American Journal of Philology. Vol. XXII, n* 4. 1901. 


1° d Further Collection of Latin Proverbs, by M. C. SUTPEEN. 

Suite des collections d'Ouo (1890), Szelinski (1802), et de 
Weyman und Sunny. Abire A cyonus. 

2A Study of the Leyden Ms. of Nonius Marcellus, by 
W. M. Lissa. 

3° The 'IEPEIAI of Hollanicus and the burning of the Argive 
`Ңетавит, Ъу В. РЕватч. 

4° Mutare pulices, by Kinny Е. Ѕмітн. 

Lucilius, Non, 351 M. La legon pulices est correcte. Le proverbe 
équivaut à l'Anglais : * Out of tho frying-pan into the fire ». 

5° The Parentage of /uvenal, by Faux I. Мавонахт, 

Nó à Aquin, de parents libres (non pas libertini) mais pauvres, 
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«a thorough Roman of humble birth but proud of his nationality ». 
6° An Epic Fragment from Oxyrhynchus, hy G. M. Bortxa. 
M. B. essaie de reconstituer et traduiro les 43 lignes hexamótri- 

ques mutilózs du papyrus COXIV, qui est probablement du 

Ille siècle. Le style rappelle Quintus; le poème ne serait guère 

plus ancien que le papyrus lui-même. 

7° MS. Copies of printed German Billes, by W. KURRELMAYER. 

Les deux Mss, ici décrits (a Wolfenbüttel et à Munich) furent 
achevés le premier en 1481 à Memmingen, l'autre cn 1472-3. 

Notes : Soph. Ajaz 143, by U1, N. Saxpens. 

Est-ce que ‘irropavî (deysiiva) veut dire aux eaux folles’ 
mad rills)? comme I. IV, 500 uà on a voulu traduire isoy par 
eaux” ; (confusion de élue et aga (* la). 

ontroverse entre MM. Cuemwr et Een sur les Prohibitives 
in Lati 











The American Journal of Philology. Vol. XXII. n* 2. 1901. 


1° Further Collection of Latin Proverbs, by М. C. Sores. 

Suite. Daedalus à lutum. 

2 Aristotles De Anima, by Pavut Suoner. 

Critique très élogieuse до б. Rodier « Aristote, Traité de l'ame, 
traduit et annoté », Paris, 1900, 

8° Some irregular forms of the Elegiae Distich, by K. F. Sutra. 

4° Indian Glosses in the Lexicon of Hesychius, by L G. Grax 
and M. Ѕонотив. 

17 mots sanserits et pūlis cités par II. On essaie de reconstituer 
leurs formes primitives. [En passant relevons Gopogopoch (isis) 
par rapport aux rois persans qui révéle peut-étre un mot éranien 
perdu * дабгаһйга]. 

Recension très élogieuse du monumental Thesaurus linguae 
Latinae auctoritate et consilio Academiarum quinque Germanica- 
rum, 1% fascicule, par K. F. Заптн. 
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Revue de l'Histoire des Religions, tome XLIII. [. 1901. 


1° Islamisine et Parsisme, par J. Govpznten. 

Très intéressante étude ой 0. montre combien l'Islamisme doit 
au système muzdéon - sous les deux formes de l'emprunt et do la 
réaction », subissant ainsi « uno influeuce déterminante sur sa for- 
mation et son caractère ». Parmi les éléments de cette influence, 
citons : la signification interne du Califat (tradition du royaume 
bághi persan) ; valeur de la récitation des textes sacrés ; doctrine 
eschatologique de la balance (mizän) ; caractères formels des rela 
tions numériques ; les cinq. gáhs (temps de prières) ; par contre, 
réaction contre l'estime des Persans pour le chien. 

2 Des Rapports historiques entre la Religion et la morale, par 
Gonur D'ALVIELLA. 

3° Le Zeus Stratios de Mithridate, par Fn. Coxovr. 

Peut-être à l'origine une divinité locale de la vallée de ГЇ; 
plus tard transformée par les colons ges en ua Zeus guerrier ; 
puis sous une maison royale d'origine éranieune assimiléo avec 
Abura-Mazda. M. C. a découvert récemment dans le Pont des 
inscriptions curieuses qui l'ont aidé à reconstituer la physionomie 
de ce dieu, 

8° La Situation actuelle de UEnseignement de Y Histoire des 
Religions, par J. Revue. 

















Revue de l'Histoire des Religions, t. XLIII, n* 2. 1901. 


1° Le Dieu du Sol dans Vancienne Religion chinoise, par 
Ep. Cuavaxnes. 

Le dica du sol était à l'origine une divinité essentiellement 
locale — un tel dieu pour chaque groupe de 25 familles. Ces dieux 
étaient fort nombreux. Dans le cours de l'histoire nous voyons ce 
dieu formant l’un des deux termes dans deux couples distincts, 
Tun plus ancien de l'autre, (a) le couple dieu du sol-dieu ancêtre, 
C) ciel-dicu du sol. 





— 
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2 Coup d'œil sur l'histoire du Bouddhisme au Japon, par 
J. Tomoanzun, 

8° L'État actuel du Bouddhisme japonais, par R. Fuzrsmra. 

Ces articles par deux savants japonais font suite l'un à l'autre. 
M. Teh. trace l’histoire du Bouddhisme dans sa patrie pendant les 
1349 ans écoulés depuis son introduction en 552, en distinguant 
cinq périodes : (1) Enfance, 552-798, (2) Jeunesse, 798-1178, 
(8) Virilité, 1174-1331, (4) Maturité, 1332-1602, (5) Vieillesse, 
1602-1867. Il estime que dès 1868 le Bouddhisme est entré daus une 
période de renaissance. Il nous invite à étudier le Bouddhisme non 
pas « comme une ancienne rel . mais comme une religion 
vivante ». M. F. (auteur du livre еп солии sur les scetes 
bouddhistes du Japon) nous assure au contraire que, à l'exception 
de sa secte (le Shin Shi), qui est florissante, « toutes les sectes 
tombent de jour en jour ». 

4° Le Folk-lore et la Science des Religions, par L. ManxtxiFR. 

M. M. trouve dans le Folk-lore, « lo missing link qui nous 
permet de rattacher à leurs lointaines origines les grands systèmes 
religieux... des peuples de langue aryenne ou sémitique ». 

Dans les Comptes-rendus, long examen par J. Reville des livres 
de M. Cumont sur le Mithriacisme, 
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1° La féte de frapper les Anow, par Jeay Capann, 

La représentation de cette fóte, destinée à célébrer la victoire 
des Egyptiens sur les Anow., peuple primitif du pays, a été trouvée 
par M. O. sur le verso d'une palette découverte en 1898 par 
M. Quibell dans le temple de lieraconpolis « incontestahlemert le 
plus aucien de ceux qui ont été conservés sur le sol de l'Egypte ne 
M. de Rongé a voulu identifier ces Anou avec les *Anamim du 
Genèse, X. 

2 Sur la religion des Babyloniens 2000 ans avant J.-O., par 
Tu. Prones. 

L'assyriologue anglais essaie de reconstruire le système religieux 
de la Babylonie primitive d'après les nouvelles tablettes du temps 
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de la dynastie de Hammurabi dernièrement publiées. A cette 
époque recule les B. possédaient une religion bien développée 
qui avait déjà subi beaucoup de changements, 

8° Le Panthéyn de Goudea, par Ina M. Parcs. 

Vingt-cing divinités se trouvent. ónumóréos dans les documents 
de cette époque, dont 18 sur la statue B°. Les trois grandos divi- 
nités Anu, Bel, Ea sont la source et l’origine de tout ce panthéon. 

4 Sur le IX* Mandala du Rig-véda, par P. ReaxvD. 

5° Bouddhisme et Positivisme, par V. Uxxny. 

Ni dans son principe, ni dans sa méthode, ni dans son ultime 
aboutissant, le boudihisme ne ressemble à aucun des systèmes de 
posivitisme de l'Occident, bien qu'il ait 616 incontestablement une 
tentative positiviste contre la métaphysique brábmanique. 

6° Sur les Salagramas, par G. Opzuz. 

Cos pierres sacrées, adoréos ancicnnement par les aborigènes 
de l'Inde, sont dans l'biodouisme des emblémes do Viggu. 

Te Le Bálisme en Perse, par Il. Anaxextax. 

N'ajoute rien à ce que nous savons par les écrits d'E. б. Browne. 

8° La légende d'Alezandre-le-Grand. clez les. Arméniens, par 
Mas Tenenaz. 

L'auteur a. recucilli la légende sur les lèvres ct dans la presse 
ethnographique de ses compatriotes arméuiens ; surtout d’un très 
vieux Arméaieu illeuré à Constantinople et de M. Lalayan. 

9° Les sanctuaires de la région chananéenne qui furent fréquen- 
tés par les Israélites et les nations voisines, par M. VERNES. 

10° Sur les variations de certains dogmes de VIslamisme aux 
trois premiers siècles de Viéyire, par Cu. Hvarr. 

La création, le ciel, l'enfer, « la balance » (mizan), le jugement 
dernier. 


Revue de [Histoire des Religions, t. XLIV, n* 4. 4901. 


1* Do l'emploi de la méthode comparative dans l'étude des phé- 
nomines religieux, par Gonver »'ALVIBLLA. 

L'emploi de la méthode comparative est universellement admis 
pour l'étude de l'évolution du droit, du langage, de l'art, de la 
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morale : ponrqnoi pas daus celle des phénomènes religioux ? Voilà 
Ja thèse de l'auteur. 2 

2 Du rôle social du sacrifice religieux, par RAOUL DE La 
Grasserie. 

Les trois sens successifs du sacrifice ont été : 1° alimentaire 
pour les dieux ; 2° social et cosmo-social pour l'homme ; 3° ezpia- 
toire pour l'individu et le genre humain. Mais tous ces sacrifices 
étaient sanglants : lo Christ a « aboli le sacrifice par le sacrifice 
même » : « le sacrifice expiatoire non sanglant continue à exister 
chez les catholiques à la fois comme expiation et comme commu- 
nication diviue ». 

3° Sur le culte des statues funéraires dans l'ancienne Egypte, 
раг б. Fovcanr. 

Daus ce premier article M. F. étudie l'inventaire du temple de 
Kahoun et la statue royale de Dathour. 

4 Les principes fondamentaus de l'enseignement de Jésus : 
1° partie, par C. PIEPENBRING. 

Quelques phrases caractérisent suffisamment le point de vue de 
M. P. « [Jésus] a cru que l'avènement du royaume de Dieu était 
très proche... Pendant une partie de son ministère, il semble avoir 
espéré qu’il le verraıt encore de son vivant - (p. 76). « IL appert 
de ce qui précède que Jésus s'est cru le Mossie » (p. 89). « Le 
récit du baptême et de la tentation montrent que sa messianité 
apparut à Jésus comme une révélation diviue et qu'elle lui causa 
d'abord de grandes luttes intérieures » (p. 107). 

5° Les sacrifices d'animaux duns les anciennes Eglises chré- 
tiennes, par FR. CONYBRARE. 

On trouve des tracos de ces sacrifices parmi les premiers 
chréüens. Un codex du VIII* siócle à la bibliothëque Barberini, 
ancion eucholagion, contient, plusieurs prières pour ces sacrifices, 
Les Arménieus ont dans leurs anciens rituels plusieurs Canons 
réglaut les sacrifices des brebis, des chèvres, des oiseaux. Ils 
avaient aussi un sacrifice de l'auzneau pascal. Les Géorgiens con- 
servent aussi des rites de sacritico, S* Bouiluco reprochait aux 
missionnaires celtes d’avoir laissé à leurs convertis leurs sacrifices 
d'animaux. 
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1° Léon Marittier, par J. Revue, 

Nécrologe sympathique du jeune savant, mort à l'ágo do 88 ans 
à la suito d'un sinistro maritime. 

2° L'évolutionisme et V'histoire des religions, par Paur Outra- 
mane, 
3° Note sur la méthode à suivre en mythologie grecque, par 
J. Toona, 

La scienco de la mythologie grecque n'est encore qu'à ses 
débats ; elle doit se cantonner pour longtemps encore daus le 
domaine strictemont historique. 

4 Dela notion dela divinité contenue dans les mots Elohim, 
Eloah, EL; Iahewch, par Е. Moster. 

Los trois premiers noms se rattachent à un Æ? qui sc retrouve 
partout dans la mythologie sémitique. Dans ГА. Т. Elohim so ron- 
contre (d'après Nestle) 2,570 fois, appliqué dans la plupart des 
cas au Dieu unique; Eloah, 57 fois, à pou prés exclusivement 
dans les écrits postéricurs ; El, pl Elim, 235 fois. Ces dérivés de 
la racine DK expriment vraisemblablemeut I'idée de force, gran- 
deur. Le tétragramme sacré 77:77 ne saurait dériver du verbo Т^, 
Tandis qu'El a été à l'origine un dieu naturiste, Iaheweh au con- 
traire est un dieu moral, 

5 Les principes fondamentauz de l'enseignement de Jésus, 
2* partio, par C. PIFPEXBRING. 

Suite et fin. « Le Père céleste ot ses enfants ». 

6° Les premiers ténoïgnages de l'introduction du christianiome 
en Russie, раг б. Вохвт-Ма0вт. 

Le christianisme byzanti a été porté aux Russes certainement. 
un siècle avant Olga, — en 853 ou peut-étre méme dans la pre- 
mière moitié du IX* sitele ; il est entré par quatre voies différen- 
tes ; la première église fut fondée à Kiev. 

7° Les nombres sacrés et les signes cruciformes dans la Moyenne- 
Amérique précolombienne, par G. RarxauD. 

Les nombres sacrés étaient 4, 7, 13, 9 ; dont 13 est le plus 
saint. La croix est le symbole des points eardinaux ; le svastika 
m'est qu’une croix inscrite dans le carré ou le cercle mais dessinée 
partiellement, 























CHRONIQUE. 9t 


8° Les confréries religieuses, la Mecque et le Panislamisme, par 
5хооск Поповохзв, 

Etudie lo grand mouvement pauislamique actuel, dont le centre 
est à La Mecque, où l'ou se sent complètement libre du contrôle 
européen. Le rôle dos coufréries u'y ost pas particulièrement 
important. 

— Petite note à relever dans la Chronique de ce numéro : 
M. Speyer, dans les Mélunges en l'honneur da professeur Boot, 
explique lo juremont edepol comme déformation de (m)edepol, 
c'est-à-dire : « [ita]med Apollofamet] », (ef. meherele). 
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1° Sur Te culte des Statues funéraires dans l'ancienne Egypte II, 
par G. Fovcant. 

M. F. dans co second article étudie les statues en bois dans les 
bypogécs de Bout-llasan. Il y a cu uue évolution presqu'iusensible 
dans les idées attachées aux statues funéraires : d'uu culie primitif, 
où l'on eutretenait de la façon la plus réaliste la vie du défaut dans 
un corps de bois, on a aboati à un culto à peu prés purement 
révéreutiel et bien près de nos conceptions modernes. 

2 Hagbard et Signe, une forme nordique du mythe de Jupiter 
et Danae, par Lio Prveav. 

Étude qui nous semble cn grande partie œuvre de pure fantaisie. 
Nous nous trouvons ici au milieu des mythes solaires si chers à feu 
Max Müller, 

8° Y a-t-il euun Averroisme populaire au XIII et XIV" siècle? 
par P. ALPHANDBKY. 

Examine l'ouvrage de P. Mandonnet, de Fribourg (Suisse) sur 
Siger de Brabant et P Averrotsme au X 1TF sicele et V History of 
the Inquisition de Lea. M. A. répond & sa question dans le sens 
négatif. 

4° Hermann l'Allemand, par G. H. Luquet. 

M. L. croit avoir établi que cet Hermann (autrefois confondu avec 
Hermannus Contractus !) a véeu à Toléde 1240 1256,et y a traduit 
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des œuvres d’Avorroés ; qu'il est mort en 1972 évéqne d'Astorga. 
5 L'Histoire des Religions et les facultés de thévlogie, par 

J. RÊVILLE. 

i do réfutation de Haroack (Die Aufgabe der theologischen 

Facultüten and die allgemeine Religionsgeschichte). 





t. 

— Le dernier tomo des « Annales du Musée Guimot » est une 
étude de M. Auexaxpne Bawazer, attaché au Musée d’Ethnogra- 
plie, intitulée Le Lhéatre au Japon, ses rapports avec les Cultes 
locaux (302 p., Paris, Leroux, 1901). La première moitié de cet 
intéressant ouvrage est historique : M. B. y traite en trois sections 
1° les matzouri et mystères, comparés avec les spectacles populai- 
res et religieux des autres peuples ; 2° le drame sacré, son origine 
légendaire, son développement, les masques, la langue dramati- 
que ; 8° le drame profane dès lo XVII siècle jusqu’à nos jours, 

Dans la seconde moitié, l'auteur nous décrit : 1° les procédés 
littéraires da théâtre japonais, et 2 la pratique du théâtre. Son 
livre est d'une lecture très agréable et son traitement du sujet est 
fort complet. Le volume a aussi l'avantage d'être orné de nom- 
breuses belles illustrations dues à la plume d'artistes indigènes et 
dont les clichés ont été prétós par M. Bing. 

— En même temps nous recevons la 2 édition du joli livre du 
В. Р. Cravpivs Fenrawn, de Tokio, Fables et Légendes du Japon, 
(155 р., Токіо, typ. Tsukiji Type Foundry, 1901), imprimé sur 
papier japonais avec nombreuses illustrations des artistes indigé- 
nes, dont quelques-uues en couleur. Bien que ce soit un livre pop: 
laire de vulgarisation, néanmoins cette collection do treize curivu- 
ses fables ou folk-tales du peuple japonais n'est pas sans intérêt 
scieutifique. C'est une contribution de valeur au folk-lore de 
PExtréme-Orient. Ce sout pour la plupart des légendes d'animaux 
réels où fabuleux : on y voit surtout le rôle joué dans la supersti- 
tion populaire par le blaireau, 





— De l'authenticité de la. légende de S* François dite des trois 
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Compagnons, par PAU Ѕавлттев (48 p. Paris, extrait de la 
Rerue Historique, 1901) : petite brochure en réponse à la critique 
du P. Van Ortroy, bollandiste. 

— Notice d'un Légendier français consereé à la Bibliothèque 
impériale de Saint-Páerslowg, par M. Pavn Mrxzm (49 p. 
Paris, Imp. Nat. 1900). Description du fort beau ms. : français 35 
de la Bibl. Imp. contenant six recueils distincts des légendes des 
Saints. 

— Stockholms Stads privilegicbref 1423-1400 : Andra häftet 
(pp. 161-320, Stockholm, Wablstróm et Widstrand) est la suite du 
premier volume des documents relatifs à l'histoire de la capitale 
suédoise publié par K. Hrr;pzpna». Il contient le cartulaire de 
cette ville depuis 1614 jusqu'à 1660. 


P. Suav. — L'Inde Tamoule, Paris 1901. 

Le P. P. Suau a réuni dans un beau volume illustré les impres- 
sions que lui a laissées son voyage dans le sud de l'Hindoustan. 
Signalons spécialement Les chapitres sur l'Inde religieuse d'anjour- 
d'hui, la littérature et V'art tamoule, les castes et particulièrement 
les Brahmes. 


Eraniea. 


— Nous réservons au prochain numéro une notice plus détaillée 
de l'important ouvrage de M. Narzux Sópszszox, La Vie future 
d'après le Masdéisme à la lumière des croyances parallèles dans 
les autres religions : Étude d Eschatologie comparée (vit + 448 р., 
Annales da Musée Guimet, Paris, Leroux, 1901.) Nous en donnons 
le titre en plein, car ce n'est pas une étude proprement dite de 
Mazdéisme, mais plutót un traité d'Eschatologie comparée de 
toutes les religions, tant civilisées que non-civilisées. M. Séderblom 
y avait déjà préludé dans son mémoire Les Fravashis (1899) dont 
il résume la thèse daus la première section de son nouveau livre. 
Nous nous bornons pour le moment à indiquer le plan quo M, S. 
Уу est tracé en décrivant l'évolution des idées sur la vie future. 
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Son étude est divisée on cinq chapitres, chacun ayant deux parties, 
dont la première dédiée aux eroyances mazióenues, tant avestiques, 
que postérieures, et la deuxième aux croyances des autres religious. 
Voici la série de ces chapitres : 1° croyance en la continuation de 
la vie ; 2 doctrine do la rétrilution ; 3° fin et renouvellement phy- 
sique du moude ; 4° eschatologie, i. e. fn et renouvellement taut 
du monde que de l'humanité au point de vue moral ; 5° vie éter- 
nelle obtenue par l'union avec Dieu. Ces cinq idées représentent 
selon M. S. des étapes d'une évolution religieuse ct morale qui 
trouve son courounement dans le christianisme. 

— C'était ue excellente idée de MM. Evorx Wratrzat de Jena 
et Boxoxz: Drnaxst ParEz do Bombay, do compiler (sur l'invita- 
tion du « Parsi Punchayet ») un Catalogue of Books on Iránian 
Literature published in Europe and India (61 + 64 p., Bombay, 
Education Socioty's Press, 1901.) Cetto liste comprend non seule- 
ment les livres et les brochures, mais aussi les articles do revue, 
publiés jusqu'en 1898 surles religions, les langues ot les littératures, 
l'histoire et les antiquités des peuples éraniens. Daus la première 
partie nous trouvons les ouvrages écrits eu langues curopécunes 
et qui ont paru en Europe et eu Amérique : cette liste ost due à 
М. Wilhelm. La deuxième partie, qui est de M. B. B. Patel, donne 
les ouvrages en Gujerati ot aussi en Anglais, écrits par des savants 
parsis et publiés aux Indes. Bieu que lon note ça et là quelques 
omissious, on doit louer le cametèro complet de ce catalogue 
extrémement utile et clairement arrangé en quiuze chapitres. 
d'aprés les divers sujets. L'impression copendant pourrait ótre 
meilleure, et nous désirerious voir une nouvelle édition, do la. 
première partie au moins, fuite en Europe avec tous les ressources 
de la typographie européane ct surtout avec un index. 

— Le K. R. Cama Memorial Volume (xxvr + 323 p., Bom- 
bay, Fort Printing Press, A. Y. 1270 — A. D. 1900) est, autant 
que nous suvous, un. livre unique. On connait bien en Europe les. 
Festschrifts allemands en honucur des matres scientifiques, commo 
aussi les Mélanges Ch. de Harlez en Belgique. Mais. voici la pre- 
mière occasion, eroyons-nous, oft des savants tant europóens 
qu'iadigèues s'associent à reudre houneur de la même façon ù un 
maitre parsi. М. Kharshedji Rustamji Cama, dont le beau portrait 
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orne ce volume, a été le grand réformateur social, religieux et 
pédagogique de son peuple. Il a surtout encouragé l'étude scienti- 
fique des langues et littératures avestiques et peblevies par ses 
compatriotes, d'après les méthodes européennes qu'il. a lui-même 
apprises en Europe sous Moll, Oppert et Spiegel. Ainsi a-t-il été 
le père du mouvement littéraire actuel parmi les Zoroastriens de 
l'Inde. Ces mérites lui ont valu, à l’occasion du 70° anniversaire 
de sa naissance, l'honneur de ce remarquable hommage. Six 
Eravistes européens ou américains, — MM. Wilhelm, de Jena, 
E. W. Wost, Williams Jackson, de New-York, L. H. Mills, d'Ox- 
ford, Casartelli, de Louvain, et Goldner, de Berlin, ont contribué 
des articles au recueil. MM. do Harlez et Menant avaient aussi 
promis leur coopération, mais la mort est venue les empécher de 
tenir leur promesse. Tous les autres articles, et ils sont nom- 
breux, sont écrits en anglais par des savants parsis ; plusieurs 
sont signés par le docte et sympathique « editor », М. J. J. Modi, 
Il serait trop long de donner la liste de ces nombreux mémoires : 
mais signalons comme le plus important la remarquable étude 
de E. W. Wost « On the transliteration of Pablavi » (pp. 98-121), 
qui est le dernier mot sur ce sujet si difficile. 

— Bien que daté de 1909, le nouveau volumo du professeur 
L. B. Minus, d'Oxford, intitulé Zhe Gâthus of Zarathustra (Zo- 
roaster) in metre and rhythm (xix + 196 p., Leipzig, Brockbaus) 
n'a fait son apparition que tout dernièrement, Le docte auteur 
donne de chaque påtha deux traductions anglaises, la première 
< in metre aqd rbythm », la seconde mot-à-mot, Elles ne sont 
qu'une édition nouvelle des versions déjà parues daus son grand 
volume sur les бйшав (1892-4). Quelqu'opiuion que l'on puisse 
avoir sur l'interprétation de M. H. de ces morceaux difficiles, on 
ne saurait certes trouver dans sa version métrique aucun soufile 
de poésie. En effet, quoique le nombre des syllabes etc. soit 
exactement observé, la diction est à la fois très obscure et peu 
coulante. Ce n'est done nullement une œuvre de vulgarisation. 

1.0.0. 

















LA 
VIE GRECQUE 


S. JEAN LE PSICHAITE 


confesseur sous le règne de Léon l'Arménien (813-830. 





Au tome VI de Mai des Acta Sanctorum (1), le P. Daniel 
Papebroch a consacré à S. Jean le Psichaite un article très 
succinct, où il s'est borné à reproduire les notices, abso- 
lurñent dénuées d'intérêt, que fournissent sur ce person- 
nage les ménées et les synaxaires de l'Église grecque. Il 
est aisé aujourd'hui de combler cette lacune, car une 
biographie complète a été signalée par Mgr Ehrhard (2) 
dans le Baroccianus 240 de la Bodléenne d'Oxford et le 
ms. grec 366 de la bibliothèque de Munich. Nous la 
publions ici. 

C'est, sans nul doute, au rôle qu'il joua dans la querelle 
des Iconoclastes que Jean doit la bonne fortune d'avoir 
trouvé un biographe. Celui-ci ne nous à pas laissé son 
now, pas plus qu'il ne mentionne les sources auxquelles 
il a puisé. Ce ne peut être qu'un moine du couvent que le 
saint dirigeait en qualité d'higoumène. Pour s'en con- 
vaincre, il suffit de lire l'invocation qui termine le mor- 








(1) Page 100. 
@) Dans Knuwmcum, Geschichte der byzantinisehen Litteraturt, 1861, 


p.197. 
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сеа (n° 45) : Xò pév, ф бетте тер... нї Фб бяр сйс 


жойуп соз npesfedery mpbs tov ümivruy Beemóenw dXX de Ёё. 





терй» dv еф Вір тйтп рицар, оло xal peres ёк той 
Blov cadeny nepuseiytcoy xch, Personne, auparavant, n'avait 
entrepris d'écrire la Vie du saint, car le dessein de l'au- 
teur est de conserver à la postérité la mémoire d'un héros 
dont le souvenir s'était déjà perdu : ós ãv ph Euro robs 
imena thy bpDeav napibby dnorépnzoy тбл бреду ёт čpouç 
жарёлу жой c sis Kilns véger elonet xadunropévny (n° 4). Le 
narrateur s'excuse de prendre la plume, malgré sa jeu- 
nesse : fpayúrepa Bê rs ший dnohoynodpevoç (n° 1). Il n'est. 
pas bien éloigné des évènements qu'il raconte, puisque 
le manuscrit de Munich remonte au X’ siècle, si même 
pas au IX°; mais rien, dans son récit, ne permet 
d'affirmer qu'il ait connu personnellement le saint (i). 
D'autre part, son œuvre est postérieure au rétablissement 
du culte des images (842), car au sujet de la mort de Jean, 
on y lit la remarque suivante (n° 12) : xal y%e péypt sôre sd 
g alpésewg dyos xavenpdret ; ce qui indique que la persécu- 
tion avait pris fin au moment où écrivait l'auteur anonyme 
et ce que corrobore eet autre passage déjà cité, témoignant 
de l'oubli des contemporains à l'égard du saint confesseur. 

La Vie de Jean le Psichaite ne présente ni plus ni 
moins d'intérét que la plupart des textes hagiographiques 
de l'époque des Teonoclastes. Bien que la logomachie s'y 
donne libre carrière et que l'auteur fasse preuve cà et là 
de cette crédulité qui est pour ainsi dire le caractère 
distinctifs des écrits de ce genre, on y trouve une descrip- 
tion assez vivante de la persécution de Léon l'Arménien, 




















(1) À moins que l'on veuille considérer comme originale la leçon du manus- 
cit d'Oxford (пе М): бс ён rept y x@ Bip Sui» ерде, олш хай 
фит: бк <o flo f de rapti, 
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dont l'historien ne négligera pas de tenir compte, au méme 
titre que des autres documents relatifs à la querelle des 
images. En outre, le rédacteur anonyme fournit quelques 
détails sur deux monastères peu connus de la capitale ct 
met en lumière les principaux traits de l'existence d'un 
moine et confesseur du IX° siècle dont on ne possédait 
jusqu'ici que le nom. 

Voici, d'après sa biographie, le curriculum vitae de 
Jean le Psic Originaire du thème des Bucellaires 
en Asie Mineure, il quitta bientôt ce pays ct s'ét 
Dlit avec sa famille dans là province de Nicomédi 
Parvenu à l'âge adulte, il embrassa la vie monastique, 
ainsi que son père, le prêtre Léon, sa mère Chionie, ses 
frères Théodore et Philippe et sa sœur Euphrosyne. Après 
s'être placés pendant quelque temps sous la direction d'un 
moine nommé Antoine, Euphrosyne et Chionie entrèrent 
dans un couvent, tandis que Léon et ses fils se rendaient 
au célèbre monastère de la Source, à Constantinople, où 
ils reçurent l'habit monastique des mains de l'higoumène 
Georges. Ordonné diacre par le patriarche Tarasius (784 
806), Jean fut appelé au poste d'économe du monastère, 
qu'il résigna sous le règne de l'impératrice Irène (780-790, 
797-802), pour remplir la méme fonction dans un autre 
couvent de la ville, fondé tout récemment par un patrice du 
nom de Michel (1). Lorsque son frère Théodore fit élevé à 
Vépiscopat, il Iui succéda dans la charge d'higouméne du 
nouveau monastère ; c'est alors qu'il reconstruisit l'église 
et une partie des bâtiments incendiés par les Bulgares 





























(1) D'après le ménologe de Basile, P. G., t. CX VII, col. 479, Joan aurait 
méme pris l'babit monastique dans co couvent. C'est évidemment une de ces 
nombreuses erreurs causées par Ia hâte des synaxaristes dana leur travail de 
compilati 
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(juillet 815). Pendant la persécution de Léon l'Avménien 
(815-820), l'attachement du saint au culte des images lui 
valut plusieurs fois le supplice du fouet, la prison et 
Texil (1). Aprés l'assassinat du souverain, Jean se fixa à 
Cherson, dans la Chersonése Taurique ; il ne quitta cette 
ville que pour aller mourir à Constantinople, probable- 
ment sous le règne de l'empereur Michel le Bègue 
(820-829). 

Un mot au sujet des monastères où s'écoula une partie 
de l'existence du saint. Le monastère de la Mère de Dieu 
de la Source, fondé probablement par l'empereur Justi- 
nien, était un des plus fameux de la capitale. Situé 
« tout près de la grande muraille terrestre, à 600 mètres 
environ de la porte de Sélymbria (Silivri-Kapou) » (9), il 
compte parmi les rares couvents de Constantinople dont 
on n'ait pas à déplorer la complète disparition. L'histoire 
de l'église qui en dépendait est mieux connue que celle 
du monastère lui-même ; à part les noms de quelques 
higouménes et un petit nombre de détails d'assez pou 
d'intérêt, que l'on trouvera réunis dans une récente étude 
de S. Bénay (s), nous en sommes réduits à ignorer totale- 
ment le sort du couvent durant les dix premiers siècles 
qui suivirent sa fondation. Sur le monastère de la Mère 
de Dieu có» Voz, dont Jean devint higoumène après son 
frère Théodore, les écrivains byzantins n'ont transmis, à 
notre connaissance, aucune indication. Il est à remarquer 














(I) Cette partie de la biographie est à rapprocher des récits du même genro, 
qui se lisent dans les textes hagiographiques de l'époque des Iconoclaste: 
Voir, par exemple, la Vie de S. Macaire, higouméne du monastére < 
Heker en Bithynie (Anat. Bol, 6. XVI, p. 153 s44). 

{2) S. Béay, Le Monastère de la Source & Constantinople, Ëcuos D'ORIENT, 
t. III 1900), p. 295. Voir le plan annexé à l'ouvrage de MonbrwawN, Bsquisse 
topographique de Constantinople, Lille, 1892. 

(8) Loc. cit., pp. 223-228, 295-300. 
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que le nom de ce monastére est cité seulement dans 
le titre de la pièce : Bios... zo balay... 'lodvvoo, Yeyouéyou 
ryoupdvoo pove ts navayiag Beanolvns huðv Beoréxou civ Wr 
Si les rares textes où il est fait mention du quartier 
20v Voy», ne permettent pas d'en fixer la position exacte, 
il est hors de doute qu'il se trouvait en dehors de l'en- 
ceinte de la capitale (1). 

Le manuscrit grec 366 de la bibliothèque de Munich et 
le Baroccianus 240 de la Bodléenne d'Oxford, d'après les- 
quels est publiée la Vie de Jean le Psichaite, sont deux 
ménologes du mois de mai, étrangers à la compilation do 
Syméon Métaphraste (2). Le ms. de Munich (= M), dont 
on trouvera ailleurs la description détaillée (s), forme uu 
volume in-quarto (0", 535 x 0", 240) de 245 feuillets, 
écrits à deux colonnes de 53 à 56 lignes. La Vie de Jean 
remplit les feuillets 214 à 224. L'écriture du manuscrit 
est d'une main du X° siècle, mais qui pourrait appartenir 
aussi à la seconde moitié du IX* (s). Une seconde main, 
qui doit être à peu près contemporaine de la première, à 
écrit dans la marge un certain nombre de gloses en 
onciales(5), destinées à expliquer les mots difficiles, et intro- 














(1) Voir, on effet, Theophanes continuatus, éd. Bonn, p. 151; SvwEoN 
MAGISTER, éd. Boun, p. 649; le texte ci-dessous, p.113,1. 1-2. Tl faut noter 
cependant que le récit des chroniqueurs rapporté par Du Сахов, Constan- 
tinopolis christiana, Paris, 1680, 1. I, ch. 16, ne LXXVI et Monorxaws, 
op. cit, p. 68, place plutôt le quartier zGv Vv aux environs du Forum 
de Constantin, 

(2) Ch A. Ennuanp, Forschungen sur Hagiographie der griechischen 
Kirche, Rowtscum Quanratscunwr, t. XI (1897), pp. 129-127. 

(9) Haxor, Catal. codd. mss. grace. biblioth. reg, Bavavicae, 1. IV, pp. 16- 
81; Barano, loc, cit. 

@) Нант, ор. сй, р. Т1, attribue le manuscrit au XI” siècle, date qu'on 
examen attentif ne permet certainement pas d'accepter, M, Rerrzexstety se 
prononce pour le X* siecle (B. Viorwr, Die Palestinischen Märtyrer des 
Eusebius von. Casarea, 1895, p. 122). Епа Мат Eunuano, art. cité, р. 19, 
incline à ramener le manuscrit à la fin da TX* sioclo. 

(5) On trouvera ci-dessous, à la suite du texte groc, les gloses qui accom- 
pagnent la Vio de S. Jean. 
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duit, en caractères minuscules, un certain nombre de cor- 
rections. Enfin, à une date récente, un lecteur indiscret 
s'est permis de faire çà et là quelques retouches sans valeur. 

Le Baroccianus 240 d'Oxford (= B), comprenant 268 
feuillets (0°, 595 x 0", 503) à deux colonnes, a été 
exécuté par le moine Ignace, ainsi qu'il ressort de lu 
souscription в еп lettres rouges au fol. 208". Le 
manuserit, qui date du ХР siócle, est précédé d'une 
table des matières, écrite de première main, qui permet 
de constater la disparition des trois pièces suivantes : 
Bios al epoch Gaupdrwy Buhynets 705 Arlon lepoudprupos Oepérov 























лос émexénou Kirpou (27 Mai), Bios той ċsiou татр piv 
Mépxou povaryod oŭ Mapuodiañógou (28. Mai), "Miis ci» yov 
хәй Хатой риртјрыу 'Аруптоо райулой той trylov dnoordhou 
Tasov, Pukpoves wal ‘Auwiag & Koda[sonie] (50 Mai). La Vie 
de Jean se lit f. 258"-264. L'analyse du contenu du volu- 
me a été faite, non sans inexactitudes, par Coxe, dans le 
Catalogue des manuscrits de la bibliothéque Bodléenne (1). 

Les deux copies de la Vie de S. Jean le Psichaite con- 
servées dans le Baroccianus et le Monacensis diffèrent l'une 
de l'autre d'une manière très notable. Le texte M offre, 
notamment, un grand nombre de développements qui ne 
se retrouvent pas dans la recension B. Il semble bien 
qu'il faille mettre au compte de l'auteur de B la suppres- 
sion de beaucoup de détails qui, malgré leur caractère 
souvent banal, ne sauraient étre détachés de la biographie 
sans détruire l'harmonie de ses diverses parties. Nous 
avons done reproduit le texte M et rejeté dans l'apparat 
critique les nombreuses variantes de la rédaction B, tout 
en négligeant les particularités bien connues de l'ortho- 
graphe byzantine. 














(1) Catat. cod. manuscript. bibl. Bodleianae, pars prima, col, 409-418. 
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Mayt +ë air xe Q). 


Bios rot mokrela +00 baiou nai 0єофёроо татріс 
hpüy xal époXoyntoü "odvvou, yevopévou hyoupévou 
Bovis sig ravaylac Becmolvng huüv! Өсотбхоу ту 
Weyit, Edéyneov, mátep!. 


1. Ма, рыу xal <pónoia: mo)éntoy xal drosto удрати рата. 
moms se зай Doyoypapixals euvepueva teroplans, piety 
туг} à оййїз mobs Gov cv soto! ctis dxoboveas фуаумттута, 
30 иң, тшуштофидул. тё урблр ci» cüv Yeyevnpbuy mpeyuázuv 





dpgavitouns lpyastay aL 0E ye modiis c» ej fefuoxicoy dyzpüv 
yovorigay bik sis paps dpe фшуйу, тб той 
jum. sods ёутоўуйуоутд! жа nelllovean! | zept- 
Kova. nodaplovs 








p 
рой, dyüvas Bye 
gpovelv rûv bpuuémuv, тїр еіс той; дордо; хай 
pay’, Evrsiter oby ёра xb cis Snaldaeus raben Union ryelgn- 
p, dg Bv p raso cols Ёпалай тўр бебало napioy dnovion- 
жоу тз» Фрет©» £s! pos, npdvry sed si cis Din 
задитсерёлу (8). Масаба vohwy peyieris хаубу ёту à тїйє 
ro трохи бюо дрі dperiis rune, Au cbr хай Мроу аркой 
тшу cuspergeioln тб ае, сбу заторборіты», ef wal тарй той 
dxoboust еуро 5 прарок буо аў т Blo элй тў Аоба эрец 
лй Фркораафзрёюы. БС ev oby yupvasiag бина vig vv бушу 
dpausiy хаба? els soi тошто; dyõvaç, Be, pot siç dmo)oylaç 











x elzagl 











Tit. — 1 (си — детоблк йи) элй хойт төй дәйоә татрде нб жай 
ducloyreeà "udyvoofosedvon iovis ci бтаратіах В, — ® odd M, sed Ч 
in indice cod. praefizo. —3 (BB), wz.) manu recent M. 

1. — itt, v manu 9e in rae, lit, unius M. — * by routes M. — 3 ey. 








manu de in vas. duar. Hit, M. —4 in stovers eor, manu recenti M. — 
5 (uae dover — pda) pd dvadap$êvay roro тарагкго оого B. — 








7 айфон М. 


(1) Le ménologe de Basile fixe également au 25 Mai la fete du saint, Dans 
les autres. ménées et sypaxaires cités par le P, Parranocu, Aot. SS, Mai 
t. VI, p. 100, la. cormémoraison so fait le 7, le 23, le 34, lo 26 ot le 28 Mai. 
Gr. aussi Manrinov, Annus ecclesiasticus graecoslaricus, pp. 124, 197, 198, 
139, 142, 

(2) Mauh., V, 14. 


© uerdnersa B. 





feu, 


t. ns. 
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bv xngby? dnoxexdelotan, agoBpérepdy ve sv axomcsóveoy сбу фбүоу 
yeyevioða.. "Erel 


Shv alobpevos 





Be od тойтор уйу, ФАХ об троа тб се брас 
————— drat- 
ativeog ch =ооўхоу, Велуда by vol Mou, Beayirepa Bt cig fias 
dreloytekusvos (1), 6x! ajehy. Babiodun тї Отаев; chy рул». 5 
"ува той» Moo wal migo û ro ob Ayo уара- 
quiyüs his ixl. cip Я ду траррітыу Epevvar, xal ch xiv 
эбайрыу yoo Bk Jal ёт тїр ху ойтой баури 














instr, Ilanplbos tbv olv edat wal Ow xa xb йу тобу! 
«ато», тб se yerrvlaaw cig derer wal ch vols alyuots adehy 10 
Emueépreatiat™, obeobopiy ve" peyifm жай тётшу ебфор!шф xal dépov 
ийаш той ёш wasadumbdy Gyuopeiter xal euis Erevervxads 
айбу дарен" ебу yeléBorg, chy той Фр | deery els péser 
проба, Ф$ oléy cé dore ro Myou të ypópatı sabeny Babwypagih- 
aag Бару mhv elva <ду трлүрітыу тараттйгы чой фо. 15 
"EXiyoy by obv cogusval жай Euyypagels ox ёуоутас ббе» ётагийу 
cbe xp! aroig ripwpérous, ag лу тайт тё Miyo clsgéporres 
Br adry robe épropuatopérous neprxadhivery nerpiiveat, ёрону ct 
тошбуте той Fly empire col gual ph nexrrérors nádas”, 
wag tnevedutons 88” civ ypwpdrwv Rapais cayraXousyors «b «otoUzov. 30 
slodyew' pT Bt rap ols tà tře fuyñs dyalà nheovextoŭvta galve- 
та, жй үр тойто рёүтфу don брабрао» cb merde thy 
рету тйу ётабушу, ой т©у уарай жециёушу zemolnsay ÀÓyoç, 
bays Bb dva талука, xal баши еса бу тӘ идда «йш douée 
эв. АЗУ Bra ph B80 

















giv 200 balou, Bu Feluy robrwy Exyomatels in aic peraBiso- 
pat той ёр тї Фүхбша. 
Э. Патріе торо» оф ттезїф тойу бтр трд т Гай 





— * (i moh. zv xang) x tîj Anoloylac (iroloylzç add. in marg.) B. — 
Som, B. — 1 (zò oxihov — ñaopaslan) ziv ой ëpaopiaabnsopdsoo «бу 
Gaps B. — 1 жейшу В. — 18 baddoons B. — 1 (at 2 xis — incom) 
от, В. — xe JIM (fortasse € eras.). — бурш М. — 1 алдн M.— 
7 (abe, xale.) xale. aie. B. — 8 iv àpyñ B. — 19 хад айд. В. — от. В. — 
#1 (хай үйр тойзо — лбу паб) от, В. 








а) Үойг ci-dessus, p. 98. 








і 
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napim yópa, fy Bh Bovzedduplove! (1) dvopdover, Xwopion Be obx 
dino б», xosajso» ebetpdespoy (X bauee roro rerolnxey ûs Th 
vedauzisue! ojus by єой тақ бтербида тй рід. Петір Be 
asi yewvalag wal lepede yerrmorégous dure Charade? урата sby 
"Mage Dexdozoia, cobesus Oi трообүшу, xal thy dvalpancort 
балд ду Guster hs čvalpous npoosilnav, où ш: ош, ФО эуоро- 
бей тї; тёу ду verpéreust, Oro ov peravdseng civ rois 








boss ivecat, бий? биа colon! тоў Шу, йу тө абрато; то- 
pifuv йалрор®у, wal уар ёк <бу ораш» тбжыу тайт» еде» оридо- 
pv oixiaç xal tepévn paprůpuv: èsépou &è pelovos, 17s Duyocis 
eleklag | emipslodpevos жэй. рет} widhov gpovetluy % dxelvou', Ka 
<a o Ë тм уыр тй Napen 

ду émeriaion биа Dips 














руз, жштха év 
ду байо одно 82 али о» сў 








Зәй тё» тайы» тї йе Валу дида, райїшат xak belang йда 
тха}{зщ торойфүшу xal° yupyduy <Gv viov mò goóvnpa, "Hên à 
тротфаайуты» ту тайу, watgby жйтой ёрие» ў zo you 
à arhe, xal öh ойт bmoupysi eis Wels bro wh xuhvodens, 
OL Bèt уйа. тёз тошто» ей; тё dmocergúpevor Aéyov brěpav, Šenoa, 
© mére, ibacxadiay” huñv mpérerve, ёте тайт Оё ИУ ТАУ 
bño alpabpelal®, Adwy 22 ch taadra dxobeas, wal yàp cine c) 





Фибраті Š mash Gv xupuovduoy êxo, mposxa)ecdpsvoq" <obç 


2. — ! Bowa)aplooç M. — # тй В. — 8: айй. В, —“ (хай чу диайиаилоз 
— vessstug) om, В. — * Bul М, — (ve Eve тойт» — ёо) от, В. — 
7 (катаубён ols) ual жатауба B. — š (xü Sumbs — êxeloe) душ тры 
sy buat ётїттдёш» В. — ° (zapad. жай от. В. — 1 (тро. чё» тй.) прот- 
Buv szöv nalduv yeyovdruv B. — 1 (0 тоў) 24 ойто M. — Ë om. B. — 
3 д0» В. — М трюўгине М. — ? (sans — alposusta) soiuv o2? Duo Mirov 
ouch В. — (Mov — прозхайввйшето) à чоо тоўтш» татр Аб, 
lico vàg Budd, «à cota oleas mporia tiens B. 











(0 Ге бё Bouxe))apíun était une des cireonseriptions militaires de l'em- 
pire byzantin. Constantin PorpavRoatvère, De thematibus Orientis, éd- 
Bonn, p. 27-29, indique les limites de la province et cite les villes principales 
‘Anoyre, Claudiopolis, Héraclée, Proso et Tieum. Voir M. Ramsay, The hi 
torical geography of Asia Minor, 1890, passim et H. Outzen, Die Genesis 

ADUANDL, DER PmILeHIsT. CLASSE 
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Vau malting Oedbupéy re x2 "lodyvay, Pony se" xal Edogosi- 
элу aby тй unset Xuovlg Boul дрїзтду пошта" той тёз po 
vipn ётауфртабад® Blov, Tolzo 88 elpiv® nponennyds & abroig cà 
фрбупра, байшє elvan xpivas pipou mò тотоу émagpayites xal f 
Bios ёх айх беу 3, rie durée бутш бот чекири" утаа. 
Gavpate imum йу ахд» еурфиуіау, mids by buqdoow @xeç 
эфрау ой 3те» тй yrópen. Тойто буон 909 зало рута; Ө 

poverpémous ёз обер" тойо аўибедоу трбтоу sig nepl xo lelav addy 
bpovoiag. "Eva tv vào Uaudtety dorty Гош о pêya, onde el 
рах бубу By én’ dyalip mpofeBoÿheures ouomév cb Os; 











тоу тайдшу чє wal үоуйөу ёт} тшт cols vis eboefelas d 
$рариф» берау. таутд Aéyou wat ёүхр!оз тойс бро. Кралашә- 
pP 
йт» dyvooupévav, Üedliey ajcois mézet Dum ds cis 0005 (1), 
el eh rohpmpèy etre xal yap ab8t shunpdy ёр тойто ёууоодут. 
тїйє ретй ой Фр wb pbyellog: Avednuos 8 add sodvoya óy- 
ave By Be thy xawwoviay sig lotos z0 eon Avsovioo Vgüv 
туйе т} Sptovoa cis ewvavugias?t, Olcos ci» rapabllue айтой 
by брху жрд” nicay dxodoulloy ce xal ity cig töv povayðv 
жалаттётшш. Ol è пйда фдтшшф иш} ато ig” mpompisews 
ётётиуоу ду тй $обёута® P napehlunavov. 
3. `0 том! татр тё абий sv yuadoy cxomigoçs xal imi 
oiy olal re Heart cuveneatian dvBpdaw, obBe yap Оаа; тойсо, êv d- 
deber -quplo mgbç <Ó 
Kal dx жатадабфу eir 

















cenrnple rares таражатабёшвъо айу ф 
Botáveuoy cv! cols put musty Öppnos 
тбтоу čv © mò centy téuevog Tis navaypávrov Šeonoivng höv Mpu- 





om, B. — 18 (Gou). ào. род.) nat Poukebeca Bovhhv pleny B. — 
5 флаураабаз М, ётамайа3й» В. — % (Тото 3è sbpùv — èyrwulov об; бро) 
от. В. —\ (Кратаыбык — vis eovovoias) 
roilone d aote xal. «v ein ттш» арй тойго; #тооонё ноу, бойбу 
чог бищ чоўго тїрлгета ФО ект xi 000, "Афи opa xG hl, 8ç ele 
барои Брет Ёлда В, — (оў тараййыту — зац) хобан à "Atos by 
Bezel xap тараййше айтас В. — 9 om, B, — (492. ча 300.) а 20 
00. В 

3, — 1 (0 solvo) 1 à B, — dle B. — 3 du B. — 4 буо В. 


(1) Cf. Act. Apost,, VIII, 26-38. 
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na, Trié dElus évopatéuevor (1) Bu vb cig pures єйроо xak 
suy bpolug ais dréauuy rpoxeluevoy, povasrôy re nies рет 
жорфутш» бут. unddo®, Eevaryeiza тё Гиөрүйә тё тцушайта ту 
hyepoviav Dérove sis uovis (B). "Hv 88 8 vig ойто т} те 0а 
Enuvverds, tp peyloty DE ei хаті Өзу nohirelg Dado" decis 
Teáppog! iik xb сйс реті Щхорстоу тайт раро beBv <] obzou- 
poy xacdBrQos Fy", AaBévres Bb bn! оўтой! zh тайа rolobyuevov 
айо, prov cile", Buetow" êy zoey rapespivovees adios 


жай! трд той mveuparcinals Enalefgovreş'" dıyövaç" o pévoy 8а xb 














уй жатбту» ёрувлбэ ту Улуту Erreuèor, ЭА жай тё ий, тробайуну 


adeabs Берио iyyalveo!, Mes’ 00 = 02 à mashe sv iov drodi- 
тфу! nposerdli cols ying matpisv, dila жоритдразо$ тё» тбушу 


“ta dumpi thy aluvian аташе", "Фозўто; 82 рахріу бетароу» 
зай Фаттоҳ b vegas сб» тайыз, niiens | Ov dperig, peréren 
трі йу дребно разаритита, Өнор б wal odvers dee ecipt- 








азу тароо» e xal dBelputhy Unzscivess, mö se! xo Biou imc 
Dià sobrou жатанабдуте, жай үй; à be mil fefatorépay Yuly 





— rh |M rero, D — 
Элфаоты ёш ралаботжбы, 


(боо) — ipd) dé val naw polus d 
Bi avari perî zones Tchat Tp B.— 
(дус УВ. рїї 20) хай чё реет тй» ёш» В. — ? 'do- 

us ШИШ M. — 19 (ба Tiene: — xasdb)os Яу) зай G чї darts 

трфут eardinhos eyehiv mon v жоору В. — 1 (Aaférres 2 Un 'airo5) 
тад ө a Ëšvouen oo B. — š +Gv pavayës ad4. В. — 1 жай диле 

B. — M om. B. — 5 om, B. — 1 (ob pórov 81 — foie) om. B, — "âme 

Asime: B. — 18 (sporezdn — dian) om. B, — * (0E uxplv Üosepos) uec 

cir B. — * ueste — tacapióensa) xal uesasibeven digno ode chy digi, 

axapdrnta, alas iudi eG ve тдин хаў сўк пробие доимо сіс 

арафа B. 80б) зад са В,— 8 (ид үйр та оза — понире) от. В. 























it du. célèbre sanctuaire, encore existant, qui fot construit vers 

ereur Justiaien en l'honneur de la Vierge de la Source (Өвөтбхөс 
vf Huy). Sur Vhistoire de cette église, à coté de laquelle s'éleva do bonne 
heure le monestère du même nom, voir S. BëxAY, art. cité, 

(9) Au sujet do monastéro de la Source, voir plos haut, introduction. Les 
Actes du concile teno à Nice en 787 citent l'iigoumane Georges parmi ceux 
qui firent profession de foi envers les images; Laume ot CossanT, Concilia, 
t. VIL, p. 154: Fedex ó ebħagiosasos ілобигув чї Пчүйк ыру 
untae. Ge parsonnsge n'est pas mentionné dans le liste des higouménes de 
1а Source qu'a dressée le P. BENAY, art, cité, p. 295, Cf. E. Maris, Les 
Moines de Constantinople, p. 348. 
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Thy mipay mapkyousi 1, та трия, бу тарбутыу dhoyhoavres 
xa pêç vb poy shy draw ipio подобро ёлутомштёрош 
той ig deseos Dolyuow dryüvas, "Ügüw yow airy" zê тообо 
vov ei papas bond rel бери їр dang 
® тїз säs отт” рояи Darsopyln, val 
bar by sois og 












тейи той eine o) үйр ойу тє Jy aves 
Ф башт тайпоқ айт тоүуйузутд, Ааффу 8 ойто verst 
mph vèv lepdpgn Tapora BE Ty Š Dadeezos obros (1): 8s Uele 
mpoyubset ростаүшүодыос ck is lepueivis mpespein "odyvn 
tyyetptke Биет», To Bt norpdvos ойу obrws Eyewy inito, 
DIA «6 pipe! cii абақ dyd)oyov xal. Thy evroupy lay dai, 
saç Š dgysepeds Oeodsipyp pkv chy T00 mpeofluripou yerporoviav, 
'Todvvq Ë thy sod buexóvou Bu aty. 

4. Муро ду ойу тотон тробайушу b Ayos xow ve. vous cl 
Шура Exoviowso, Sov уйду huis! віє рову троббутас, civ diia 
ай айлд» таратса mòv yoy roro" Bh хай тоты, Кой рй тщ? 
sali xasersaxoctis sy Bonyleeov dolosa xarasxevals dváppoovz 
x heyópeva pott elma ob yp wxraaveuitery ui modern vor, 
DL th чї аф ФиВбе бети», xpelzrov hyoóuéyow by 
«\ўдафай ттайиу % тойтшу барартёуе?, "Тойу тойуу хош 
эй; фу ёт. bx трооцайәу абу ту ётаубобаау ё7 айт уру тї тє 
‘sig Guy хтаттйзе xal v 20D achparos edrabig: cexuhouov® yap Tis 
Bley Duléceus 4 vay binds modus duoaiver enclose, | Toutes 

















Bb dy loov tavrdy role nat napetyer, mplov, торла, urad, 
Enuyapi, pérpiov' ramevnbseng? 8 OnepBolihy où xare zol per’ 
abs, тутш» bavrby Odstw hyoipevos xal not coy mporeloy 





за (Оран обу абі) бы В. — % бру айй. В. — (фий. тар) тар. 
da). B. — 9 от, B. — ? (selbe sold) melioveat cl бугы: В. — ?#(о0 үйр йй, 
vpvoveas) om. B. — 9 (Aafiv 80) хай Dagüv B. — 9 om. B. — 31 zd 
dcpov B. —® Муга. В. 

+. — 1 (900 fui) 2 pc B. — * 8B. — "(Kal uj c — дарави) от, В. 
ворота» М. — рхо M. — ° (udum obvo) olsu «ofr "downs B. 
—' om. B. — 5 (sexui — enpslue) om. B. — ° (ranemóosws — mapa- 
papá) хапен, трд поло В. 


(1) Tarasius occupa le siège patriarcal de Constantinople du 25 Décembre 
"T84 au 25 Février 800, 
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тараушрф)?. Mabhpaoı B Helos éxaypunviy où Biéhumey" hudpas 
жай words pederiv 2 vou Kupieo, xal mòv driuntov® èx röv 
Грарбу dviusuavog? pagyaplzny ziv disuhov bU adsod dvetra rod 
тоу, оў $ебнеуо тйс т©У буоратшу xal brpdeuv cáteus xal $ий4Фитшу 
бидрала xai cb su)aBais ¿ppioyopsi, o8 ris ‘Opgou que 
plac 3, ciis pues aro cexpas (1) À ro Cevywietv xa dnaevywew 
#ррата, Тї; үйр буту буты" тї; т©у үийшу хо} тйатрйтшу 
xal $шшомйшу афатыйтшу ийт; тротүфута. той фу тойо 
qusvupivois ; "Риторик è ox deiin Yeubsdoylas, olBt <b 
tis oroyzopols dviyery vh pice sussiva Bwdpera soy Cen 
áo», odò фет хәй Фаш жасатан део 2b guor- 
vay Be sol Moo «8005 фры =ў Фифа? бу триүріты» біта. 
лё тийе» Eye Y, md) vis gpdseus!®. Düosoglav DU civ 
dvucio dexüw Ópooŭto Oe хап тё Duvasóv, tv udvoy" aui 
ро; zò mòv Oev 
Өф» путы; эриту буш. Та 3t mporisets xol obs udhoyrspods 
xal si соріората 05 драруби бла бфатрата той, ёт xomplag net 
vois napiixey. ‘Acrpovonlas Ok xak yewperping xod dotfignzoriig wae- 
бутту de duripeur dreuv. IIGs yap ду Unoscain dxapiain xak 
retta dol ee зай теритарти xud" burl у дтоттдз о} бута; 
Пф дай жай П)4тшу 8 тойтыу ётїттўшш» 8? айтбу imi ck von 











дуто» elvan nounciy, shy тошту жрутйу, тё 











dvdyerat, Б тоб, биту робы ëv <Ë <@v mabüy | Duerduers 
veal drombnlobons yaorpbs xal wily drogasvéuevos” ; Tory pèv 
od» coi edog pesty Boudoévors бтеудри, жой са Өнө 
Blaney" dat xal els ataby shy eiyapieviay dvacelvery эш} тйу 
vondra 18 жд тй тй» ёрүш» тайа» éncdelevootat cehetioo?*, 
<É < 4ийшта тё» бгшрлийтшу едда xal sh Busgñopóza rûv 
$оүрйтшу #лотрёкввбфи. Той $4 үє фору! тйфой тайта тоюор4- 











— om, B. —? às B. — ?* (ua cbr dsl — 
28 зарфе М. — M4 ghalfaplag (v manu 9° in ras.) M. — 15 удах, ППШ 
М.В. hoy — axapacydueves) om. B. — !* (Tobey uty oy — 
даси) «УФА бю pevixe coe elceBely бодаро Е Вагка зай пйма 
ойлой В. — 1® (ual rûv wempidxuv — дабан) от, В. — 59 foreube add. B.— 
з (Тах M ye Apopnty — халатдоул даба) от. В. 

(1) Cf. Howtne, Jliade, VIII, 19, et la note correspondente de W. Lear, 
‘The Riad, 2 éd., t. I, p. 834. 


ie ppdasw) om. B. — 











tan. 


sas. 


110 LE MUSÉON. 


vong хай тй т©у ойрамш» эшуйте тї «v vivopdvoy Bdnscum. mpá- 
эсу ётатций» душүхайшӊ, Behysipe Mav dpliis oupGouredwy 2éywr 
атрута, thy eboiBeray пету Ў, тоша атшрд4{® zo Yedious 
xavamdouriteatian®, Adeds ру тойсо odBevds Berlin, dudows 3 
‘yevduevos pb cà Dein ox dndxauey utyorg By vd Üpos ris draleias 
базе, Т dv Абос Bury osos 0v puri) etpaboivas vy duéspov 
dyóvov adeo tk тайайтражта ; Тї; тї ®үритуйщ; той биүйтло 
+8 флербүхоу! ; Па үйётта тараттйачь xy svo adeo) cb uéve- 
бос, ой рю ду iv bodies xak єўуай; ётуте)ошифушу, ADM xal 
тфу v aŭg palais tis poviis Ecrrituopóvoy ; Тіз үурэбсцта olas 
duapripnee upbet xl та, taharmupaduerast”, zig henposúvny xal 
тшртйилу отш ёхт\тато, cis stgpozüyny xa) xaflagórnza zç 
%тпдзало б évesilley goftepby® doliva sols барот о) арй 
oiroug dmoBubxery ; "Ey todsots yoy adcod Btaxaprepaiveas, bptiv 














0 тровотіҳ тд yevvaloy adco) xal dxaraydiyncov thy той olxovdpou 
ag byyerpiteras” Bravia 
трепфутш; lepwoivns™: é» aisn Ù хасастіс | фихуш тіру Фу 
Флфафоәтжу тй 200 фроуйратос nadadora”, "Erei ЗЕ” ox De 
Und cip pablo хҗрийттез тё» voy, 43% d» Din) seven eelovas 
айүфи» т} ёшштой артиби, (1) жй трд avri xew robs у exis 
rie dpa" rv xûy m)aysopiyouç, xol coire Ûedlev euvéfaıvev™. 

5. Mega ip tus rûv êrupavûy thv dlav maqpbaos voy роуйрт 
donasdyeves Blovi, viy me maca айтой блар sç xazamxeuhy 





жула ya zi той пресботёрон Жйойта. 











povacrnpiou mpoléuens, alselea тоң тушайти хҗратобутаң ту 
астари», Bipivn Be tv h leuven Bionorva (2), Beddwpov pèv #үой- 


— H oropuhia (9 manu 2 in ras. un. vel duar. litt.) М. 5 (Abe pdt 
obtu) sty miv ойн Ёк} т} Wpalley copia xowhiy B. — "4 yaduevoç B. 
= (cig dad. 060, 890, che дка, В. — 39 (туба. 39 бнер.) дшүйөєтш 
teanga D. = P inplastad Û as mrs 
Ln qoo» add, B. — * èygupiget B. — = (wira — lepumdme) dis 
los обла В. — ®\ (ё, еше — пайшётүп) от. B. — 9t (edd È) manu 
з= їл тагу. М. — 9 (ойх Во) manu 92 in ras. M. — % àyvozlaç B.— 8 (ëv 
хад, тд.) om. B. — % oro B. 

5. — (der, Hor) Blu der. B. — * (es Ue.) бп. айт. В. 

0) Matth., V, 155 Mare.,1V, 215 Lue., VIII 16 ot XI, $8. 

(@) Limpératrice Irène gouverna de 780 à 790 au nom de son fils mineur, 
Constantin VI; plus tard, elle régna seule, de 707 & 802. 
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pevoy "lodyyny ce? olxovduey sig On’ adzod xavoupynfictens poviic. 
Ket 8h rîç arises ph Buapapriv, 2apBdye, @edbopov xal 'lodyyay 
xal xalleenewy arode" Serep rivis roloyous iv s pov dvaja 
yoiveas viv dvavriwv хай chy nolyyny AdOBntov Biarngodveas". 
“Todas рду ody ds Hin dpyyiy бее бреу тойс voie del Вит 
tracetvay sols. düvas, xal coco d! cei zò onouðakóuevov bonpé- 
gat anew Лирдин той жй are, Kel dpylav pèv hiysŭeo ò 
pi polet чой claw, magavopiay 2 xb wy mpocrelbve dose 
OP 5 


» фура тӧу трлүратыу 












а 





робы baucby aapelyey cols є туратоаў, хлуду wal cals xost- 
xais gpovsiowy, Tozo Sma rig tod Өсө дуйрвыс үө, =й 
rparumians!? shy dviipurelay dive тй à 





р {йт Юа. эш) 
орф» «& тёр Фуу" айтп xal ch» yewaioy celso dywneshy 
Disque bnepBivar ris tGv Boovdy Buvduews tb perpov", таўутпу 
brin dea xeneduevos o meosxolev"! ais Nov просидрратох 
iby | ouveyiv emiBoudy vol (pod seal subse eSBrhov & div adeb 
ту чиойтшу флираттоу Sieriger meyidwv". Xeeing yp nore xace- 
тойт айту Зе ёррбутЦ ахоуйд, dvaaris dwplag oeng yueze- 
рй" fang тє баб elyero Tis bormoplas sèv auvilbn xavóva 
Burcediby, Snoring Be oblong Rallelas, бодри îs edlelus xəl трд sb 
eldvunoy oégerat, Elza, bevèy dusvious vis Mswpópou? ёрӣ хате 

















enbruor abroÿ adyhy sus Hg imepBaivoveny derive: wal ò pèv 
gas fore еф айдыр, $ийрлто è piel vois posae, xdi dp ch 
Ñispa: goBepdr, "Evegquas aby yevépevos, ёт} ту үйу айб bx zo 
frou anol, Urkg Bb ual vb Red rig dywviag Onovepy, wEhey 
is abris Ouyo)eylaç elystor négag oly efhngulag wal cairns, 
руде travadayBive, +b Yalsipiy ipiua ewpodoysiv", sug 


—3 22 B.— «Qnid — lodwwry xai) om. B. — 5 bc ineo add, B, — t (br 
‘Gy bare, Jivenapcaesopévoss vos vel В, ati molum hano 
ac) om. B.—8 thieves B. =? (ual cairo fy — heit om. B.— 1 (vie npa 
werk — zò pérpon) om. B. — 1 (0 =posixoqev — neyldur) <û собу 
Eros чой ёудроб éma[oaozoç buxnpatso В. — ' (ир. оба. кт.) ёюр\ тй 

v B.— P ez kaogépou Praanu 22 corr. M, — M tres prin. litt, manu recenti 
dn ras, M. — 15 (si cy viv — Maco) айка ёк o Feroo êt hv lv дато 
B. — 4 додатон В. 
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devis Eyov mie thy mapdboloy артда, “Hèn & тї; ушт 
poxorcalns cis ce hpdpas Biuparvopévns, h bv aly xarafpayd 
ûrexpirzero, 4 Bt deis col uplov érumdedov"” dnexahierero" thos, 
dolayovres col Hou, droylveras xah rod bpolléveos 4 coede!*, Muxpbv 
Be broil, Erbe deleto dmecin, Pòv elev cb” dvavelav тў ті. 
de, тётоу хршуфЁң° эш} удо Вайутатоу бту той бату терїйди- 
@фуо» xaxorseóety vaso, "Yosondiras ê lelay elat thy érupdvetay 
xal els quashy agzo5 Oa)ulévos, Thv inl xb mpdew торайшу жшМдоо- 
cay, ding tig emnious guvks tọ cecwxér Oe dverldero™. Té 
Tomou парайоботёрә 4% жетй. òv lopai). mepwmiopémn vegéhn, bre 10 
тро тт яротореубивуо атой єй; B8mylay (1) ; zoro vois єй 
euyxglvouety ox атту" тойто той èv ӨгВор фәт; той райт 
Sgñëveos (B) #тайүзра® тойто тй Бай alyhng тї Жүй Tpvidos 
*exgeúpuy. | T(s айат“ та Buvaatelas cov, Kipte, ёхооттд route 
Joy siy ba 15 








тй пй тё а{уёзещ тоо, tod uh BiBdvtos cov ele 
тфу офу бхайә» (а), той by dowoiy & andy ouvre ph туүуш- 
ройуто; (4); " Oveos Üaupdeta ch dra co) Ond gy (0) xal riven 
уед» Фтербафвута??, Ойто zolyuv wobyobuevoç cf турү! той та- 
vaylou svelparzos aso "lodvyng?? viv ёкпреа быу gin dvóepos, 
Ben variwy hryoduevas cobs elegegouévous adi sgh sti dvruxetpid- 20 
уво таёра. 

6. Enel è Osóšopov mparjerpiterar 8 хратб» els énlexoney, ody- 
vng mhv #үєрөмїз» бш$ёугташ, b wal mpl! cadens vv advig dveeyé- 


+ vos gpovsibu хай тис еу тёу }үерфуа cv mais porous 


тоцайушу!,'Бутебйеу #руду› ny зай 000 стойдатра тда», reyel- 25 





17 Eel whdoy B. — 18 A 205 dpabivtas dutlc B. — 19 civ B, — #0 караба М. 
— #1 йәә В, — # карайофдчро» В. — 9 (оўо rote eb — amaóyasua) om- 
B. — 3 (Ti hados: — cvpyupoiveos) om. B. — #5 (ea rdvex VOB» блар) 
B. — 9 (i ouvepylg — Той) облик i sovepia co áylou myejpaoç 
7 (Bn — тойо] от. В. 

1 ó wa mpà — norpan) om. B- 


(0 Ezod., XIII, 21-22. 
(2) Matth., XVII, 1; Mare., IX, 13 Lue., IX, 98. 
@) Ре, ОХХ, 3. 

(4) IY Reg., XXII, 18. 

(5) Apoe., KV, 8. 
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pel sév e sls vado xal eh петтото сбу орадорабу čv eue 
miang (1) уар тйс берун, отд Барбар ёрбйои dunenpnopéva! (2). 
‘Tada solv els <b unBiy yopteavea otelo nvo dviornat, Rape 
тротёраз тошеру; ёлу тїє nporépas жатазивойе. Тойтыу 
bv osu айтб роутдорёуоу, ёкирйета hãy ovis dps de cis 
dieu sy tard nally шу, д v Bopfépp" sis doefelas ya 
Awéogeros: ой үйр ётт dwg тй той Айуто трйаба тротүо- 
pią (i) тїшї ү' 8у 03у айтё тойто ein т suyxplsev napaBadds- 
pevey ty dromnudioy: xal yp ef wal $раттндтатфу фат bxabvo zŠ 
Loc», Baux gicews эйр тебеа, зай хойто атф Ерос? dy dub 
рат. yivecos sb ih Galve xepaurtgw чїй йш". Ойто; 8 Omap- 
Be th paren тй алаас тод? хаті тӯ elxdvog Xprorod «oU Oeo) 
huy xak rûv Жүйө айтой® дра @Уатршш ту үйёттху, 8 т) 
xac elióva. Good els eso uevaay eos wal cols wieso bpolog 
aeosfis dpgogolievos dyes? (4). Кар ё Зу mpra Thy xalay | доу 
бтотрўуоосау elyev, тїу ётажрдтилу, Óg olar, тїк ру трлүра- 
rema els сойрреойс suben mpoayayoy (5), pikes 














— #@зайондыйгы» B. —* (iv фр. тёр пісе бк) от. В. 4 dvex add. B. — 
* (ix by BopBdpy — qetinc) à <û Br vúnzpoç Adv, Š vdre xpluaow de 
«йе Крис +» арди irda favépevoc oimtpuv B. — * Urt M. —? дро 
М. —* (Охо д) бе В. — ? pe add, B. — 1 (yaw aves) айтой аш» В. — 
— (eb nax” ийа — 3дүоз) cols waw pol xà зат cidre Oo ата 
о жй йи; чоўго карабы В. —  пратвобивос М. 

(1) Le ms. M porto ipisios, forme qui se rencontre encore dat 
testes. Voir Anal. Boll, t. XVI (1807), p. 160, note 1. 

(2) Can 818 en effet, an milieu du mois de juillet, Groum, roi des Bulgares, 
vint assiégor Constantinople et fit ensuite incendier par son armée un grand 
nombre dos églises, des monastêres et des palais situés hors de l'enceinte de 
Ja ville. Cf, Syweon aasisren, Annates, 6d. Bonn, p. 614, n° 9 et les autres 
chroniqueurs cités par Е. vs Murat, Essai de chronographie byzantine, 
4.1, p. 401. 

(8) Les expressions dont se sert ici 'ingiographe pour désigner l'empereur 
iconoclaste Léon V l'Arménien (813-820) sont à rapprocher de celles qu'em- 
ploient souvent les écrivains byzantins an sujet de ce prince. Voir, par 
exemple, Georges Le Mont, Vitae recentiorum imperatorum, éd, Bonn, 
P. T10, L. 2-4; Acta S. Macarii, hegumeni monasterii Pelecetes, AXA. Botta, 
t. XVI, p. 158, l. 13; Acta SS. Davidis, Synconts et Georgii, teo. t. XVIII, 
p. 227, 85 Vita S. Theodori Studitae, P. G., t. XCIX, col. 215. 

(0 01. Ратай, Ту, 29-80. , 

(5) Plus d'un historien byzantis 





tres 





à exprimé le même jugement sur Léon 
8 
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Basdelas тура торхууйбов бубтуп. жатйүш тёу mpdeðpov drð!? soð 
Өрфоо (), то те lepeis dye dredadver, роузотірий set xal 
бохитіра Элет хо) 082 рёуру robruy Évenee тїр datfeuav, EAN 
Ahaa, dyopal se хай тар кашу crtvo- 





epevviovean™® бр xal 
лобе етратиытб» бубтдш» терирёроота. тйлй Фе ёуброй 8% 
ту фирорёушу sods тй єйзебейи #үшишта (8). 002 тон dy 
тарат рцшйлфа «ето ё тйраууо;, ol bnóray Napnpg xara- 
жрт тй рул бед бат той cielo, sols dvlipunivous 
alBoópsvon véoyous", 

T. Тото тойуу zb dmnyèg b ойо ойто; òv сорфтата! 
Biavosieat Boxalg wplees obavagiss. eb roluvov, xolvas те рита bs 
oy d» zi ётту buoiwg Anning <b papripioy els népag dyer, 
delovan? ду Фәридә mapuryüw, sigais ve xal алада 
Dov бд wopedeoQat, 





tmarnpliag thy rolumv réure mr? eQ çG 





Тее ŠA sumes sèv той Тойда дэтаз®ивуо* эро», 7o Xopo rv 
Жүйөу baurols дтороутес? хатіүоро. дтарабтцто, хаті той күюо 





хайттаута, Варо че аўт» трі ябу тараубра ётадлриёну 
той Opévou vis lepwodyns® (3) Ós se äNnlelag dvzvzoroúpevos" "lo- 
dvi Bo ravie iuidy ds phaos! dnopéchirceras, 'O 8 ph peh- 


Уйа xi fuse ipio sà Угуута жатарда. Аафу oby & 





— Hom. B. —1 om, B. — 1 (xai ob88 pdo, — tpewvea) èprovā B. — 
26 fe add, B. — 1 (repipépovoat — Bú sws) om. B. — 18 (0802 чой — 
эбдо) от. 





чїВ. — * alt, a monu recenti in ras. Itt, un, M. — 3 rot 
emacdusson M. — 5 (508.008 — &xopoiaviti) om. B. — ° (ireny 
лоби) voi vie Gacimelas Opdvon txetinuuévoy B. —7 géo 
add. B,—* post prim, o manus 26 add. ç sup. lin. M. — ° alt. À manu 9° M. 
=" (oh Bas, eh.) vg, c Paa. B. 





YArménien : par exemplo Gronozs tx. Mom, Vitae recentiorum imperato- 
rum, éd. Bonn, p. 710. Cf. L. Masouno, Histoire de l'hérésie des Icono- 
clastes, 1679, t. TI, p. 95 sqq. 

(1) Le patriarche Nicéphore fut déposé en 815. 

(2) Voir un tableau tout semblable deia persécutiom de Léon l'Arménien 
dans la Vie de S. Jonnnice par le moine Sabas, Act. SS, Novembris t П, 
pars I, p. 948 C. 

(8) Co patriarche intrus est Théodote Cassiteras (818-821). Of, E. GRDRON, 
Паради) танас, р. 270-018. 
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той той трёттер hy doute xol auvepyèv yay chy bndpyov (1) 
брат)ттта, els Вӯра ду бро хав стат зай т0у Baroy auXhnghévea 
els 2b Brxactiptoy we)eúeÚ elzéyesña), Bird?! colyuy els cb specipus 
d Bboos, pisplios xal deyoveos nponalnpénov, ús "Ingos | "Avva 
хай Што ду bporpómwv (2). Кай!“ уе, пу, rives уру тё 
BasDuxby Bóyua napiBdy Bpacuby brevéess, aragpovions rol peyé- 
боо тї doualag adro” ; Абүна wir, ту, vag! hiv, & Baws, 
dadleuroy éxeivd gor, vb mao: 
was Eyer xexpipdvoy: чё үйр map! duty жошуоторойрвуду оў $бүна 
ошо» xa) si po h dvopnua. Tt oby dvopaty cot Boxopuev ipsis, 
Фив, стуб доутц cals ellos cy. xiv elfihwy npocubrmaw ; 02 
av av eBoy, ёр û Sixes, dk thy ro Хриатой. Is ; 
брову", "Оти Ó <à et(Ru)ov e(zéyov xal b dou eiue? chy 











auely cuvetagtpet, otu xa b chy eva. coU. Xptesod olay ower 
mula тайт сд бас айтой. 'Аторуобутшу % ойтёУ” тр 
cabra, wasandaybrewy те арай са apos» cis bpoloylag той 
Фра, Фр Erepov ёүдира тарбуна тобто бушу, роо 





— slssin M. — '! agoxatnntvo M. — (еи — дротрбтшу) от. В. 
M dleayévzoç l B. — ! (атар. o pey.) o pey. xatapp. B. — 1° om. B. 
— senden: [II M. — 8 (Па: Ее) om. B. — ётё В, — $ (xad oŭ iot. 
ih) om. B, — ? sem B. — #(Акор. д айт dvopígevste E obs В. 
= ananmanta — арб) от, B, — * (reip. soin. dv) spémoven В. 











(1) Selon toute vraisemblance, le biographe a ici en vue lo gouverneur de. 
Ja ville, appelé généralement Éragyos тїк ews, mais quelquefois aussi 
zapyos ҳе тақ ос simplement Örapyos. Voir, en effet, CoxsraNTIN 
PonvayroGéère, De cerimoniis, 6d. Bonn, p. 6, l. 12, et la note correspon- 
dante do Ressxe, Commentarti, éd, Bonn, p. 51:38 ; Vita Theodori Studi- 
tac, P. G., t. XOIX, col. 283; Sopmonurs, Greek lesicon, в. ч. бтаруо; 
Somuweraer, Sigitiographie de Vempire byzantin, р. 510, où sont signalés 
deux sceaux d'ex-préfets de Constantinople, qui s'intitulent ám migzuy. 
L'hypothése est confirmée par La comparaison introduite quelques lignes plus. 
loin entre бтарс е! Ponce-Pilate, et par le rôle que joue ce personnage 
dans le procés de Jean. Le gouverneur de Constantinople était pourvu, en 
efft, attributions judiciaires tros Gtendues. Cf. Tntopnaxe, Chronographia, 
à. ox Boon, t. I, p. 290, 28, p. 801, 19; Theophanes continuatus, éd. Bonn, 
‘p86 (Grape), p. 470; Gxonens tx: Mors, éd. Bonn, р. 791 (iragod. Cest. 
ce qui explique que le patriarcho mi pu se passer de sa complicité pour 
Joger le saint higouméne. 

(9) Joann., XVIII, 13-24, 28-XTX, 16. 
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vacerogeüvees aro xal vogue» dpyuplou. Kal zovrou™ дъ Барух 
Unb тї абыл бгүубёуто wh obtws Eyer, dndens nposwmsčov 
asin "epiac дтитууобуто bbe xal inv uygu 
лбу баба утыу, wdrov™ ef vH Béyyar той фатдбш боюда 
mas vis doefelag airy. ‘0 8 xaranaltwy" тў dvolg 
airy ên’ TA uy glarea Corosay дтежжайрат» той тор; Spay, 
ob Kexxdaare th Oh vig dmeilelas pv ê xv йафайдутшу 
ania nag’ duol ouyreysiprcas, rap Beğ да тетірпта, тб тйс pera 
velas wap, ei 3ê wh Doro tH hs xplsews, Tateny obv chy 
Anéxgiow raph soi Bixalou DaBévees™, els Форд» chy paxpollyalay 
трёфлуты парайфдазту шйтбу® dvipl dvduip xak danvet, Варвары 
xal Thy poe tyyoglay x Thv- yvópny??, 8g sais таай; рі Виу®рвуов 
adeb халап) in! adeb доре тд elBos xiv Bacdvar, Kal 2 
үза атой sb alédewoy™ одра eola nposiraķe vaŭ; på- 
amikuy, 70 Bé, dos begou cepvoudvon Fhe adatrioew dpopòv, yevvalws 
Onbzepey hs trayopivas minds, piyes ®> тойфаро; т alpari”! 
териб `0{% үф? тот: 6 dviucpos RépBapos Фуу. 
axdavaey, saben arp çDavdporlas dréparwy Bode bre ef wh co 
88i- 


дохо» 











зоо» ү 























жюзтёүналь той [lass elege", cüy айтбу пирађіор жи 





iy hpapüw meplebov хай о трілароу Фрее тру äv < 
iv dnorknpócts. Xépty elsopal sw, engiv b yewerios, ei xal, 
йоту ре ту тошйтшу идет” трор yáp pot cold domy, où 
тәр, Колалдшү; ойу à dmdvÜpumos chy бтер4уйрштоу той 
$жрә фузтату фу т Ceopwrnply arty &ddeveey depahig xaleip- 
iva, Tomra v8 yenaiou sk wadalopara, тойто ту пй 
Qf)modyzoy ogBbv lazo 78 рартйршу" el yap айе b ypóvos zÑ 
wifes mporepebet, AX’ 4 той Өсой уйне aparatos vhs dpois 
= ¥ (Kat sojsos — manipevoi) DA nal ofswe Deyytlvees В. — % (ual 
эйт — вби) от, В, — 27 (0 80 залата» — Зарби) бс ВА хатаб 

ded» B, (apes) avs M. — "(uang. toll.) Bovrüem) 
прёлоза: хаї В. — ?? abis M. — 9 (Bapfdpt — udp) om. 
абла — fazdouv) npèc #атйювк ушрй В. — ® от, В, — 39 (abe, 
їр abno B. — % Gledam — йш) ретй» Apudas xark 
хотхо” облас 80 сйс яцуд беер 6 yenddac de Ueepoy Span mdayores, 
typos By 4 75 xG apan masa B. — % (Oè yov — шара) om. B. — 
*6 fins M, — Yr (abzàv — elepy Diva) xalelefe aed B. — (4 үйр хш — 
рёртоеь) от. В. 
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Bou ols pps", drat xal h bpohoyla xvir mèp cnl 
тар. Bleu #айёугта т Beoprhprov kopia, wal 
xal mds cb Doaechpu abernpbrepav™. Odds. үйр эт} жй 
Srapyos проно оутаце, 00 айхдс à duripus (Ü) Beovsõv dz 
борахо, xd vp раби. тйс Аа жай тў тду Мүоу сфері, 
Binet rare <bv Qxamirbapaoy. O š wúvomoç éxatey 


йт Эл, 





рд» үгө Ў, тйу собарытфшу ойлой фшуйу. Bpöğas obv iv 
Guns Bluov & дрёхыу xedeler tov роу yunwollévea yevvaroripas 
то alxikoveas émgépew mnyyés. "Ent rah aby 00 обоо cepvogé- 
you tals йот, рц; збро езе vay dolor axpnidy à aluefépos 
[E 
ч» чє фаүхайә» яроттдтта\ repel 0с ЗУ 
рётоу 8 тро; той дут 
@), ёт 
xuvðv thy dvalðewv Ümspzxxoviisas" mailer тє ётжүү етж < 
фротрёкоц тё» блду, є{ тийтоо жатат». М3 або» ads à 
үйө s йоту динар айй» эйирүуулә bı stis nés rîp 
(раза бтиретойу, ореуос тў те с тец 











miyov dra. A сіст е 
ето), 6 chy ‘loved reps Dkm cals waren 








Exalero aro 
Фрер xe тў т 
Яда Š Одер, бт\ тр сару айб) xol dvalpava. vs 








anol Big pbs baurby за <br duo od ykp 
dern sk 








ae pins, A tol xaff bauo5 suyxplvov sk wed Buxalon 








20 тойтыу айхду Dndyatv <Ñ mapayopiq, 6 Oy delov® xpedy dxdpe 
anos piyo, û cats wll chy xothiay duin xal pbs dpa épiga- 
‘ths mpoepyspeves, Б тйс үзттрё; drapalrares oldrne, à mvea à 
айу dvepyüv xal mpéeeuv жай Ddarplay Bebe aperepelsuevas, & 
thy askew бена айти Юбренюс xal рабы турибсероу тшй 





— © (ua пд — abornpdcepon) dex mikey aðrvnpózegov назіран В. — 
90 проката: М, толоо а. В. — 4 (5ф ретбба: — бкн) olduevos рату б 
бло В. — (0 дї ното — frais) om. B. — € Uy M. 





(0) Cest--dire empereur lui-méme, Léon l'Armárion 

(8) 1 s'agit évidemgent du famevx iconoclaste Jean Morocharzanios, sur 
nommé lave par les Gorivains byzantins a cause de son goût pour la magie; 
higouméne da monastáre des SS. Serge et Bacchus, il fut oréé patriarche 
(882-842) par l'empereur Théophile. Of. E. Gentow, Marptapyeect minet, 
p. gum. 
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hyoúpevog'®, "Еру ойу ӧд. сс тарас roly Bêpar 








Badev, xal dunes U^ els hy mporipay adeby 
#Soplay nagantuneras, “EM mike Riyal бәт. ж батам 
pluv eln пр adciv!® enevoeico той парауброщ®, Tig 3v М 
par rapañoin сб» арро оу тоў Е 
st mas ê Plo pv els seen sr polaizo, diviso By mpbs diizy dei- 
telat ris Bony retos, "Opi yo duci els dryos dtipuy котор. 
Duprey virgdpevov val ol туб ere] <] o you dRpavelz ie 
эфа repupepépevov, xxl so) Doug cis Orallésews draryopeety por 
frac, Ola Ва сард te yeipa mgovsiyaç à vo edgmuoduee 
drier sig dreiplas хай <00 троб0роо сйс тројацрёссос Spake 
Уо р ёшутёу # и ёлї урлутду тёр бушу by Xéyoy"", 

8. Ойт томи ёүхартеробуто; айтой тё рарторбр, ётїМ Ө Җ 
Өх кп тёу Фитр», шу шбтё röv dvounlévsuv èndšasa vh 
тунорйшу (). 'АВейш тойу ёлађарибюс 8 ү; хай тї жй" &шт®? 
35 Bualéuevos éxl Xepotiva hy mí opel thy magoxetpdyny +Ñ 
Boondpy* (2), xal тайт жатайабфу өф уйун» тё» буйофутшу 
тй тфу тту єйуетө névur, ойи фйбой$ тй трой), ой” 
ipeuévoş më món той афратоҳ о sobre Эвүднеуо de той 
Bows ro papruplon cehewolels epierds add Gv үбюшо! b vig 
dexhaeus Spépos, A" ds dev del =poBe))épevoç wapustous Gy 
тушу ёүйттатө, улотиащ? эш єйтезз ётсүрутуб, туушу dolioç 
Loräpevos bv dépt rig yeipas бушу" оў прбтероу Sê alek хатйүгу 
oç Š Š той туйо жубу ёфїттато tps. "Ev qu où 
узу едуорфуоз той жой биләр #уоуто; тё ура, бр ты 
av civeyyus харбу айф Харта турдс бочу п? тө стб. 

































6 (Брно о) А7 ёро В. — 6 бы В. — “ прозр Fy, .— 
4 (sig хат” аблоб) от. В, — 4 (role abd) om. B. — 4 фла ele ишон 
+08 шрбис жой ррторое В. — 99 (Tis dv Mdyoc — zò héyov) om. B. 
== (Osu оби) жай eio B. — ат” айту В. — (тї жарак. т} Воот.) 
“Gua casey) Yy 4 В.— € (ci bp, s dwp той ойи.) от. В. 
, —1 @ үйюпо) үйө dy B, —8 (marelaue —xatpde) om. B. om. B. 
(1) Léon l'Arménien péritde mort violente le 24 Décembre 820, Cf. E. ps 
Monat, Essai de chronographie byzantine, t. I, p. 406. 
(2) Cherson et Bosphore, villes de la Chersonése Taurique; cf. Pape- 
Brxstuen, Wórterbuch der griechischen Bigennamen, 9 éd., 1884, s. 
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раты шой жой руу той арос Duxveopdviyt. "Еробо 
yevépevog, mpnvhs ёк} тї үйө жатт, рту rére tò úp 
Huevos!" foley & бүтө тайга" roi cuve, ра? «айна, 
"Оуг офто û Delos dvhp riv ebdên çiry els civ б: 
oxeudoas Bik tig ту кайду уркш nüp gov dvel 
xalo $ацфушу orign xal nalGy soto", "Mb Gb els maza chy 
aes bn mepbpupov cis airo) eps Dubpapoórne, rivus 
тойу тр} айлд» хор оутас тоў dallevelvzas" cols ce Uh mutu- 
prov dyVouubvsus diaidocoy" Belg 5è épis Émpyobuevos û yos 
fi Enibéoes cay exû айтой йкжутщр* тий ойийе тарепёшето, | 
9, "Abiov Bt diya b+ me el расои пробу тй» щй 
[E 
айт) йорты Deyópew, llooriyesa, uio) adm үн 
aesdoyudvry! Un Balpovos уаз? тй alga 6 Bt paxdouos revi 
eves хай тїс той үш уг &}Ўшеуо;" бү sadeny menai- 
erne raparin", Nexviaç? Bé sis Und $ацибушу турү £ dzñuacos 
nach xpqund! бобе; Dados En {рае xa) <à súpmay <@ eúpazt 
ффлүю жай тойтр үөду $ блв улу би ту дүй» фрабеде 
oy xal cdo? rolg yoveety dréBoro. Ty 8} Ауазтазйий! чой 
уф rç By map2)(sojpa Ñavpaogpylay ; O5çoç yay Ayas cristo 
Den ёфугууфу Salpow, expats Egoves ef cro xal yevexian 




















= ukzpr чой айй. диэ.) диэ. бу 205 all. B. — ? 'Bagofos — yere 
devo) om. B. — 18 (84б, 22 дну. айта] 8с йыб, zaa Beny. B. — 8 (0.6 
938 0. oe. B. — И бай таб. поз) от. В.— 1 (бу кас Баби) дктр тїз 
B. — V ali add. B. — ! (soie se brd — dxabégrun) om. B. — 18 (009 38 — 
deren 0B Oh 00а убри ó äris brepyousvog 74 imoti pdm söy fausa 














ираи атара дарби еер элй 
ven yours D да проток В. — 10 урар М. 
D (Thy 3ê Avera — ey ual ascia coa yale bed Manon 

жоруи oxen 
садар отта соб v6 éyrltoveas 
0 saunas yadered talons iate nai dots 
ines vb Ad тойда xên: Ëyselas B. 
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hy dralay ojËš hg weyopasuyns pogiis Qaubsptos perebyev, oxain 
туў xk thy Boca xal nda xapioven, vs ve obeslas обрна; 
жатїабыу жай той; ёүүйрута dedo дастрасу, Кейна обо 
Üm тфу тойтоо auyyeniy els thy abrod duway b yue, xal Sh 
mapeyevipsvos у 0 ттр 80оету ето #клррйу ой эйттиз 5 
айт протётаттеу. 'O Bè xpofairou Bleny тё» бубу эу жататура- 
еза, ў арі zoù balou mhv xegaiy. "Eni nahi oby edfasvou od 
Кү, хюлурбто; той татуоутос, ou +3 д; той; тореатйату 
Ылоо, 01 а йр той дабронос Debidces drciyeta жай ёт айтёу iv 
ade Эоүд@ргуо. берүу таңрлүгойуто ту той үйдө жоу. O Ë 10 
ри атой бибебфаобто pnBty dnite Ûr’ aro mésyeuv È ykp 

Ф айф бирудэ дла ата, АВЕ тогүройу 'Аужттаты mapeineso 

+t КИФ рари то Boyaziou, у ф шй айу айт дачрфас урёну од 
Beayòv ndy is уайжшутыйе уусу el gero ууп". Ао; 

Bé mg Па боро тодор, eds chy s£gyry, évahiou ind Baluoves 15 
wassyópayos Óç дебито той тушат, той; nach soi kylou mpoone- 
ev Boreas Gedpevos. існа тй divan биде», Та 8 5 Ме" 
ало. жата pépoç xG berwepan Ütpantuopévav Ux! adco 
Toco yo únelëuny £v соб, liar dg doped рота реце wh 
жат шуу пр Фф ишу ypu mapaboovat- Quy Q ouvropiag 20 
фроутйфрә\ жай тё д, трозхорай; «йш. #куи)ошбуо xal & бомбаш 
bye буору тарората, 

10. Odtw yoiv ougpedvewy civ mupaxerntvor aviv 2% Boosey 
pai re 200 deyiou xabeCousnoy, Unpilav elvan? shy adviov aur8pophy 
hero элй robs airy éraivous derun ciis башто ретй бето, 25 
Tleoedlacápevos BÀ он сбу айтей райтёу Пари тобон, туу 
èni 90 Воли айт Воајетаа суртрдттыу ётиттрорйу. Той Sê 
Hh Barb? ghouving elvan bias pis bm той тод; ей, ёрүоу 
ToÜz0_ mpoayayeiy, ma)iyboopsiy, b copirarós gno, adros brotó- 
usb. val ash clos шу той охотой үбинло. Тойтр үөйу тё трблә 30 





























— H Alo дї чы. — vie йиш) хай oç miku 'lsiogoç юра, тїз чуң 
Өш, шун. жйтөуо; адды барата їс тар айю B. (Tid dv 
Jóyoc — zagopis) om, B. 

30. — 1 lav add. В. — ' (uh Govaxiv — Катаайф» хол) табби c 
Aidacdiu xascdau бна обхо é рабою ше айлой В. 
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Yoyaywryieas sods čvðpas, djer тїс пзи тїр ёт) т Вбити» 
opelay movobpevos" Fy 88 Gedsaatias rére xowvey daar névilos vtvdpe- 
vov shy той kylov &Bheuaty by odcüv eura: diupopdvo хай Ф; ody 
айтё ту той Oeod éraxaupiav cwveltévar Doykopévov, mkv Ser chy 
05 Oecd xaraxpariyox oui xd c Bbaaoy c Based dodo. 
Kasaü» сәри? <Ó Bufivmow xal iv бру tods cefasuious 
mposnuvious vaobs vois re plots drools Flv dpedouéyny dyérny, 
apis sb Бра xaraysyioy éyebpet. "Eneryopevou Bb adroit, enol 
ріс тбу поретбреюу рабту" loins an o0 Blou pehiotatat xat 
Bel tk | тїс 080 тровотрет ци, “O Sè Maphévos mpopnrelav hyoù 
qvos elvai? cis karte cedeusiis сб» moù hyiou héyov Eon Daves 
mà var! dud, талар? ; `0 ЗЕ рахёри тразотёро alr брт тїр той 
hous їшлтой dknhulévar huépuv, Katek 
обет", mporemdesduerns obs 
райт els chy suvillm Giada splen civ Miyav. 

11. ‘Eyxaprepeize, лой, Ù tervi, toig тёр ebcefielag бүдег тї 
mioty dodheutov uéyp. sous Dvrcngeist, | тротцмйутщ! тї той 
pasos elekliv chis els Xpureiv bpoloylag’ riva másjew onu. 
фтїр айт үеге. Тойто mpüzov scu py vóv xxvopllapdzuy cà 
етоддазраа, tuse Üpüv sega, saing parsons pris xol 
hy Romy dperhy uerehedaeae, "Exerc? Hvoug taurods systole 
лей ибора зай unity хоби ёа трі сд тарбута hoyikecle, AN 
tbs mpornot Sizes £v cf, Yi tco Qvxvosisfie, eines Urt maspls pv 
¿sau xa) mÓ  dvolev "lepoucsui тріс татту ётабуеобе, сайту 
obigen onoubicare. Mh % тёу карбугшу бтр, xis aloviou paç 
әйе рахрибттор" #Йдуштоу үйр <bv mpbç ch. бфутайба жшудуйта 











ines oy mò Dupin 





cis m vio zb cpm in 














сайту бка, бетер ob divae» жата swa табу brépav 
тй» ту By sig tural dnafevollf. "Ext ойто dyérnv pbs 


— t satov B.— ° (Exuiy. Ñ 
ds doi. B. Our B. dune det ch 309 ñayixoə mpocospexitey 
жайда vols ipa х орар й хойлоо ётёт ай@. В. — *(Катей. обу 
xê op.) em. B. HB. — ad. Hn #23.1 тойла айрат, пареноддобет 
vai sels th havel êneryo bone B, 

11, — Hh sportuvess — Erera) om, B. — ® ays, 
aoû add, B. — 1 xak илёйї» онбу — "В чойгон) от. В. 












D fe bave, В. 
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Nous quddercere, yorboxovrest Öm oúvðeguós čom möv ретй, 
wari sby (айу #лбтто)оу (1)* soi oby awvidepou qui dires, dváyxn 
iv офадорйу оорду elvat, où pávov 3ë culpdv. i жай турл. 
rroxviay’ olxaBopal claw al doerals ef rg yáp, gnalv, омодораї emt 
“by Веро тобто», облет ёстой бүт ewvdtovsn xai tvonowŭon 5 
acis va eh Fra Buadieolas®. Thy ewypoaivay dueluroy Darnpeire, 
BE is oleoipela Oop xalen damit | eis cos Зират 
aden vaods Oeo5 duis? dmepydteras (2): abr zagbrala" Üpiv mobs 
айбу талии peers, digi ow sb uri» pov By erate 








voduevoy ein. Bipivmy yap Šuóxere, grain, wal <bv &Yvasudv, ой 10 
Жр ой; дгтаз sv Kúptov* (3). 'Ehenuosúvny трд; тёуүтщ?, 
Tamelvoow, трабтпта, ёүхрісилу, Фүритуау i» тир троогууай, 
таба éypt lous Biapuddcrere, fa méhe yevóusvor Teroy zo 
Beduou тё» ттёразо» жорта. 

12. “HB 8 <ñç vósou dnepisyuadens, dellevéorepas! & yog 15 
тройрутоЁ. ТӨ}, хай ту #шдилто» айтоб Jui dr vais papa 
той Өш? порәчфиту, Гета Ù cise! Vaya Gévov xad. mapdbokov. 
Гуз) үйр тё Baluoves бу)ойивуоу «йзттї 
Boats se cuvtapdase: role népié olovel chy vol plo xxzurnpuaîvoy 
xolnow жай Bh reves тр chy guvty ouvérgeyov. Karabidov 8 20 
тотоу той mist evopbov, содро ша той Фото? im ob acd 
vers, de ndveas <by gov drotgubvous той (aridus (i) maider 
Ars абв ай абла Овоо Вок обес шй тар wiz rire 
TÈ wis aletoews diyos затефіта, wal b Buoys y soak iplo 
вфобрбиро?. Тётє тойлуу урут. бй, kmdvzov друзу, cb uiv 25 

















= (yenboxovsee — айдездай om. B, — € (ezbeny dedo — dagudifare) om, 
B. m in paç corr. B.—§ (allen nagpncla — civ Küpun) om, B. —  хтїзазб. 
add. B. 





— P nposlpyero M. — ? dia B. — * manu recenti add. 
‘ale yepal той Өгөй) тай той Өгө ура! В. — © (Гета 








Ph sno) sse 8h cive үйитш В, — 7o manu def in ras. lit. un, M. = 
t (Kaabpoo — vies) om. B. — 9 (ed д ®шүнде — opodpdcepoe) om. B. 

Q) Cot., I, 14, 

(9) Of f Cors, VI, 19. 

(9) Hébr., XII, 14. 


(4) Probablement Michel lo Béguo (820-829), 
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Baypsnoy dnedadverae” zo yuvadou, ‘Extpa Bé wis yuvh торду ёк 
‘yeveriis" tyoven vhmov Geélley &iryougéyn eleies, Ваттёбошза тойто 
by dyxddans, хай 5 тойсо Брава! трі тоб mor той Күйө, айта 
mò vimov йу дф. П#утшу ойу #ттарёфушу ёті тойс пародббыс 
dnd той kylou évepyoupévors"*, dds of mupévees th wife stevo- 
popoduevor Uxyvoay mapaboivas тї ү? чё тшу aire одра, xal 
трозет п об, leper ûs" lepebe, vols pdpruow del pdprus, vois 
blots û suç, hia xopratiperns vv dyvoy abrod th yépa, ata 
сбу тфуу тё бирата, | а сбу отердушу wh Bpafeča, 

18. Х0 раи, © бан 
#рлуўуиў ждо тїйє &үїє Тро; тржубтероу айу дүүйшщє Exam 
molabov, ph ёт bre тї moins coo третбейиу mobs sv 
tecorewy Bearden GAN Oc Ect neprby 6v s фә тайт“ Ербас, 





are micep, odpavads' neptmodedwy xal той 


ore val ратат bx zo lon caben sapesti pero, Mh Ünguur- 


<o Бе тайт yéne Qopa, p, nog Gopi moofdcto captrelus- 
уос бед бу айт аттар тшту, 8 95 novapev dpyascipus à 
lives zany арарет. Dei val dyeudynee бёр айй, рий 
arit cv тушу бу бтр шут блот цон, priota tis Васка 
Mas $ç xariña))ou тр}; шту, йэй. ту жюшийу бєйзшшу бу 
аў» айт Une whens пр Kúprov dvénsunes. Olas rhv tüv avid 
тоу байба», одақ йу ту пайду ётжуйзтаату, оа той ёуброй 
by балдлашозтоу пер" р ёйеүе trl roll otag dyriudyeoba,, 
ФУ: айт, hv páymy dvabekápevos тату ёу ша ту шой 
Dreplgavov Bivap, rag coe! «f тидрлу! воз уоойтэпа® жатбтау 
до? тд» еу жаторбыртыу жой айу той sig alwvion dnodabsorpey 
рахарифтптов, урут. жө дарыт той Кордо иб” тоб, 
pad 05 mpére тб Margi Sua ci kyl Ivedpanı Bka, тан, wpe” 





xl A роза, уйу xal da) xa sf тоў; абда тб адуш», Ар. 


— 10 (5b ply Dau, тд) meh. чё дан. В. — 0 үттек ВМ. — 1 (сойло 
biasa — èvepyovudvo) fugly ярд vic wasps eds wots mori чой ёт 
wmo abina йш, ##' © В. — 1 (тарай, я үй тарай, В. 
B.— 156 B. — 3 (диа xü mé — Bpafeta)om В. 

1з. — 1 (S ids) 334. eb B — * soie obgavods K, — è (xat soë àumygdvov — 
DN) om. B. — € ijv B. — (кайт, терле) брас арнаба B. — 6 (Mà 
бтрадото» — дар) от, В. — Тот B. © xiv txdpiv vofoaveeç B. — 
* боце В. — (rust, pds) xedoc + HB. Be 
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GLOSES MARGINALES DU MS. M. 


109, 8 eychiv : xapaysxedy 11, 4009сом: Абаза 
1087: айб б дәпр4фра : жай'ңыбраз 
11 yeywvorépav : èupuvordpav 16 pondre: Emule, axávða- 
Bgrsio : éeréprovras ov 
18 2c: mpémer 22 ewpdpov : öd a Wç pipera 
21 Box ydo ale ch móhv 6 dads 
104, 7 outihov t cxlo 108, 6 fu : douane 
14 de oTv (0) sé deu: he длаку — Syuahndosuevc : rules 
dos 114, 3% ета: урайт ата 
15 ёарүй тле 10 50 яте: xd oxdypos хай 
105, 8 as Evexa tofcos : ydp Bo pogos 
p 10а е0 дас: р Вара 
J0 send : waofe 16, П ёти: охдлеф хай орф 
15 sapabiyoy : sposa М брон : eso 
108, чакыру: елдун Ù anpetov 11T, 4 dusip : #00 йнартыйде 
B Ésta : Exdpyeras 10 moly : àvubdvos, Qydoseoy 
29 oby oT: ob Baral 13 dravdion : aropuwion, & yàp 
тойла : ewvaxodovtely тобан» оўи буш ouv 








26 zépsvos : vadv б Зубра 
107, 4 дйтоки: дооайт Я дахрасобун ЭБ аратар биги : iozotoðuevos 
8 таротрйуоута; : mapolbvovees 118, 8 vnyóusvov : zoop Boðvea d 




















18 duoiPhy : usraddayhy ола 
фовйшс : биос у! Эште: шура майс 
108, 3 eb crovdatov xal ecep£putov: бран 
тё ообу xa oveplov М рш» : йрартыйд» ¥ deov 
34 oov: doy 15 диш {оби 
109, 8 фийта: тора 119, 2 zen: del xpdounoy 
7 ёлок : брда й алдана 8 cwvddeoy : evvéepeyov 
19 dau : Mya ха датта 10 clade : de cis ciae 
396. èv cñ.. Mvenduevos 120, 9 дит: goRaduevor 
Dis: d xoluduevos i Bopfdp уи: рәр 
ШО, Затоа: тавайдотіа трат 18769 бофыераі: ябу хай? 
E 
18 арафа : раербс 21 трогхорё : анак Ӯ дарек. 


(I) On a imprimé en caractères espacés lo mot qui, dans le texte du manus- 
rit, est surmonté du signe de renvoi. 
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TABLE DES NOMS PROPRES. 


‘ABeady. 105, 5. 
запт ouvrier (gamess) guéri 
par 8. Jean 119, 19, 90 ; 190, 19. 

“Ave pare de Caïphe 115, 4. 

"Aveno moine d'Asie Mineure 106, 
16. 

"Adios stint 106, 17. 

Bóssogos (5) ville de la Chersonèse 
Taurique 18, I7; 120, 23. 

Boonedddews theme d'Asie Mineure : 
бра йу Волидаро боріо 
a 105, 1. 

Бф» 106, 25: 120, 27; 121, 1, 6. 

Tota 104, 28. 

Tedeys higouméne du monastère 
de la Source à Constantinople 
107, 3,6. 

Ep impératrice 110, 25. 

Bbgpoadm scour de S. Jean 105, 1. 

Cafe 1, 22. 

Exdäupes frère de S. Jean, higoumè- 
ne du monastère süv Va à 
Constantinople, puis évêque 106, 
15 107, 155 108, 125 110, 255 11, 
2; 112, 2, 

“larg magicien de l'Ancien Testa- 
ment 117, 14. 

"Iegoosihig (| brotes 18), 24. 

"Ingoós 109, 4. 

пейда 114,15. 

"Ieihugos pécheur guéri par S, Jean 
120,15. 









"Tapah 112, 10. 

"lods le Psichaïte 108, 
107, 15; 108, 9, 18, 20; 111, 
5: 112, 19, 22; 114, 18 ; 191, 9. 

Adv empereur (Léon V l'Arménien) 
18,7. 

Aly prétre, pire de S. Jean 105, 20. 

Moat patrice, fondateur du mona- 
stêre <û луй à Constantinople. 
110, 22, 

Моше: ñ Noxounbeoy каруда 105, 
». 

“Ounpos 100, 5. 

Падёиос moine, disciple de S. Jean 
120,25; 121, 10. 

ni église ot monastère de Con- 
stantinople 107, 1. 

Пдалос 115,5. 

Iso» philosophe 100, 21. 

Tagázios patriarche de Constantino- 
ple 108, 8. 

@Oumnos apotre 106, 14. 

‘Oemnoc moine, frére de S, Jean 106, 
1; 107, 14, 

Xepoúv ville de la Chersonèse Tau- 
rique 118, 16. 

Xeovla mére de S. Jean 106, 2. 

Мда: рођ cie ravaylas бето 
hud Өт чё» ЧЛ à Con- 
stantinople 109, 4. 





1051; 
bd 











BASQUE ET GAULOIS. 


(Suite.) 


Anat, ru ; « Briller, é » ; cf. le précédent. 

Алтгл ; « Ours » ; en Guipuscoan et en Labourdin, pré- 
sente certaines difficultés d'interprétation. M. Van Eys 
se demande s'il ne conviendrait pas d'y voir le Latin 
Ursa. Nous croyons difficile de ne pas le tenir pour 
Celtique d'origine ; cf. Irlandais, Art, (méme sens) — 
Gallois Arth, « Ours » et Arthal, « Murmurer, gronder 
à la façon des ours. » — Bas Breton, Harzal, « mur- 
murer, japper, glapir », d'un Archaique Harza. Ces 
formes néo-celtiques nous ramènent d'ailleurs à un 
ancien Gaulois Artos. Le Bas-Breton Ourz, le Cornique 
Ors constituent, de leur côté, des emprunts évidents 
au Latin Ursus. Par un phénomène phonétique qui se 
produit assez rarement, mais n'est pas, cependant, ab- 
solument sans exemple, le t primitif sera devenu tz en 
Basque. N'est-ce pas ce qui a lieu pour le Gaulois Ra- 
tis, « fougère », devenu Iratze (même sens) en Euskara ? 
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Malgré quelques anomalies au point de vue phonéti- 
que, M. Withley-Stokes n'hésite pas à rapprocher le 
terme Basque du Latin Ursus, — Grec "Apusos — Sans- 
krit Rhsha — Ossète Ars — Arménien Arji — Schypé- 
tar ou Albanais Ari. 

On n'est pas d'ailleurs trop d'accord sur la racine à 
assigner à ce mot. Boehtlingk et Roth le dérivent de 
Ric, « Ferire, laedere ». Kuhn, nous dit Pictet, partant. 
du sens d' « Astre, constellation » qui appartient éga- 
lement à Risha fait dériver ce nom de Rsh, arsh « Luce- 
re ». C'est là, du reste, un point sur lequel nous ne 
croyons pas avoir d'avis à donner. 

Ajoutons que le nom de l'ours, en raison de la force 
et du caractère belliqueux de cet animal, a volontiers 
été employé métaphoriquement pour désigner soit des 
hommes, soit même des déités. Sans rappeler ici l'exem- 
ple de la déesse gauloise Andarta, litt. « Grande Ourse », 
de Andi, « Magna » et Arta, « Ursa », nous pouvons 
citer l'exemple du dieu Artaios, litt. « Ursinus » assi- 
milé à Mercure et vraisemblablement aussi Artogenos, 
litt. « Ursi filius ». N'oublions pas non plus la déesse 
Artio (1). Enfin, en très Vieil Irlandais, Art, « Ours » 
était si bien devenu synonyme de « divinité » qu'on ne 
craignait pas de désigner ainsi N. S. Jésus-Christ lui- 
même. 

Passons maintenant aux noms propres d'hommes et 
de femmes où ce substantif figure soit comme élément 
unique, soit comme composant. Les inscriptions de la 
Gaule nous donnent ceux de Artos, Artios, Artius. L'on 
trouvera en Gallois Arthbiu, litt. « Vif comme l'ours 
Arthmaél, « Roi, prince des ours ». 








(1) M. d'Arbois de Jubainville, des gentilices en ius dans la Revue 
Celtique; T. X; pp. 164 et 174. 
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C'est par un procédé analogue que le Latin a fait de 
Ursula, diminutif de Ursa, un nom de femme ; que les 
anciens Germains ont employé le substantif Biorn, 
« Ours » comme épithète de Thor, le dieu de la foudre. 

Il ne sera pas inutile de faire observer qu'en ancien 
Gaulois, un autre terme désignant le méme plantigrade, 
à savoir Matus, d'où l'Irlandais Math, а joui d'une for- 
tune presque aussi brillante. L'on adorait dans notre 
pays, un dieu Matunus, litt. « Ursinus » qui laissa son 
nom à la cité d'Andematunnum, aujourd'hui Langres et 
qui ne constitue, sans doute, qu'une abréviation pour 
Andematunnodunum, litt. « Forteresse du Grand (Dieu) 
Matunnus. » Mentionnons encore les noms propr 
Matuos, Matua, Matucus, Matuco, Matuconius, Matue 
nus et Matugenos litt. « Fils de Pours » ainsi que Matu- 
genia, « Ursi filia, » 

Que l'on n'oublie pas, enfin, l'Irlandais Mathghamuin 
ou Mathgambuin, « Ourson », litt. « Veau de l'ours » 
d'où le nom de famille Mae-mathghamna, « Fils de 
l'ourson », qui est devenu Mac-Mahon. 

Pour en revenir au Basque Arfa, rappelons que 
M. Luchaire pense le retrouver dans le nom d'homme 
Harsus des inscriptions Aquitaniques. Ne se rencontre- 
t-il pas dans des textes beaucoup plus récents. Ainsi, il 
est question, dans une charte de 1119, d'un certain 
Harse, « Ours », fils de Garcia belce, litt. « Le noir » ; 
cf. Beka, « Niger ». Un autre document en date de 
1514, mentionne comme citoyen de Pampelune, Arsa 
Miguel. Enfin, l'on nous parle dans un troisième écrit 
du nommé Wilhelmus Arz. C'est, du reste, le seul où 
Artz apparaisse comme nom de famille. Dans les pré- 
cédents, il joue visiblement le rôle de prénom. 











4 
| 
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Beno ; « Chaud » ; à rapprocher visiblement de l'Irlan- 
dais berbaim, bervaim ; « Jo cuis, liquéfie, fais fondre. » 
— Gallois, berwi, < Bullire » — Bas Breton, bero, berv, 
beru, « Bouillant, bouilli à l'eau, un bouillon > ; bervi, 
birvi, birfi, berfi, berudenn ; « Un bouillon, temps d'ébul- 
lition » ; Birvidik ; « Ardent, pétulant, zélé. » 

Le primitif se devait rencontrer sous une forme 
Borv, borvon en Gaulois, comme l'établirait la dédicace 
Borvoni deo de l'inscription conservée dans le salon de 
l'établissement thermal de Bourbonne-les-bains. M. Hol- 
der traduit ce mot par « Fervens, Bulliens » et regarde 
Borvo comme un surnom d'Apollon, vénéré en qualité 
de patron des sources Thermales. Son culte semble 

à celui d'une déesse appelée Damona 

et dont il serait difficile de déterminer les attributions. 

La racine Borv apparait dans les noms de plusieurs 
localités gauloises. Citons p. ex. Borvocetum, aujour- 
d'hui Burscheid, près d’Aix-la-Chapelle — Borvoialum, 
actuellement « La Bourboule », localité du Puy-de-dô- 
me, renommée pour ses eaux thermales — Borvius, à 
présent Entrains ou Antrain, dans le département 
d'Ile-et-Vilaine, sur les bords de la rivière de Coësnon, 
à 6 lieues sud d'Avranches. 

Reconnaissons encore cette méme racine Doro dans le 
nom de la province de Bourbonnais d'où celui de la 
famille royale des Bourbons et vraisemblablement aussi 
dans l'Espagnol borbolhar, borbotar, « Bouilloner » et 
Borbollante, « Bouillonant » — Portugais, Borbulhar, 
berbulhar, borbotar, « Jeter des bouillons », et borbul- 
hante « qui jette des bouillons ». П serait, en effet, 
malaisé de tirer ces termes du Latin bullire. 


Du reste, le latin fervere, fervidus doit, sans aucun 
° 
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doute, étre tenu pour apparenté au Gaulois berbaim. 
Ce dernier, non plus que le Basque bero n'ont done rien 
à faire avec le Latin bullire, litt. « Produire des bulles », 
de bulla, « bulle » et dont proviennent l'Espagnol bul- 
lir ; le Vieux Béarnais Borir, « bouillir » et borent, 
< Bouillant > ; le Béarnais moderne, Bouri (même 
sens). 








n d'étonnant, d'ailleurs, à ce que le v médial du 
Celtique soit tombé en Basque. Un phénomène iden- 
tique ne s'est-il point passé pour Prootchu, « Profit », 
de l'Espagnol Provecho, aussi bien que pour Ohe, « Lit», 
du latin Fovea et sans doute aussi Bihotz, « Cœur », 
litt, « Le Vivant » du Gaulois Bivos, « Vivus ». Effec- 
tivement, le h médial de ces derniers termes doit cer- 
tainement étre tenu pour adventice et d'introduction 
plus récente. 

Nous ne parlons pas de la transformation du o pri- 
mordial en e dans Bero. Cette mutation semble assez 
fréquente en Basque; ef. Mendi, « Montagne », du 
Latin, Mons, montem — Leku, « lieu », de locum — 
Geaur, « Mensonge », du Français « Gosse » ete. 

Phénomène bizarre, les termes Gaulois et Euskariens 
semblent sur ce point offrir avec les dialectes Sémitiques 
aussi bien que Chamitiques, une affinité que nous 
n'hésitons pas à attribuer au seul hasard. On à p. ex. 
en Hébreu, Ba’ar, « Arsit, exarsit » ; en Kopte, (dial. 
Thébain) bér et avee redoublement, Berber, brbr, 
« Expellere, ebullire » ; (dialecte memphitique), berber, 
« Ebullive » ; Berbór, bórber, « Ejicere >. 

Beno, Tu; « Bouillir, i ; faire bouillir » ; cf. le précédent. 

Benno, A; « Cresson », d’après Larramendi. Il y a tout 
lieu de le regarder comme apparenté au thême du 
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vieux Gaulois beruro, « Cresson de fontaine ». — 
Irlandais biror, bilor — Cornique et Bas-Breton, beler 

Un doublet de cette forme, à savoir berula « Cresson » 
nous est indiqué comme Gaulois par Marcellus, de 
medicam. d'où le vieux Français berle. 

Un second enfin nous serait fourni par l'Espagnol 
-berro, < Cresson >; visiblement pris au Basque ou tout 
au moins à un dialecte Ibérique, à rapprocher sans 
doute, du Gallois berw, (dial. septentrional) et berwy, 
(dial. du Sud). 








Ne pourrait-on pas l'expliquer d'une façon 
ante, en admettant la chùte du u dans le Gau- 
lois beruro ? C'est ainsi que l'Espagnol Guerilla est 
devenu Gerla « Guerre » en Basque. 
Beso, a; « Bras », sans doute apparenté au Bas-Breton 
Biz, « doigt » — Cornique bis, bys, bes — Gallois bys, 
« même sens » — Irlandais, Bissi (idem, en composi- 
tion), d'un théme Gaulois lissi à rapprocher du vieux- 
Norrain Kuistr, « Rejeton, branche » d'où J{-Koistr, 
litt, « Rejeton du pied » pour « doigt du pied ». 
Toutefois une double objection pourra nous étre 
opposée. La différence de sens est bien considérable 
entre ceux de « Doigt » et de « Bras ». Comment est- 
on passé de l’un à l’autre ? En outre, de quelle façon 
expliquer le o final de Beso, qui, sûrement, ne saurait 
provenir du Gaulois Bissi, bissis? La réponse à cette 
dernière question s’appliquera à la précédente. Cette 
voyelle terminale de Beso nous fait tout l'effet de n'étre 
autre chose que la désinence augmentative on du Néo- 
latin, mais avec chute du n final comme dans Gereño, 
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« Étalon » de l'Espagnol Garañon, même sens — Alo, 
de l'Espagnol Alon — Bekhokia, « Audace », de l'Espa- 
gnol becoquin, « Bonnet ». Nous traduisons done litt. 
le mot Basque par « Grand doigt », ce qui n'offre, 
comme toute, rien de bien étrange. 

Au reste, il nous semblerait difficile de repousser 
toute idée d'aflinité entre le Breton biz et le Kurde 
 Bázou, « Bras » — Persan, bâsou, « méme sens ». Sáns 
doute, l'on doit admettre que le Celtique a fait subir à 
co mot, une déviation sémantique considérable puisque 
de la notion de « Bras », il en est arrivé à celle de 
« Doigt », mais des exemples de mutations semblables 
ne se rencontrent pas à chaque instant dans l'étude des 
langues ? Est-ce que le Français « Paume » a juste 
la même signification que le Latin Palma dont il 
dérive? On ne niera pas, sans doute, l'étroite parenté 
du Basque Zango, < Jambe » avec le Landais Changue, 
« Echasse » ? 

Il serait curieux, en tout cas, de constater que le 
terme en question ne s'est plus conservé que dans 
deux des groupes les plus éloignés géographiquement, 
de la souche Indo-Européenne. Ce n’est pas la seule 
fois, à coup sûr, que cc phénomène se produit ; voyez 
D. ex. Zakhurra, « Chien ». 

Enfin, l'on vient d'expliquer en vertu de quel pro- 
cédé de dérivation, le Basque beso a finì par reprendre 
sa valeur primitive de « Bras » qu'il avait perdue en 
Gaulois. 

Besocatn, a ; « Mouvement du bras par dessus l'épaule » ; 
litt. © Sommité du bras, au-dessus du bras » ; ef. 
Beso et Gain ; « Super, pars superior ». 

Besore, A; « Mouvement du bras par dessous l'épaule », 
litt, « Sub brachio » ; cf. Pe, « Sub ». 
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Besoz-Beso ; « Bras dessus bras dessous », litt. « Bra- 
chium par Brachium », la finale z marquant ici le 
médiatif comme dans Mendis mendi ; « de montagne en 
montagne », litt. « Mons per montem » — Parrez par ; 
« En position égale », litt. « Par per parem ». N'avons- 
nous pas des procédés de formation trés analogues, 


vis — 





P. ex. dans nos locutions Dosà-dos — Vis- 
Terre-à-terre — Tête-i-tête, eto. Il est bon d'observer 
d'ailleurs que Euskara ne forme guères de composés 
par simple redoublement, ainsi que le fait le Français 
р. ех. dans Pousse-pousse, Coupe-coupe, Tam-tam. 

Brat, 1; « Trouver, é ; procurer, é », litt. « Facere 
ad viam » ; ef. Bide ; < Chemin. ». 

Bmano, a; « Occasion, temps, moment favorable » Ex. 
Bidaro onetan ibilten niz aise, bena bidaro gaichtoetan 
nekez yalgiten niz etchetik ; « Dans le temps favorable 
aux voyages, je marche facilement ; mais, quand le 
temps est mauvais. j'ai peine à sortir. » Bidaro se peut 
traduire littéralement par « Opportunitas via », de 
Bide, « Chemin, voie ». Voy. plus bas et Ao, « Saison, 
temps propice ». 

Bin, 4; « Pavé » ; litt. « Pierre de chemin », de 
Bide ; « Via » et Harri, « Petra », voy. ces mots. 

M. Van Eys estime que, correctement, on aurait dà 
écrire Harribide et cite, à ce propos, l'Allemand Stein- 
weg, qui signifie quelquefois pavé. Nous aurions peine 
à nous ranger à son avis. Le sens littéral et sans doute 
aussi le plus fréquent de Steinweg est celui de « Voie 
empierrée ». Ce n'est que par extension qu'il revêt 
celui de « Pavé ». Le Basque Harribide aurait lui aussi 
la valeur de « Chemin empierré » et nullement celui 
de « pavé ». Le composé Bidarri est parfaitement cor- 
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rect, tant au point de vue de la syntaxe qu'à celui du 
sens. 

Вв, д; à Chemin, voie, passage », visiblement à rap- 
procher de I'Irlandais bith qui se rencontre dans des 
composés tels que Fo-bith ; « A cause de, parce que », 
litt. « Sur le chemin ». Ceci suppose une forme gau- 
loise Béti-s ; « Via, iter » dont la racine se retrouve 
dans le Latin archaïque betere, « Aller » et, sans doute 
aussi, dans la seconde partie du composé Grec (dialecte 
Dorien), Bougiing ; « Passage pour le bétail », de Bois, 
« Bos ». 

Le Basque Bide n'a visiblement rien à faire malgré 
une ressemblance phonétique et sémantique incontes- 
table avec le Russe Pyt, « Chemin », non plus que le 
Zend Petho (méme sens) ». Laissons également de cóté, 
le Béarnais bie, « Chemin, voie », d'où le diminutif 
Biot, « Sentier, petit chemin », ce que dans la Loire- 
inférieure, on appelle une « Voyette », ainsi que le 
Vieux-Béa Bia du Latin Via, qui se retrouve sous 
une forme identique en Espagnol, Portugais et Italien. 
Du reste, le Latin Via est lui-même pour un archaïque 
Veia, vehia qui nous offre la méme racine que Vehere, 
« Voiturer, transporter ». En effet, le chemin n'est-il 
pas la partie du sol spécialement consacrée aux trans- 
ports ? 

En tout cas, l'on ne saurait douter que ce mot Bide 
n'existát déjà sous une forme trés peu différente dans 
l'Ancien Ibérien ; citons à preuve les noms des deux 
chaines de montagnes, dont la premiére et la plus 
importante n'est autre que l'/dubeda, litt. « Chemin 
des bœufs », en Basque moderne Idibidea, de [di « Bos » 
et Bide. Du pays des Cantabres, au Nord, elle con- 
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tinue vers le Midi jusqu'au pays des Celtibéres en tr 
versant la région occupée par les Pélendons. 

Quant à la seconde, c'est l'Orospeda, litt. « Chemin, 
passage des veaux », en Basque d'aujourd'hui Oroz- 
ide ; ef. Oroz, « Vitulus ». Cette dernière consérve 
encore à présent, son nom antique. Elle forme comme 
un cercle enveloppant les sources du Baetis ou Guadal- 
quivir, lequel, comme on sait, arrose l'Andalousies pour 
se jeter dans la Méditerranée. 

L'on conçoit le nom de gros animaux donné à des 
éminences du sol. Une chaine de montagne a fort bien 
pu être comparée à un troupeau de ruminants ; Montes 
exultaverunt sicut arietes et colles sicut agni ovium (1). 
Par exemple, ce qui s'expliquerait moins, се serait 
l'épithète de « Chemin » appliqué à une chaine mon- 
tagneuse ; ce serait plutôt celle de « Barrière » qui lui 
semblerait mieux convenir. Nous pouvons done étre 
certains que dans les locutions [dubeda, Orospeda, le 
terme Beda ou Peda, « Chemin, passage » se trouve 
pris dans un sens métaphorique. Lorsque nous disons 
p. ex. « Un passage de ramiers, de palombes », ce 
terme. siguifie spécialement « la troupe qui passe > et 
non la direction par elle suivie. 

Du reste, les termes Idi, oroz. semblent aussi bien 
d'origine Celtique que Bide lui-même. Rien d'étonnant 
à ee que les Romains, à leur arrivée en Espagne, aient. 
trouvé la carte de ce pays, chargée de noms gaulois. 

Nous donnerons plus loin d'autres exemples du méme 
phénoméne linguistique. Est-ce qu'à ce moment là, les 
conquérants venus de la Gaule ne s'étaient pas, depuis 














(9) Voyez Psaume CXIII, versot 4 
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un certain temps déjà, établis en vainqueurs dans une 
grande partie de la Péninsule ? 

Ajoutons que Bide, « Chemin » n'a certainement rien 
de commun avec son homophone, marquant doute, 
interrogation, comme, par exemple, dans la locution 
Ethorri bide da ; « Ul est peut-être venu », par opposi- 
tion à Ethorri da ; « Il est venu ». 

Binzcane,  ; « Tort, préjudice », litt. « Sine vià » ou 
«се qui en est dehors de la droite voie », ef. Bide ct 
Gabe, « Sinà ». 

Вота, à ; « Cœur », tout bien considéré, nous fait assez 
l'effet de n'être autre chose que le Gaulois Divos ; « Vif, 
vivant » ; rapprochez-en le Latin Vivus, d'un archaïque 
Gvivus ; cf. le Gree Biss, « Vie », lui-même pour un 
primitif PFis — Gothique, Quius, « Vivant ». — An- 
glais Quick, « Vif, prompt, animé » — Allemand, Queck, 
heck ; « Eveillé, doué de vie, ayant de la vivacité » — 
Moyen-haut-Allemand, Quée, kic, méme sens. — 
Vieux-haut-Allemand, Quée, quékh, chée — Vieux- 
Slavon Jivo — Lithuanien, Gywas, « Vivant », d'une 
racine Indo-Européenne Giv, giv, ой le Sanskrit Djiva- 
mi, « Vivo ». 

Ce passage du sens abstrait de « Vivant » à celui de 
« Cœur » nous semble assez dans le génie de la langue 
Basque. Est-ce que, comme nous nous sommes efforcés 
de l'établir dans un. précédent travail, on n'a pas tout 
lieu de considérer le mot Beharvi, « Oreille» comme une 
contraction de Behagarri, litt. « L’attentive, celle qui 
entend », de bea ou beha, « Audire » ? 

Quant au s final devenant tz, nous savons que l'on a 
plus d'un exemple de ce phénomène phonétique ; voyez 
ce qui a été dit à propos Апі. 
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Enfin si lev médial est devenu ici h, c'est exactement 
ce qui a eu lieu pour Prootchu, « Profit » de l'Espagnol 
Provecho ; Ohe, « Lit » du Latin Fovea, 

Nous demandera-t-on maintenant pourquoi nous 
préferons pour Bihotz l'étymologie gauloise à la latine, 
pourquoi nous le faisons dériver plutôt de Bivos que de 
son synonyme Vivus. C'est qu'un dérivé de ce mot sem- 
ble se retrouver dans le nom propre Bihozus des inscrip- 
tions Aquitaniques que M. Luchaire tient pour synonyme 
du Latin Cordatus « Sensé, prudent, judicieux », de. 
Cor, cordis. Cette circonstance semblerait de nature à 
faire remonter l'introduction du terme Bihotz en Basque 
et le remplacement du v médial par h, à une époque 
assez ancienne, sans doute antérieure à la conquête 
Romaine. 

Burorzia, vo ; « Chagriner se, chagriné, éprouver, é une 
vive contrariété », litt. « Per cordem facere », de Bihotz 
déjà vu ct de la suffixe allative-instrumentale ka. 

Bit, pv ; « Amadouer, é ; flatter, é », ne doit-il pas être 
rapproché de I'Irlandais Bil, « Bon, sûr, heureux, fort, 
bien portant », lequel devait exister en Gaulois sous 
une forme bilos, bilis « Bon, sûr, aimable » comme le 
prouvent les noms propres Mandubilos que l'on a rendu 
par « Celui qui réfléchit bien » (1) — Bilicatus, litt. 
« Bon combattant », ete. 

Ce serait la variante bili, bilis qui aurait donné, par 
voie de redoublement, naissance au nom de ville Bil- 
bilis ; litt. « La trés forte, la très sûre », située près de 
Calatayud, dans la province de Saragosse. 

Peut-être enfin serait-ce le même radical Bil que 











(0) M. d'Arbois de Jubainville, Zes noms Gaulois chez César et Hire 
tius, pp. 128 et suiv. 
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nous retrouvons dans la seconde partie du nom du chef 
Celtibére Intibilis. Il est vrai que l'origine du dissyllabe 
initial Inti n'est pas trés claire. Serait-ce une altération 
pour Ande, préfixe d'intensité (Voy. Andi) et qui en 
Irlandais, devient Jnd ow int, lorsqu'il est infecté par 
les qui suit? Nous n'oserions trop le supposer. Dans 
cette hypothèse, le nom entier d'/ntibilis se: tout 
Celtique et signifierait litt. « Grandement fort, le très 
sûr ». 

Rappelons, en tout cas, que l'explication que l'on 
avait voulu en donner par le Basque actuel n'est point 
acceptable. Quelques uns prétendaient, en effet, y voir 
mn composé pour Mendi-bil, litt. « Amas de montagnes ». 
Outre qu'on ne concevrait guéres une telle dénomina- 
tion affectée à un homme, observons que Mendi « Mon- 
tagne » vient, sans conteste, du Latin Mons, tis ot 
n'existait pas, à coup sûr, en vieil Ibérien. Méme obser- 
vation au sujet de Bil, synonyme d' « Amas, réunir 
amasser » ce dernier parait se devoir rattacher au Latin 
Pila. En Français du XIV" siècle, on disait encore belle 
pile pour « Beaucoup ». Il n'a done rien à faire avec 
son homophone au sens de « Bon, amadouer ». 

En tout cas, le terme Gaulois ne saurait être rappro- 
ché du Latin Bellus « Joli », pour un primitif Benlus 
qui dérive lui-méme d'une forme archaïque benus, 
dvenus, sorte de doublet de Bonus, dvonus. 

Aurait-il, en revanche, quelque lien de parenté avec 
le grec eos, « Ami » — vieux Norrain, Büleygr — 
Allemand, Billig, « Juste, équitable, raisonnable » — 
Moyen et Haut-Allemand, Billewit, « Simple, innocent»? 
M. Kluge attribuerait volontiers à tous ces termes 
Germaniques, une origine Celtique. Peut-être convient 
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il également d'en rapprocher le Lithuunien Gailis, 
« Compatissant, miséricordieux », 


c 


©шм, a ; « Petit » en dial. Labourdin. M. Van Eys voit 
dans ce mot, une altération de Chiki ; « Petit » dérivé 
lui-même, vraisemblablement de l'Espagnol Chiquin. 
Voy. Béarnais, Chic ; « Petit ». 

(ous préférerions, pour notre part, lui attribuer une 
origine Celtique ; Voy. Ttipia ; « Petit ». 

CHIPITASUN, A ; « Petitesse », du p dent et dela finale 
substantive Tasun ; voy. Anditasun. 











E 





Eue, a; « Gros bétail », en dial. Labourdin, d'après 
Larramendi, nous semble, lui aussi, de provenance 
Celtique. 

Sans doute, nous ne songerons pas à le rapprocher de 
T'Écossais Allaid, p. ex. dans Ag-alluid, « Chèvre » 
mais serait-ce téméraire de lui supposer une parenté avec 
le Gallois Eilon, « Cerf » et Elain, « Faon » ? Le même 
terme se retrouve, sans aucune doute, dans le Lithua- 
nien Elnis, « Élan », le Vieux Slavon Jéleni, « Cerf ». 
Il devait faire partie du lexique Indo-Européen primi- 
tif, ura disparu du Vieux Germanique pour être 
remplacé par un synonyme dans lequel une gutturale 
ou spirante se trouve substituée à l'ancien n mé 
cf. Vieux-Haut-Allemand, Élaho — Moyen-Haut-Alle- 
mand, Blech, ëlhe — Allemand, Eleh — Anglo-Saxon, 
Eolh — Vieux-Nomain Eljr — Anglais Elk, d'où le 
terme de Alces employé par César pour désigner le 
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grand cervidé de la forét hercynienne. M. Kluge estime 
que le doublet de l'Allemand, Elen, elend, elenthier a 
pu être pris au Lithuanien. Son introduction relative- 
ment récente dans la langue, ne permet guères, en 
effet, de supposer qu’il y soit entré par l'intermédiaire 
du Celtique. 

Phonétiquement, Ele constitue done, comme on le 
verra plus loin, une sorte de doublet d'Oreña, « Cerf ». 
La chüte du n final primitif dans le premier de ces 
deux mots est un phénomène très fréquent en Bas- 
que ; cf. par exemple, Gereño, « Étalon », de l'Espagnol 
Garañon — Mazkaro ; «Mouton ayant le museau bigarré», 
encore de l'Espagnol Mascaron, « Mascaron, masque 
grotesque » ete. 

Signalons l'affinité que, jusqu'à nouvel ordre, nous 
devons tenir pour fortuite, du terme Basque avec cer- 
tains correspondants dans les Sémitiques et 
Chamitiques. L'on a p. ex. en Assyrien Aile, « Bélier » 
— Kopte (dial. Basehmourique), Ail, « Bélier » ; (dial. 
Memphitique), Oili; (dial. Thébain), Oile, oeilé idem 
et (dial. Memphitique), eioul, eoul ; « Cerf », (dial. 
Thébain ieoul, ecieoul, eioul, eivoul, cei-eioul, (même 
sens). 

Ez; « Non, ne pas » pourrait être regardé comme d'ori- 
gine Latine aussi bien que d'origine Gauloise. Nous 
verrons tout à l'heure ce qui nous déciderait à préférer 
cette dernière. La particule souvent accolée en Gaulois 
avait le plus souvent une valeur privative ou négative ; 
Ex. : Exomnus, exsomnus, exobnus, exsobnus, au fémi- 
nin Exomna, exsomna, exomnia, exona ; litt. « Sans 
peur, brave », parfois employé comme nom propre, de 
obnus, obnos, « Peur, crainte » — Ezacos, ezacon ou 
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Eks-dho-s, « Fade, sans saveur » de Ako-s; « Aigre, 
piquant >, ef. Latin Acer. Ce terme servait à désigner 
une plante dont Pline nous donne la forme latinisée 
Exacum, litt. « La fade >. Le vieux naturaliste nous la 
représente comme douée de vertus médicinales. C'était 
une espèce de Centaurium, connue aussi sous le nom 
de « Fiel de terre ». 

En tout cas, cet ez ou eks de l'ancien Gaulois perd 
souvent sa gutturale dans les dialectes Néo-Celtiques ; 
cf. Vieil-blandais Éss, ess, ass, as, d'où le nom propre 
Esomu(ijn, Essamin, qui correspond parfaitement pour 
le sens au Gaulois Exobnos. Nous le retrouvons en 
Gallois sous les formes Ehofim, < Intrépide », Éhouyn, 
Фор et même, en dialecte du sud, echon. C'est le 
Choffn (même sens), du Moyen-Breton. 

Cet ex, eks du Gaulois devient parfois a en Cornique. 
Le Bas-Breton le connait sous la double forme e et ez ; 
ef. Eaug, « Roué, le chanvre ou le lin » litt. « Sans 
saveur, sans parfum », parco que les fibres de ces tex- 
tiles sentent fort mauvais, quand on les fait macérer 
dans l'eau. Ce mot, aussi bien que £og, « Mári, le fruit; 
amolli ; qui a perdu son piquant naturel », comme le 
fuit observer M. E. Ernault, se rattache au Gaulois 
Exacon, déjà étudié. 

Maintenant, le Bas-Breton spécialement dans les 
dialectes de Trégrier, Vannes et Cornouailles nous 
montrera Ex, ez, es jouant le rôle d'une particule aussi 
bien négative que privative, p. ex. dans Ezveze[f « Etre. 
absent », de Bezeff, « Adesse » — Exparea ; « Extraor- 
dinaire », de Par, « Pareil » où le son primitif du ks 
s'est conservé — Espledet, « Distrait », de Pled, plet, 
« Attention ». 








142 LE MUSÉON. 


Avant de quitter le domaine Celtique, citons à titre 
de pure curiosité, le déchiffrement proposé parM. Monin, 
pour l'inscription tumulaire Sdaib sda trouvée en Tou- 
raine. Il propose de la rendre par le latin « Malis 
malus » ou .« Mauvais aux méchants » (1). Nous y 
retrouverions le s initial, abréviation de ex, eks pris 
avec une valeur négative. D'autre part da « Bonus » 
serait pour le terme Gaulois Dagos, « Bon », d'où le 
Bas-Breton archaïque Da, « Agréable, bon ». C'est encore 
de là que vient notre locution Oui-da pour « Oui bien », 
équivalent parfait de l'Allemand Ja wohl. Toutefois, on 
s'expliquerait difücilement qu'à l'époque oà l'inserip- 
tion a dù étre gravée, les vieilles formes Celtiques 
fussent déjà si altérées. 

En tout cas, la particule ex reparait encore en Latin 
et quelquefois avec le méme sens de négation, de cessa- 
tion ; ef. p. ex.: Ezsanguis, eranimus, ezarmatus, 
exhaeredo, excalceo, excludo. Le plus souvent, toutefois, 
e ou ex préfixe possède dans cette langue, des valeurs 
notablement différentes, voy. p. ex. Effugio, « Je m'en- 
fuis » pour. Ez-fugio — Egredior, « Je sors » de Gra- 
dior, « Marcher » — Emitto, « Je lance » ete. Aussi 
devons-nous constater qu'au point de vue de la séman- 
tique et sans doute aussi de l'étymologie, c'est du Gau- 
lois plus que du Latin que se rapproche le terme 
Basque. 

Ajoutons par parenthèse, qu'en général, lorsqu'un 
terme de cette dernière langue se peut expliquer à la 
fois par l'une ou l'autre des deux précédents idiómes, 
c'est l'étymologie Gauloise qui a le plus de chance 
d'être la vraie. 














@) M. Monin, Monuments des anciens idiomes Gaulois; chap. IV, 
p. 99 (Paris 1881). 
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Il convient du reste de rapprocher sans hésiter de la 
préposition Celto-latine ex, l'Osque Eh — Gree, é, & 
— Lithuanien, [sa — Vieux-Slavon- [zu. Sans doute, 
elle existait dans la langue Indo-Européenne primitive. 

Que le Ex primordial soit devenu Ex en Basque, cela. 
semble tout naturel. La gutturale forte n'est-elle pas 
sujette à y tomber devant une autre consonne ; ex. 
Tait, « Effrayer » de « Excitare » — Frutu de « Fructus » 

— Efetu de « Effectus », effet. — Eliza, « Église » 
de « Eeclesia » — Onzione, « Onction — Errespetu, 
« Respect ». 

Ez, 4; « Refus, négation, le non » ; Ex. Eza edo baia 

behar dut ; « Il me faut le oui ou le non », id est « que 

vous répondiez oui ou non ». Ce n'est autre chose que la 
particule précédente prise substantivement. 

Ezapex, A; « Impossibilité », litt. « La partie négative, 
ce qui est nul ou négatif ». Cf. Ez, a binde vocal et 
Pen finale comme dans Beherapen ; « Période décrois- 
sante de la lune », de Behere, « Inférieur, en dessous » 
Gorapen ; « Période croissante de la lune », de Gora ; 
« En haut, en dessus » — Hastepen, « Commencement » 
de Has, haste « Incipere » ete., ete. 

Eznat, 4; < Doute, incertitude », litt. « Est-ce oui, est-ce 
non? » de Exet et de Bai particule affirmative. 

Ezpeus, A; « Vaurien » semble formé d'une façon assez 
singulière. Reconnaissons-y d'abord, la particule ez ; 
« Non, sans » déjà vue. Quant à la partie finale Deus, 
« Rien », le prince Louis-Lucien Bonaparte y reconnais- 
seit le Latin Deus, « Dieu ». La loeution Deus ezta, 
deus ezda ; « Il n'y a rien », correspondait littéralement 
à « Il n'y a pas même Dieu », lequel est partout. Deus 
a done fini par prendre le sens d'une négation renforcée 














144 LE MUSÉON. 


comme notre mot « Rien », du Latin Rem, p. ex. dans 
« ll n'y a rien, je n'ai rien dit » ; comme « Goutte », 
du Latin Gutta dans « Je n'y vois goutte ». 

Exdeus constituerait done un terme hybride puisqu'il 
se compose de deux éléments pris à des idiémes diffé- 
rents, à savoir au Gaulois et au Latin. N'est-ce pas 
ainsi que nous avons formé en Francais « Théodicée » 
du Gree @éos et du Latin dicere — « Pyroligneux », 
de Ilóp, « Feu » et. de « lignum » — « Décimétre », de 
Decem et du Grec Mésgo», « Mesure » ete. » ? 

Au point de vue sémantique, Ezdeus ne répondrait pas 
mal à notre expression vulgaire « Un rien du tout » 
pour « un drôle ». 

Ezpeus, 1 ; « Anéantir, i », litt. « Facere ad nihilum » 
cf. le préc. 

Esneuskent, 4 ; « Acte nuisible, chose faite de travers », 
litt. « Un rien, une inutilité » cf. Exdeus et Keri, suf- 
fixe substantive. 

Ezexra, re ; « Anéantir, i ; détruire, détruit » est d'une 
explication assez difficile. Nous avions d'abord eru y 
retrouver la particule négative redoublée, cette répéti- 
tion n'ayant d'ailleurs qu'une valeur purement inten- 
sive, Au point de vue du sens, une pareille explication 
ne laisserait pas que de se heurter à certaines difficul- 
tés. Et puis que signifierait le Ta final? Mieux vaut, 
croyons-nous, tenir le mot Basque pour formé de Ez 
« Non, sans » et de l'Espagnol Estar, du Latin Stare et 
rendre le tout litt. par « Facere ut non sit, ut non stet ». 

En, À ; « Impossibilité, impuissance » de Ez, « Non > et 
d'une finale substantive ou adjective in que nous retrou- 
vons p. ex. dans Chotin, « Hoquet », de l'Espagnol 
Chotar, « Téter » — Urdin, « Gris » litt. « Porcinus 
Colon », de Urde, « Porcus ». 
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Ezen, pv; « Devenir, devenu impuissant » ; cf. le préc. 

Enwneste, a : « Impossibilité », forme de Exin déjà vu et 
de Beste, « Autre », forme archaïque conservée en 
Guipuscoan, mais qui en Bas Navarrais, se trouve 
généralement remplacée par Bertze. Le terme en 
question, formant en quelque sorte redondance pour 
le sens nous parait devoir se traduire litt. par Aliud 
impossibile. 








€ 


Gat, pu; « Derdre, perdu ; de perdre » ; Ex. : Ene molra 
galdu dut ; « J'ai perdu ma bourse ». — Biziock galtzen 
dute gizona ; « Les vices perdent l'homme ». Ce mot 
nous fait tout l'effet d'être d'origine Gauloise. Cf. Bas 
Breton, Koll, « Padre » et (dial. Vannetain Kollein — 
Ecossais Caill. La gutturale forte initiale a parfaitement 
pu s'adoucir en g comme dans Gaztiga, « Chátier », de 
Castigare — Gela, « Chambre » de Cella, « Oftice, 
cellier » — Gorte, « Cour », de l'Espagnol Corte ete. 

Du reste, la différence de sens est trop considérable 
pour que nous songeions à rapprocher le mot Basque du 
Francais Galer, » Égratigner », d'où, sans doute, l'An- 
glais To gall, « Excorier » et qui paraissent se ratta- 
cher à notre mot « Gale », dont l'origine reste si 
obscure. 

On ne saurait davantage lui attribuer une parenté 
avec l'Espagnol Calar, « Percer, pénétrer, sonder, 
abaisser ». — Italien, Calare, « Baisser, descendre, 
diminuer », d'où le Français « Caler », synonyme 
de céder, p. ex. dans la locution « Caler doux ». Tous 
les mots dont il vient d'étre question en dernier lieu se 


rattachent, sans aucun doute, au Latin Chalare, tiré 
10 
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Iui-méme du Gree X». Laissons de côté également le 
Vieux Provençal et Vieux Béarnais Caler, < Falloir, 
importer » — Béarnais, Calle, « Falloir ». — Vieux 
Francais Chaloir, du Latin Calere, « Etre chaud ». 

Encore moins pourrait-il être iei question du Latin 
Callere, « Pouvoir, avoir, posséder » dont le double [ 
ne se retrouve point en Basque. 

Ganacan, na; « Orge » nous avait, à première vue, fait 
l'effet de dériver de l'Espagnol Gragea, « Dragée » — 
Portugais, Grangeia. Au moins dans ces deux derniers 
mots, le g tient la place d'une dentale primitive ; cf. 
Vieux Provencal, Dragea — Italien Tragyea. Ces ter- 
mes, d'ailleurs, sont tirés du Bas-Latin Dragata, trage- 
mata, dérivés eux-mêmes du бтес Трхүйната, « Frian- 
dises », racine Tpaxei ou Toys, « Manger ». 

M. Psichari a très heureusement expliqué la substi- 
tution de la gutturale douce à la forte dans Dragea par 
T'adoucissement normal en grec moderne des dentales 
muettes, lorsque le mot qui précède est terminé par 
un n. Précisément, ce phénomène a dû forcément se 
produire dans des locutions telles que la suivante 
Фочу Tpeerhuscx, « On apporte le dessert ». 

Sans doute, le grain d'orge dépouillé de son enve- 
loppe a bien l'air d'une petite dragée et, d'autre part, 
intercalation. d'un a entre le g initial et le r qui suit, 
se constate p. ex. dans Garhiiia, « Cri de désespoir » à 
rapprocher du Français « Grogner » ; Espagnol Gruiir — 
Latin, Grunnire — Garailla, « Gravier » ; du Vieux- 
Français « Graille ». Quant à la finale ar, ra, on pour- 
ait la considérer comme une simple dérivative comme 
dans Othar, ra, « Champs d’ajones », de Othe, « Ajone » 
et rendre litt. le mot entier par « qui ressemble à la 
dragée ». 
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Néanmoins, outre qu'un telle dénomination aurait 
quelque chose de bien recherché, on s'expliquerait 
difficilement que le nom Basque d'un végétal aussi 
répandu que l'orge n'ait été emprunté qu'à une époque 
velativement moderne aux dialectes Néo-Latins. Enfin, 
comment admettre que le second g de Grage qui repré- 
sente un son légèrement aspiré soit redevenu gutturale 
forte en Euskara ? L'inverse se concevrait plus aisément, 
à coup sûr. 

Aussi, avons-nous jugé plus prudent de chercher 
l'origine de ce mot dans le domaine Celtique. D'abord, 
nous pensämes la trouver dans l'Irlandais Calg, colg ; 
« Barbe de l'orge », mais toujours avec la même fivale 
ar, та. Alors, l'appellation donnée à ce végétal con- 
stituerait un véritable pléonasme et pourrait se rendre 
au pied de la lettre par < Qui a la barbe de l'orge ». 
De plus, on ne concevrait guères la voyelle intercalée 
entre le Í et le g et qui aurait amené la transformation 
de la liquide dentale en r, car la diphtongue conson- 
nantique ne parait rien offrir de contraire aux exigen- 
ces de la phonétique Basque; cf. Galgarri, « Pernicieux » 
— Bilgi, « Resserre, endroit où l'on ramasse les objets » 
— Elgar, « L'un et l'autre » — Halga, « Bruyère » — 
Bilgora, suif, ete., ete. 

Mieux vaut en définitive, tenir le substantif Gara- 
garra pour formé de Gari, « Blé », terme de provenance 
Celtique ainsi que nous l'allons exposer tout à l'heure 
et d'une finale gar où nous verrons une abréviation de 
Garratz; « Aigre, piquant ». Le sens du mot entier 
serait done quelque chose comme « Blé piquant ». 
Impossible, on en conviendra, de désigner d'une façon 
plus exacte, la céréale en question, puisqu'elle se dis- 
tingue précisément par des barbillons. Rappelons nous 
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qu'en Sanskrit, Citugáka ou « Orge » signifie propre- 
ment « Epi acéré », pour opposition & Citasitka, litt. 
« Épi blanc », c'est-à-dire « Blé, froment ». 

Le tz final de Garratz serait tombé comme l'a fait la 
sifante dans Baberruma, « Haricot », litt. « Fève 
inférieure », de Baba, « Faba » et Errumes, « Abject 
de peu de valeur >, Quant au i finale de Gari, il sera 
tombé, comme le font souvent les voyelles terminatives. 

Ganacaniuta ; « Mois de juin >, litt. « Mois de l'orge », de 
Garagarra déjà vu et Ila ou Hila, « mois, lune ». 

Gana, 4; « Grain » en Guipuscoan et. Bas-Navarrais. Ce 
mot nous semble formé de Gai, « Blé », mais avec 
remplacement du i final par la désinence au laquelle 
indique « Généralisation, réunion »; ex. : Alau, a; 
« Tas de foin, de fougère » de l'Espagnol Aka, 
« Hausse » litt. « Ce qui forme hauteur ». Garau se 
devrait donc rendre par « ensemble des objets qui res- 
semblent au froment », et, par suite, « Grain » en 
général. La provenance du mot serait done encore Cel- 
tique ; Voy. le suivant. 

Gamı, à ; « Blé, froment » en dial, Guipuscoan est rappro- 
ché par Pictet de l'Irlandais Gart où mieux Gort 
«Moisson encore sur pied » et par suite « Blé» — 
Gallois Garth, et, au pluriel Girth. — Bas-Breton, 
Garz, « Haie » et Gorz, dans li-orz ; « Courtil, jardin » 
d'une forme gauloise Gortos ; « Jardin, champ ». 

On serait donc, par une transition facile à compren- 
dre, passé de l'idée « d'Enclos, jardin » à celle de 
« Récolte, moisson », puis à celle de « Blé, grain 
récolté ». Quant au i final du Basque, il tiendrait la 
place d'une dentale primitive, comme dans Zori «Sort», 
synonyme de Chorthe plus spécialement employé en 
Basse Navarre, du Latin, Sors, sortem. D'ailleurs, 
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cette finale à possède par elle-même une valeur de 
participe passé; cf. Gazi. « Salé » de Gatz « Sel ». 
Gari, tiré de Gart, gort voudrait done dire, au pied de 
Та lettre « Moissonné, ce qui a été moissonné ». N'est- 
ce pas, somme toute, à peu près le sens de notre mot 
« Blé, bled >, de Ablata (sous-entendu Messis). 

Par exemple, là où nous aurions peine à adopter la 
façon de voir du savant Génèvois, c'est dans T'explie: 
tion qu'il donne du terme en question. I la fait venir 
d'une racine gr « Deglutire », d'où le sanskrit Gå 
« Riz » — Kurde, Garez, « Millet » — Arménien, 
Goreag. 

Pictet regarde, en quelque sorte, la racine gF, « Con- 
fici, concoqui Stomacho » et, par extension « Senescere » 
comme un doublet de la précédente. C'est d'elle que 
veraient le Latin Granum — Irlandais Grán — Gal- 
lois Grawn — Cornique Gronen — Bas-Breton Greunen 
et Singulier Singularissime Greun, d'un Vieux Gaulois 
Gränon, « Blé », à rapprocher visiblement de l'Alle- 
mand, Vieux Norrain et Suédois. Moyen haut Allemand 
Korn — Vieux Haut Allemand Chorn, « Blé » — 
Gothique Kéurn — Anglais et Anglo-Saxon, Corn ; 
« Blé » — Hollandais, Graan (sans doute pris au Latin 
ou au Français) et Koren, « Blé, grain » — Vieux 
Slavon Zrino, rino, « Grain » — Russe, Zerno (méme 
sens) — Polonais, Ziarno, idem — Tchèque, Zrno — 
Illyrien, Zarno — Lithuanien, Zirnis, « Pois » — Afghan, 
Zarai, zařai et peut-étre méme Grec Tog, « Fleur de 
farine » Dans cette hypothése, il y aurait entre le Latin 
Granum et le Basque Gari, une sorte de parenté, à la 
vérité des plus éloignées. 

Que l'étymologie de Garez, zrino soit bien celle qui 
vient d'étre dite, nous n'y contredirons pas, mais d'un 
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autre côté, la présence du t final dans les formes Irlan- 
daise et Galloise Gort, garth ne se prête guères à une 
pareille dérivation. Si, comme nous l'admettons volon- 
tiers sur l'autorité de Pictet, le Basque Gari doit être 
rapproché de Gort, il ne saurait rien avoir à faire avec 
le Latin Granum, l'Allemand Korn. 

On doit, au contraire, le rapprocher du Latin Hortus, 
«Jardin » — Osque, Hurtum — Grec, Xégros; « Herbe », 
foin, gazon, herbe, pâture, fourrage, jardin potager, 
clos, haie d’une basse-cour — Allemand, Garten (d'où 
notre mot « Jardin », archaique Gardin. — Moyen 
Haut Allemand, Garte — Vieux Haut Allemand Garto 
— Vieux Saxon, Gardo — Vieux Frison et Gothique, 
Garda — Gothique, Gardso, « Cour, maison, famille » 
— Vieux Norrain, Gardr, « Clos, enclos, haie, maison » 
— Suédois, Gaord, « Cour, maison, habitation », d'où 
le composé Kirken-gaord, « Cimetière », litt. « Cour de 
l'église ». Peut-être y a-til une parenté à établir entre 
tous ces mots et le Vieux Slavon Gradu, « Ville, forte- 
resse, enceinte » — Russe Gorod, « Ville » — Lithua- 
nien, Gérdas, « Pare, enceinte ». En tout cas, M. Kluge 
regarde ces termes Letto-Slaves comme pouvant fort 
bien avoir été pris au Germanique. ЇЇ repousse d'autre 
part, l'opinion qui consisterait à chercher la racine de 
Garten, garden dans l'Allemand Gürten, « Environner, 
ceindre, sangler ». Effectivement, ce dernier terme est 
purement Germanique et, d'autre part, la comparaison 
avec le Gree Xégres ; le Latin, Hortus visiblement appa- 
renté au substantif Allemand Garten semble bien 
démontrer que ce dernier remonte à la période Indo- 
Européenne. 

Pour se rendre compte d'ailleurs des diverses signi- 
fications d’ « Enclos, maison, famille, prairie » revêtus 
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par le Gree X4gzoç aussi bien que par le Vieux Norrain, 
Gardr ou leGothique, Gards, il faut, comme le remarque. 
M. Kluge nous reporter à cette époque antique où chaque 
division de la tribu détenait à titre éphémère d'abord, 
puis, plus tard en toute propriété, une portion du sol 
environnée de haies ou de barrières. Ce qui n'était pas 
clos n’appartenait à personne en particulier et restait 
le bien commun de tous les membres de la. peuplade. 
Tout clos supposait par là-même une habitation et des 
champs cultivés ou des pâtures dont le publie n'avait 
plus droit de jouir. 

Ajoutons, en terminant, que Gari dans l'hypothèse 
par nous adoptée comme la plus probable, ne saur 
non plus rien avoir malgré une ressemblance incontes- 
table sous les deux rapports morphologique et sér 
tique avec l'Allemand Gerste, « Orge » — Moyen Haut 
Allemand, Gérste — Vieux Haut Allemand, Gérsta — 
Hollandais, Gerst. C'est, comme le faitobserver M. Kluge, 
nne dénomination spéciale dans le groupe Germanique 
aux seuls dialectes Allemands. Elle n’en doit pas moins 
être considérée comme primitive, puisqu'elle présente 
une parenté bien qu'éloignée avec le Latin Hordeum — 
Arménien, Gari — Géorgien, Keri — Osséli, Chor — 
Pehlevi, Jurd-âk, « Grain, blé » — Beloutchi, Zurth- 
dni, même sens. 

Pictet croit devoir rapprocher tous ces mots du Per- 
san Ch'ur, « nourriture » ; Ch'urdan, « Manger ». Voyez 
Zend qéré, qar « Edere >, mais il en sépare nettement 
Hordeum auquel il assigne pour source le sanskrit 
hrdya « Aimé, désiré, agréable » d'oü au féminin Ardyá, 
sorte de plante médicinale, de la racine Ard, « Cœur ». 
Dans cette hypothèse, toutefois, on aurait dû s'attendre 
plutôt à une forme Latine Cordeum. Mieux vaut done 
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admettre comme le font aujourd'hui la plupart des 

étymologistes, la parenté de Hordeum et de Gerste dont 

la racine se retrouverait dans le sanskrit Ghrs ; « Btre 
raide, hérissé ». Cf. le Latin horrere pour un primitif 

Horsere. Cette épithète de « hérissé, épineux » ne con- 

vient-elle pas en effet d'une façon toute particulière à 

l'orge? 

En tout cas, il est plus que douteux qu'aucun des 
mots que nous venons d'étudier ait vien à faire avec le 
Grec Keiti, « Orge » et (dial. Homérique) Kg: oà Pictet. 
pense retrouver la racine sanskrite Cri, « Richesse, 
bonheur, beauté » appliquée comme épithète, ajoute cet 
auteur à divers végétaux, tels que le Pinus longifolia et 
le clou de girofle. Laissons-lui toute la responsabilité 
d'une pareille étymologie. 
cma; « Verrue» en dialecte Biscayen, litt. « Petit 
n », ee qui ressemble à un grain. Voy. le précédent 

et pour la finale tch, cf. Akhetcha, « Verrat ». 

Ganicuv, à ; Synonyme du précédent, de Gari et de Chu, 
suffixe dont ch ne semble être qu'une contraction. 

Ganreta ; « Mois de juillet », litt. « Lune du blé, moment 
où on le fauche ». Cf. Gari et ela pour Ila ou hila, 
« Lune, mois ». 

Ganitta ; Synonyme et doublet du précédent ; cf. 

Go, particule répondant à nos prépositions « A, pour > et 
servant parfois à former le futur; Ex. : Izango dot ; 
« Je serai » de [zan ; « Été, qui a été » et dot, « Habeo » 
Voy. Ko. 

(А suivre.) C" pe CHARENCEY. 

















ZOROASTRIAN ELEMENTS 


IN MUHAMMEDAN ESCHATOLOGY 





The influence of Persia on her Avab conquerors was 
profound and lasting. In literature especially the current 
of Iranian thought is manifest, and theology most of all 
is imbued with Persian elements (Brockelmann, Gesch. 
der arab. Lit., i. 71-72). Even before the defeat of Yezde- 
gerd III, the last of the Sassanids, in 642, this innova- 
tion had begun, for Muhammad himself had incorporated, 
whether consciously or not, certain features of Zoroas- 
trianism, doubtless already current among the Arabians, 
into the teachings of Islâm. 

Traces of Persia are to be seen with special clearness 
in the Islamitie eschatology, a combination of Judaeo- 
Christian, pre-Mubammedan, and Parsi elements (Rüling, 
Beiträge zur Eschatologie des Islam, Leipzig, 1805, 5, 
65; Wolff, Muhammedanische Eschatologie, Leipzig, 
4872, Introd. хі., 195 п.). Speculations on the future 
life play a most important part in Mubammedan theo- 
logy (1), so that there is scarcely a religious treatise in 











() The chronological development of Mulammedan eschatology is 
well sketched by Riling, op. cit. The oldest Iranian documents may 
probably be referred to the seventh century B. C. The later Pahlavi texts, 
Which contain chiefly old material amplified, extend from the sixth to 


the eleventh century A. D. (West, Grundy der iran Phil, il, 80). 
u 
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Arabic which does not. deal more or less fully with pro- 
blems of this nature. 

The Indo-lranians, like the Assyro-Babyloniaus, the 
Hebrews, and the Egyptians, possessed a highly deve- 
loped eschatology (Scherman, Materialien zur indischen 
Visionsliteratur, Leipzig, 1892, Jackson, Iranische Reli 
gion, chap. ix., in Geiger and Kuhn's Grundriss der iran. 
Philologie, ii.). The Iranians especially would naturally 
influence the faith of Muhammad by their belief in the 
resurrection of the body, in the day of judgment, and in 
heaven and hell. It is here my aim to discuss as concisely 
as possible the principal traces of such Persian modifica- 
tions in popular Muhammedan eschatology. I shall begin 
in all cases with the Iranian belief, as being the earlier, 
and shall then proceed to the modified form as it appears 
in Islam. 

According to the Parsi view as it is stated in the Pahlavi 
texts (1), which give more detailed information on the 
eschatology than the Avesta itself, the soul remains for 
three days after death near the body, in joy or in pain 
according to its deeds. At the dawning of the fourth day 
it departs on its journey to its future home. If it has been 
righteous, it enjoys the sweetest perfumes wafted « from 
the more southern side, from the direction of God ». 
Here a maiden of surpassing beauty meets it, and in 











(1) The Iranian texts cited are the following: Avestan, Ys, = Yasna, 
Yt. = Yasht, Vd. = Vendidad, ed, Getdner, Stuttgart, 1886-1896, Aog. — 
Aogemadaéea, ed. Geiger, Erlangen, 1878, frag. Talm. = fragments Tah- 
muras, ed. Darmesteter, Le ZA. iii. 53-77; Pahlavi, AV. = Artic Virdf, 
ed. Haug and West, Bombay and London, 1872, Bd, — Bndahishn, Dd. == 
Datistand Dinik, Dk. — Dinkart, Mkh. = Dini-1 Maindg-i Khrat, Sd. == 
Saddar, Sg. — Shikand-Gümänik Vijar, Sls, = Shayast li-Shayast, all tr, 
Wost. SBE. v., xviii., xxiv., xxxvii., xvii, 
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answer to its enquiries declares that she is the imperso- 
nation of its good deeds (Yt. xxii. 6-15, 19-56; AV. iv. 
9-12, xvii. 2, Dd. viii. 4, xx. 2, xxiv. 2, À, xxv. 9, 4, 
Mkh. ii. 444, 138), 

The Avesta gives us a vivid picture of the good soul's 
journey to its heavenly life in the following words (Vd. 
xix. 28-34, cf. Yt. xxiv. 25-04, Aog. 5-18) : « After a man 
hath died, after a man hath passed away, afterward the 
wicked, malignant demons burst the bond (2) asunder. 
The dawn of the third night cometh, the morning shineth, 
Unto the mountains all glorious with Righteousness 
cometh the well armed Mithra. The sun riseth. 

« The demon named Vizaresha, O Spitama Zarathush- 
tra, draggeth bound the soul of wicked, demon-worship- 
ping men of evil life, He goeth over the paths created by 
Time both for the wicked and for the good. At the Chinvat 
bridge created by Mazda he demandeth both of conscious- 
ness and soul the use of his possessions which he hath 
made in the material world. 

« The fair, well-formed, sturdy, beautiful (maiden) 
cometh, beneficent (?) stout (), keen-sighted (2) (i) en- 
dowed with (good) qualities, virtuous. She draggeth the 
evil soul of the wicked to darkness. She conveyeth the 
souls of the righteous beyond Hara Berezaiti. Beyond the 
Chinvat bridge she placeth them on the bridge (2) of the 
heavenly angels. 











(1) Av. spdnavant is, I think, to be connected with the root sp, ct. 
spänah « increase » spåna as the tenth nme of Ormazd, Yt. x. 1, and 
Sodntasya RV. x. 61, 21 glossed by Shyapa as praerddhasya érástasya. 
vd. The second word, nivavaiti, should be compared with niv or miv 
« sthautyé » of the Dhátup., and. with Xenophon, Anab., iil. 2,25, Niwov 
Bos Перай» жадай; жай peyisan qura хай maple, The third word 
pasvaiti seems to be from the root pas « to see », Skt. (sipas. The tradi- 
tion renders « attended by her dogs, quick of insight, rich in children ». 
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< Up riseth Vohu Manah from his golden throne. Saith 
Vohu Manah : Whence art thou come, thou righteous 
one, from the corruptible world to the incorruptible 
world ? 

« Well pleased the souls of the righteous pass before 
Ahura Mazda, before the Amshaspands, before the golden 
throne, before the House of Song, the abode of Ahura 
Mazda, the abode of the Amshaspands, the abode of the 
other righteous ones. 

« When the righteous man hath been purified after 
death, the wicked, malignant demons fear the perfume 
even as a sheep hunted by a wolf feareth the wolf. 

« The righteous dwell together ». 

‘The fate of the evil soul is the precise reverse of that 
of the righteous one (Yt. xxii., AV.iv., xvii., Dd. xxv. 1-5, 
Mkh. ii. (14-144, 158-481, and sce Jackson, Biblical 
World, viii. 149-163, Casartelli, Philosophy of the Maz- 
dayasnian Religion under the Sassanids, tr. Firoz Ja- 
maspji Dastur Jamasp Asa, Bombay, 1889, Sj 277-279, 
Cama Memorial Volume, Bombay, 1900, 74-78). 

The account of the fortunes of the soul as taught in 
Islûm shows unmistakable evidences of Zoroastrian in- 
fluence. The soul departs from the body at once, however, 
instead of remaining near it for three days, and journeys 
either to the presence of God or to hell. It then returns 
to the body. So quickly is this trip made, that the washers 
are still busy with the corpse (al-Ghazili, Perle préc., ed. 
L. Gautier, Genève, 1878, 9-17). The soul then seems to 
stay for a month near the building in which the man had 
lived, after which it remains a year near its grave, depar- 
ting then to the place where spirits must remain until 
the Last Day (Wolff, 76-79). One must, however, bear in 
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mind that Muhammedan accounts concerning the state of 
the soul from the time of death until the Resurrection 
ave exceedingly unclear and contradictory (Riiling, 45- 
44). 

The contrast between this vagueness and the exactness 
of Zoroastrianism is very marked. 

The two faiths are very much alike in their belief that 
the soul shortly after death meets an incarnation of its 
deeds done in the body. The passage already quoted from 
the Vendidád gives an idea of the Iranian concept of the 
embodiment ofa righteous life. Contrast with this the 
horrible evil soul described by Artà-i Viráf, xvii. 12 « as. 
a profligate woman, naked, decayed, gaping (?) (vasá(ak) 
bandy-legged, lean-hipped, and unlimitedly spotted (9) 
(akantrak-darim), so that spot was joined to spot, like 
the most hideous, noxious creature, most filthy and most 
stinking » whose greeting to the miserable soul is: « On 
account of thy will and actions I am hideous and vile, 
iniquitous and diseased, rotten and foul-smelling, unfor- 
tunate and distressed, as appears to thee » (AV. xvii. 15). 

So too when the soul of the Muslim has returned to 
his grave, which « is made broad about him », « there 
cometh to him a man (1) with the fairest robes and 
sweetest perfumes and saith ; I shall tell thee the glad 
tidings which thy Lord desiveth to have told thee on this 
thy day which was promised thee. Then saith the man to 
him : Who art thou, God's benison upon thee ! I have seen 
no fairer man on earth than thou art. And he answereth : 
Tam thy pious deeds. » 












(1) Itis worth noting that the Avestan Mavashi is always feminine, 
and that three archangels, Spenta Armaiti, Haurvatat, and Ameretit are 
female. Mubammelanism, on the contrary has only male angels. 
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But the Kâfir sees his wickedness appear before him 
in his narrowed tomb as a hideous man of evil odor (i: 
€! o= =l), whose first words are a curse (5 «D Sie) 
(Wolff, 64-65, de Vaux, Fragments d'eschatologie mu- 
sulmane, CR. du Ill. Congrès sc. int. des Cath., II. Sect., 
17, 18, 24). Al-Gazili’s Perle précieuse, 21-22, says that 
this incarnation of the evil soul is a dog or a pig. 

The parallelism here noted seems to show clearly that 
the Muhammedan idea is borrowed from Irán. Haug, 
-1 Viràf, Introd., 61-62 and n., has already observed 
this, but his view that « this beautiful maid [the incar- 
nation of the soul of the righteous Mazdayasnian] has 
probably given origin to the Huris, or celestial virgins, 
“of the Mohamedan paradise » is, in my judgment, in- 
correct, although she is, as he adds, « probably identical 
with the Fravashi > (cf. Casartelli, § 275, Hiibschmann, 
Jahrb. f. prot. Theol., v. 241-242, and see for Indian 
parallels Scherman, 120). The Zoroastrian fravashi is 
practically « nothing else but the good deeds of animate 
beings and good products and properties of the inani- 
mate » (Madan, Fravashis, 14, see Casartelli, {5 142- 
120, Söderblom, Rev. de l'hist. des rel., xxxix, 229-260, 
315-418, Jackson, Iran. Relig., p. 645, read in proof), 
and her relations with the soul are pure. The Hari has 
nothing to do with the Muslim's earthly career, and exists 
merely for his gratification after death. 

It is possible also that we have in the two angels of the 
grave in the Mubammedan system, Munkar and Nakir, 
à trace of the Iranian demon Vizaresha, « who struggles 
with the souls of men which have departed, those days 
and nights when they remain in the world ; he carries 
them on tervor-stricken, and sits at the gate of hell » 
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(Bd. xxviii. 18, ef. Vd. xix. 99, and see the picture of 
Vizaresha in the Persian painting representing the last 
judgment given by M. D. Conway in the Cosmopolitan, 
May, 1888, p. 178). Munkar and Nakir, who are not per- 
sonified in the Qu’rdn, appear before the dead in his grave 
in terrifying aspect and question him concerning his 
belief or unbelief (Wolff, 63, 71-73). The analogue here 
suggested is not very strong, but should be cited for the 
sake of completeness. 

Between the Muhammedan and Iranian systems of 
religion a fundamental difference exists which causes a 
wide divergence of development. Zoroastrianism teaches 
that the soul goes to heaven, Haméstagin (the abode of 
souls whose good and evil deeds exactly counterbalance), 
or hell, on the morning of the fourth day after death, 
und that they remain there until the Last Day. On that 
great day, according to the later Iranian scriptures, hell 
is purified when a stream of molten metal covers the 
earth, and the unhappy inhabitants of the inferno, excep- 
ting the actual creations of the Evil One, are joined to 
the company of the blessed. Then there will be a new 
heaven and a new earth. 

Such teachings find no place in Islam, for the rewards 
of heaven and the agonies of hell begin in reality only on 
the day of Resurrection (Riiling, 8-9, 27, 38). 

This distinction between the two religions must be 
kept constantly in mind. 

According to Zovoastris 




















sm as well as Muhammeda- 
nism the soul of cach man must appear before a judge 
and be weighed in the balance after his life-book has 
been read, and then pass over the terrible bridge from 
which the wicked fall to hell. Here Iskim seems evidently 
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indebted to Irán. Some of these doctrines are common to 
the Iranian and Egyptian religions (J. J. Modi, J. Bo. Br. 
RAS., xix. 363-374), while the bridge of judgment is 
found not only in [rn but in India, mediaeval Europe, 
and elsewhere (Scherman, 117-449, 102-110, Becker, 
Contribution to the comparative study of the mediaeval 
visions of heaven and hell, with special reference to the 
Middle-English versions, Johns Hopkins Diss., Baltimore, 
1899, 18, 44, 76, 85, 90, 97). The recording angels are 
found also in Taoism, see Kan Ying Phien, 2, tr. Legge, 
SBE. xı., 253-236, Julien, Livre des récompenses et des 
peines, Paris, 1858, 10-16). 

In the Parsi doctrine of the future life the soul, after 
meeting the incarnation of his earthly deeds, as has been 
described, proceeds to the place of judgment. This is the 
famous Chinvat bridge which stretches from the « Peak 
of Judgment » (Cakât-i Däitih) in Airän-véj to Alburz (Dd. 
xxi. 1-2). Here his judges have their station. They are 
Mithra, Sraosha, and Rashnu (Mkh. ii. 118, Dd. xiv. 3-4, 
Great Bd., tr. Darmesteter, Le ZA. ii. 321, Casartelli, 
8 105-108). 

Their duties are clearly defined in the Pahlavi texts. 
Mithra acts as the keeper of the accounts which Vohu 
Manah prepares by recording thrice daily the deeds of the 
soul, and he may thus be compared with Thoth in the 
Egyptian eschatology. The Avesta has a few allusione to 
the final account, as Ys. xxxi. 14: 
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gay Gupo bobos 29 Su apopuro 
esse E pona 

« therefore I ask thee, O Ahura, what is coming and is 
to come, — what claims in the entries above shall be 
made upon the righteous, and what upon the wicked, and 
how these will stand when the entries are balanced » (tr. 
Jackson, A Hymn, 41, cf. his notes to the passage, ibid., 
AT). A similar idea is found in Ys. tv. 4 (cf. Jackson, 
Proc. A, O. S.. Oct., 1887, 213) : 
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« every righteous man that comes, 
making his absolution with this in a benediction, 
mayest thou (O Asha) credit 
with good thoughts, good words, and good deeds. » 
With these accounts of the book of the soul we at once 
compare the Mubammedan life-book, which two angels 
are writing for each man day by day, one spirit recording 
his good deeds and the other his evil. The Qu'rán has 


many allusions to the book of life (Rüling, 18-19), of 
which a few passages will suffice. S 1042 we 


iS US Saat б ор «лену 
over you are guardians, mighty scribes, knowing what 
ye do ». Sür. xiv. 27.8 : 522 А Js 
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O GS RE UFU e and thou shalt see all people 
kneeling. All gu shall be called unto their book. 
That day ye shall be recompensed for what ye have done. 
‘This our book will speak truth concerning you. Verily 
we have transcribed what ye have done. » Sir. rx 
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be a فی‎ SE آنه‎ ДЫШ; «аай ав for him whose 
book shall be given him in his right hand, he shall have 
an easy account, and shall return to his people merrily ; 
and as for him whose book shall be given him behind 
his back, he shall invoke destruction, and be burned in 
hell, for verily he was merry with his people. » On these 
teachings the later popular writings enlarged, as was 
almost inevitable (Wolff, 36, 09-71, 159-144, 144445, 
Perle préc., 87-88). 

Rashnu the just (Rain-i víst) in the Zoroastrian teaching, 
like the Egyptian Anubis, holds the yellow golden seales 
(tardiük-i zart-i sarin in which the good deeds of the soul 
are weighed against his evil deeds. This golden balance 
is mentioned time and again in the Pahlavi texts, and 
it « venders no favor on any side, neither for the righteous 
nor yet for the wicked. neither for the lords nor yet the 
monarchs. As much as a hair's breadth it will not turn 
lord and a mo- 
narch it considers equally, in its decision, with him who 
is the least of mankind » (Mkh. ii. 190-122, cf. AV. v. 5, 
Dd. viii. 4, and consult Casartelli, § 27 
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The duty of Sraosha here is to assist the righteous soul 
across the Chinvat bridge to Heaven (AY. iv. 6-7, v. 2, 
Mkh, ii. 424, Casartelli, § 103), and he is often aided in 
this by Atar (the Five) and the Good Wind (Vai 
Great Bd., tr. Darmesteter, Le ZA. ii, 309-310). 

The Chinvat bridge is mentioned repeatedly in the Ira- 
nian scriptures. Thus a Gáthà passage says (Ys. xuvi. 11): 
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« The Karaps and Kavis did unite themselves with the 
powers to destroy man’s life by evil deeds, whom their 
own soul and own religion is to make howl, when they 
ave to come where the Chinvat bridge is, members for 
all eternity of the household of the Lie » (cf. also Ys. xix. 
6, ui. 15, Vd. xviii. 6, AV. iv. 7, v. 1-4, Dd. xx. 3-4, 
Mkh. ii. 113-124, Sd. i. 4). The bridge is described most 
fully in Dd. xxi. 2-7 : « as it were that bridge is like a 
beam of many sides, of whose edges there are some which 
ave broad, and there are some which are thin and sharp ; 
its broad edges are so large that its width is twenty- 
seven reeds, and its sharp sides are so contracted that in 
thinness it is just like the edge of a razor. And when the 
souls of the righteous and wicked arrive it turns to that 
side which is suitable to their necessities, through the 
great glory of the creator and the command of him who 
takes the just account. » 
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The balance and the bridge were borrowed from Parsiism 
by Islam (Hübschmann, 242). The Qu'rán has references 
» е balance (Rüling, 20- 21), as Sür. vii. 7-8 SX 
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the balance on that day sha ba due, phases 
balance is heavy, they are happy, and whosesoever balance 
is light, they are they who have destroyed themsel 


because they abused our signs » 
=. ва 


XN: 








and we shall set just balances for the day of resur-‏ < رل 


rection, and no soul shall-be defrauded in aught, even 
though it be the weight of a grain of mustard. » 

On the day of resurrection the great balance, which is 
elaborately described in the Book of the Resurrection 
(Wolff, 146-147, cf. Perle préc. 58-59) is set up by Gabriel 
(Wolff, 454) and the simple confession of faith : Ў А У 





dll, written on a leaf as large as the head‏ و خد رول الله 
of an ant outweighs all the soul’s sins of omission and‏ 
commission.‏ 

According to other Mubammedan accounts the good 
deeds are weighed in one scale of the balance 
evil deeds in the other, or else the life-books, or even the 
souls themselves are put in the balance (Rüling, 26, 58- 
39, Sell, Faith of Islam, 225-226. For India 
see Jackson, Actes du X* Congr. des Orient., ii 
for Egyptian, Modi, J. Bo. Br. RAS., xix. 571). 

From the idea of the Chinvat bridge the Mubammedan 














+ 


LOROASTRIAN ELEMENTS IN MUTAMMEDAN ЕЅСПАТОЦОСҮ. 165 


theologians received the famous bridge as-Sirat (Riiling, 
65, Hübschmann, 242, Scherman, 103-106), although 
bio in this sense is not found in the Qu'rán (Rüling, 27). 
This bridge as-Siràt is « thinner than a hair, sharper 
than a sword, and. darker than night » (Wolff, 147-148). 
The righteous pass over it swiftly as a lightning flash, 
but the less upright Muslims consume a longer period in 
proportion to their guilt, so that some take twenty-five. 
thousand years to complete the journey (Wolff, 109, 114- 
13, 148-149, Perle préc., 45, 09-70, 72-73). Like Sraosha, 
who with Atar guides the soul of the pious Mazdayasnian 
aross the Chinvat bridge, Gabriel keeps the Muslim from 
falling into the pit of hell into which the Kafir is tumbled 
headlong (Wolff, 150, cf. also 154). According to other 
Muhammedan writings the Prophet himself grasps the 
hands of his faithful and guides them over the awful 
bridge (Rüling, 64). 

When the judgment is over and the bridge has been 
crossed the righteous soul proceeds joyfully to Heaven. 
According to the Zoroastrian system this « is the place of 
Adharmazd, which they call ‘endless light’» (Bd. . 
frag. Tahm. xxxvut. in Darmesteter, Le ZA., iii. 69-70 and 
the Avestan phrase gupbs) s)gsju). The portrayals of the 
abode of the blessed are not extensive in the Iranian scrip- 
tures as compared with accounts of the home of the lost 
(see Casartelli, $$ 281-288, and consult AV. vii.-xv., Mkh. 
vii. 15-47, Dd. xxvi.), and this is true of most vision-lite- 
rature, for as Becker, Medieval visions, p. 34, rightly 
says : « The description of heaven did not allow as free 
play to the imaginative and inventive faculties as did that 
of hell ; nor did it serve the end in view as well. The fear 
of future punishment was ever more efficacious in res- 
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training from sin than was the hope of future bliss. » 
In the later period of the Iranian religion the heavens 
were four in number, Himat « good thought », situated 
in the star track (star páyal), Hüxt « good word » in the 
moon track. (mh págal), Hàvarst « good deed » lying in 
the sun track (2ariée payak), aud the highest hea 
Gardtmin, « abode of song », the dwelling-place of Or- 
mazd himself (Yt. xxii. 45, AV. vii.-x., Mkh, vii. 8-12, 
ef. Bd. xii. 4. It may be noticed that Dk. ii. 74, 2 seems 
to teach a triple heaven, Casartelli, § 281). There is appa- 
rently an allusion to the four heavens in Vd. vii. 
Zarathushtra, both stars and moon and sun will greet 
him, and I, the creator Ahura Mazda shall greet him [the 
soul of the righteous man} ». 

Muhammedan writers, on the contrary, never weary 
of describing the glories of heaven to which the faithful 
are to attain (Riiling, 52-34, 64-66, Wolff, 183907). In 
one passage in the Qu'ràn four gardens of Paradise are 
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mentioned as follows (Sir. zv. 46, 62). a 
вә ое 
ment of his lord are two gardens, and. beside them are 
two gardens > (cf. also Sür. vi, 7). 

They are, however, more usually seven in number 
(Wolff, 95, 186, 189-191, Perle préc., 53) and above them 
are the « veils of the Majesty » (3&1 cl, Perle préc. 
11), where God dwells. The seven heavens, like the sever 
earths, often mentioned in the Book of the Affairs of the 
Resurrection (Wolff, 9, 15, 91, 95), are doubtless bor- 
rowed from the seven harivars of the Iranian geography 
(Spiegel, Bran. Alterthumsk., i, 189-190, Geiger, Os 
Kultur, 505-504, Casartelli, § 160). 
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According to Zoroastrians and Muhammedans alike 
heaven is filled with material glory. Clad in the most 
costly apparel the righteous sit on their splendid seats 
(Aog. 17, AV. vii. 5, ix. 2, xii. 1, 9, 11, 16, 
4, 8-9, 12, 44, 17, 20, xv. 9-10, 46, Mkh. 
as compared with the passages of the Qu 
by Rüling 55, and Wolff, 204, Perle préc. 88). — The 
sweetest of perfumes are wafted through paradise (Yt. 
. 19-24, AV. iv. 47, Mkh. ii. 140-144 as compared 
with Wolff, 61-65, 200, Perle préc., 9, 56, Rüling, 54, 
de Vaux, 16). Well might Artà-i Viráf say (AV. xv. 21-22, 
ef. Dd. xxvi) : « Lalso saw the pre-eminent world of the 
pious, which is the all-glorious light of space, much 
perfumed with sweet basil, all-bedecked, all-admired, 
and splendid, full of glory and every joy and every plea- 
sure, with which no one is satiated », that blessed land 
where they feast on « butter made in mid-spring, and on 
water, wine, sugar, and honey » (Aog. 15-10, cf. Yt. xxii., 
18). 

Here in Garótmán, in the Parsi teaching, the angels 
and archangels, « immortal and undistressed », dwell, 
each seated in order in the presence of God (Dd. rxxiv. 2, 
AY. xi. 4-4, Jackson, Arch. f, Religionswiss. i. 363-366, 
Grundy, d. Iran. Philol. ii. 653). Very similar is the 
picture presented by Muhammedan accounts (Wolff, 15- 
2-5) and the Qu'rin says (Sár. xxi, 19-20): 

































Ga У ДЕЙ «and they who are in his presence count 

not themselves too great for his service, nor do they grow 

weary ; night and day they praise him, relaxing not. » 
The greatest happiness is the reward of the righteous. 
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d n he saw the souls of the 
blessed gathered in the four heavens enjoying material 
splendor as the recompense for their purity on earth (AV. 
ii.-xv., see also Casartelli, § 288, Kaikhosroo Jàmáspji 
Jámásp Asánà, Cama Memorial Volume, 129). He also 
says that adults are foi s of age, and children are 
nian mind. 

‘The Muhammedan descriptions of the j joys which await 
the true believer are for more detailed than the Zoroas- 
trian. The Qu'rán contains many allusions to heaven, and 


descriptions of it, as Sir. uxxviii, 31-35 : Sls о à 
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« lo, for the pious is a refuge, gardens and vineyards, 
and fall-bosomed maids of their own age, and a full cup. 
There they hear neither foolish nor unbelieving words. » 
(Cf. also the long description Sir. xxvi. 11-92, and other 
passages referred to by Rüling, 35-57). According to later 
accounts the inhabitants of paradise are ofthe same age 
that they were at the time of their death (Perle préc. 37). 
The Book of the Affairs of the Resurrection (Wolff, 202- 
207) describes in full detail the appearance of those who 
dwell in heaven. All are dressed most magnificently, 
each man with seventy garments, each of which changes 
its color every hour. The robes of the Hüris are, of course, 
diaphanous. The inhabitants of the Muhammedan heaven, 
unlike the Zoroastrians, eat and drink all manner of dain- 
ties, which they exhale in perfume like musk (Wolff, 205- 
207). The unbridled licenciousness which holds carnival 
in the Muslim's paradise (Wolff, 202-205) finds, most 
fortunately, no parallel in the purity of the righteous 
Mazdayasnians who have passed away, who, in our own 
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familiar phrase, « neque nubent, neque nubentur, sed 
erunt sicut Angeli Dei in calo » (cf. Bd. xxx. 26). 

The wicked soul after its condemnation proceeds to 
Hell. Accor ccount it must cross, 
just before reaching Hell, a g which « is the 
many tears which men shed from the eyes, as they make 
lamentation and weeping for the departed » (AV. xvi. 7). 
is stream, « gloomy as dread- 
ful hell », is in direct proportion to the tears shed by 
the relatives of the deceased (AV. xvi., Casavtelli, § 290, 
and compare the punishment at the Chinvat bridge of 
one who mourns to excess, Dk. ix. 17, 4), Perhaps this 
apparently mentioned only by Arti-i Virdf, caused 
suffering to pious souls as well, while they were on their 
way to Paradise, although nothing is said on this subject. 

Muhammad according to later accounts disapproved of 
loud lamentation over the dead, although weeping in 
moderation was not absolutely prohibited (Wolff, 32-33). 
According to al-Ghazàli, however, tears shed beside a 
Muslim's grave distress him, and even prayers offered at. 
his tomb may pain him, and are consequently forbidden 
(Perle préc. 26). 

The Zoroastrian system has four hells to correspond 
with its four heavens. They are « Evil Thought » (dusha- 
matî), « Evil Word » (duihiüzti), « Evil Deed > (dušhú- 
variu), and the « Darkest (Hell) » (tériktéim), where 
Ahriman dwells as a counterpart of Ormazd in Garótmán 
(Yt. xxii. 55, Mkh. vii. 20-21, Casartelli, $ 289). Other 
Pahlavi texts differ slightly, and we read of three hells 
only, « the ever-stationary of the wicked », « the worst 
existence », and « the home of the Lie », which forms 
«the populous abode of all darkness and all evil » 
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(Dd. xxxiii. 2-4). In Hell there is « darkness so gloomy 
that it is necessary to hold by the hand ; and such stench 
that everyone whose nose inhales that air, will struggle 
and stagger and fall ; and on account of such close confi- 
nement no one’s existence is possible ; and everyone 
thinks thus: ‘Iam alone’; and when three days and 
nights have elapsed, he says thus : ‘The nine thousand 
years (before the resurrection and the purification of hell] 
are completed, and they will not release me ! » (AV. xviii 
TAL, ef. also Aog. xxviii., AV. riv. 4-11, Bd. i. 5, xxvi 
AT, Da. xxvii., Mkh. vii. 50-31, Casartelli, § 297). 

In the earlier period of Muhammedanism only one hell 
seems to have been supposed to exist, and this was called 
by many names (Rüling, 27-28). In the Qu'rin hell is 
described as merciless and terrible, e. g. Sùr. xxiv. 




















E EG X, 2339 « it leaveth naught remai- 





ning, and detteth naught escape, consuming men », Sir, 
raxavii, 13: US 55 Las M p < then he shall not 
die therein, neither shall he live. > Hell was later divided 
into seven parts to correspond to the seven heavens, and 
in each division a separate class of the damned was con- 
fined (Wolff, 159-160, Thousand Nights and a Night, 493, 
tr. Payne, v. 72, Riiling, 62). Darkness and stench are 
occasionally mentioned as hellish conditions, although 
they are far less important in the Muhammedan than in 
the Zoroastrian system. Thus, on the day of resurrection 
the faces of the blessed are bright, white, and glowing, 
while the faces of the lost are black and dark (Wolff, 124, 
167, Rüling, 15). 

Those who have been guilty of sensuality and the far 
more heinous sin of wine-drinking exhale from their 
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mouths and sweat an odor so fonl that « it torments the 
folk awaiting judgment, so that they ery to God for help 
against the stench » (Wolff, 175, Perle préc. 46, Rüling, 
54). 

The torments of hell are described at length both in 
the Zoroastrian and in the Muhammedan eschatological 
treatises, but it is noteworthy that the same sins do not 
receive the same punishments in both systems. It seems 
probable, therefore, that the coincidences about to be 
stated are accidental rather than borrowed. 

In the Iranian texts there is a curious lack of order in 
sins and their penalties, for the same sin may be punished 
in different parts of hell with various tortures, or the 
same torment may be inflicted for several different crimes 
(cf. Casartelli, $ 295). It will suffice here to consider only 
those penalties of hell which seem sufficiently close to. 
afford true parallels in both religions 

According to the Artá-i Viráf Namak, the most complete 
Iranian text on eschatology, the souls of tyrants and 
misers are flogged with darting serpents and trampled by 
demons (xxvii., xx: In like manner in the Mubamme- 























dan hell the lost soul (Àll "e « foes of God ») is manacled 
with a Satan and is thrown on its face to the ground, 
where angels beat it with iron clubs (Wolff, 162, ef. the 
Persian painting reproduced by Conway in the Cosmopo- 
litan, May, 1888, p. 178), while the same fate befalls those 
who have slumbered past the hour of prayer (de Vaux, 
25-24). 

The wicked soul according to both faiths is exposed 
to constant terror and pain from the attacks of loathsome 
créatures (Av. zrafstra), serpents, dogs, and the like. 
Such was the punishment in Arti-i Vinif’s vision inflicted 
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on those guilty of unnatural sin (xix.), « defrauders of 
their God and religion » (.vi.), slanderers (Lxvi.), unfaith- 
ЯШ wives (Lxix.) and their seducers (Lxxi.), sorceresses 
(uxxxi.), or profane (xe.), and for injury or neglect of the 
sacred elements fire and water (xxxvii.). 

The Muhammedan Book of the Affairs of the Resurrec- 
tion tells us that « Hell has serpents as thick as the neck 
of Bactrian camels and scorpions as large as the mules of 
this world ». These reptiles seize upon and torment the 
lost trying to escape from hell-fire (Wolff, 155, 168, 176, 
Thousand Nights and a Night, 487, tr. Payne, v. 59-60, 
cf. Scherman, 45). There is, however, a vast variety of 
torture, as the Qu'rân says (Sür. xzvi. 18, ef. vi. 152) : 

ECT NEUES 

bs C. cy JU, « and 
for all are there gradations according to what they have 
wrought, and verily he [God] shall repay them their 
works, and they shall not lack justice. » In the Parst 
vision women who have made excessive lamentation for 
the dead have their heads cut off in hell, while their 
tongues continue wailing (AY. wvii.). We may perhaps 
compare with this punishment the plight in which the 
sixth class of the damned, liars or impenitent, are to 
rise from their tombs at the Resurrection according to 
Muhammedan belief. « They are awakened from their 
graves with their throats eut from their necks » (Wolff, 
1192. 28531 .(مقطوعة الحلاقيم من‎ 

In the Iranian account the wife who had scorned and 
insulted her husband « ever stretched out her tongue on 
her neck » (AV. xxvi.). A like punishment seems destined 
for slanderers who form the tenth class of the lost in the 
Muhammedan system, for their tongues are said to come 
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out of their necks (Wolff, 109 AWS من‎ emt). Somewhat 
similar is the fate of theologians whose deeds are not in 
harmony with their words. They gnaw their own tongues 
which hang down over their breasts, while saliva dribbles 
from their mouths (Riiling, 34, ef. Wolff, 106). 

Akin to this torture is the excision of the tongue. 
This in Iranian theology is the doom of the unjust judge, 
the unfaithful wife, or the sorceress, or of her whose 
< husband and master was much troubled by her ton- 








gue >, as well as of < the souls of that wicked man and 
woman, who, among the living, spoke much falsehood 





The "Book of the Aff s of the Resurrection states that. 
the seventh class of the lost, who refused to profess their 
belief (isl s+ 5,94) and died impenitent, must arise 
tongueless with blood and matter flowing from their lips 
(Wolff, 112, Indian parallels given by Scherman, 41-42). 

A punishment more horrible still is the extraction of 
the vitals, the fate according to Artt-i Virdf of the woman 
who deals in poisons and opium (AV. Lxxxiv.). In Muham- 
medanism the fourth class of the damned, who have been 
dishonest in trade and died impenitent, come forth at the 
Resurrection with entrails dragging on the ground and 
blood and fire pouring from their mouths (Wolff, 414). 

One remarkable difference between the hells of the two 
religions is in the role played by fire. The hell of Islam is 
essentially fire unquenchable, and its denizens are « fuel 


for hell » (Stu .از‎ 45, 2 at Ж ый ч. 


cf. Wolff, , Rüling, 29-50). In the Parsi inferno, 
on the contrary, fire is mentioned but seldom, and it is 
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a region of cold as well as of heat (AV. xviii. 5-4, uv, 1, 
Bà. xxviii. 47, Mkh. vit. 27-28, Cf. also the Indian Yama's 
hell, Scherman, 35). This is quite natural in view of the 
sanctity of fire in Irân. It is, nevertheless, occasionally 
employed in the Zoroastrian hell as a punishment. Thus, 
women who destroyed their unborn children or prepared 
food during periods of ceremonial uncleanness stand on 
molten brass in addition to other torments (AV. cxiv., 
uxxvi.). The Qu'rûn mentions molten brass as a torture of. 











a. базу с бя жеу Ым 
% „э, Ж у. Bhs We Jay 
« there shall be sent on you flame from fire and molten 
brass, neither shall ye defend yourselves ». Again, in the 
Muhammedan hell men are found wearing sandals of fire 
while their brains are boiling and their ears and teeth 
are burning coals and Käfirs are robed in molten brass 
(Wolff, 186-157, 145. Cf. also the Indian Maháráur 
hell, whose floor is brass glowing from the unquenchable 
fire. beneath, Seherman, 35). Artài Viràf saw a similar 
torment inflicted on a gallant of married women, who 
was thrust into a brazen caldron and cooked continually 
(AV. ux.), while in Mubammedan belief wine-drinkers are 
confined in a fiery chest for a thousand years (Wolff, 176). 

The lost souls have food and drink suitable to their 
lot. The Gáthás allude to this more than once. Thus Ys. 
xxxi. 20 : 


hell in Sùr. 1v. 35 : ofa: 














Loto: sons سين سوه ودسټوږه ساد‎ pus po 
be tos bosse pr quio 
р амон 
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җуошунбЪиззуду Төшне» que wb qe 
ereo sony somu 


« whosoever comes over to the righteous, 

for him hereafter will be spared 

the long duration of misery and darkness, 

the evil food and woeful words — 

such is that life to which, O ye wicked, 

your conscience through your own deeds will lead you » 
(tr. Jackson, cf. also Ys. iii. 6, Yt. xxii. 36), or again 
Ys. xiix. 44: 





COS 5 vxfétebuns в» 
ود سروس‎ 
ودود يچر و ردس ولیس‎ 
وسم دی ررم‎ Эро) оошу ушбу» ушу» 
تدم ددا‎ jee ay وسر‎ ъъ 


< the souls do meet tyrants of evil deed and word and 
creed and mind, and wicked, with horrid food ; veritable 
members shall they be of the household of the Lie >. 

In a similar vein the Pablavi texts declare that the 
< food is brimstone, and of succulents, the lizard and 
other evil and wretchedness » (Bd. xxviii. 48, cf. Casar- 
telli, § 297). The Arti-i Vif Nàmak, like the Gáthie 
passage, Ys. x , repeatedly mentions the filth which 
the damned are forced to eat and drink. Mubammedan 
eschatology describes the lost as drinking boiling water or 
the matter flowing from their wounds, and as eating the 
fruit of the hell-tree Zaqqum, which burns the stomach 
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like boiling water or molten brass, and thorns which 
never satisfy the starving soul (see the passages referred 
to by Rüling, 50; Wolff, 170-171, 138). 

The Iranians regarded hell simply as a means of puri- 
fication. Eternal punishment is not a dogma of Zoroas- 
trianism. It is true that the souls of the wicked « until 
the resurrection and future existence must be in hell, in 
much misery and punishment of various kinds » (Mkh. 
ii. 195), but they ave destined to reach heaven at last. 
« When they have undergone their punishment at the 
renovation of the universe, they attain, by complete puri- 
fication from every sin, unto the everlasting progress, 
happy progress, and perfect progress of the best and undis- 
turbed existence » (Dd. xiv. 8, cf. Bd. xxx. 31-32, Dd. 
xxxii. 10-10, Dk. ix. 17,6, Casartelli, $$ 541-514) (1). Aecor- 
ding to Muhammedanism the torments of hell are eternal 
only for the Kafirs or infidels. Muslims, even though they 
have fallen into hell on account of grievous sins are par- 
doned when the Prophet intercedes with God on their 
behalf, and they enter Paradise after a period of punish- 
ment, which must be at least a thousand years. They are 
not equal, however, to their co-religionists who have never 
fallen into condemnation, but bear written on their brows 
the words : « these are the freedmen of the Merciful, that 


were denizens of hell » (¿=l *ze oxcsdl Jya), until 
Allah in answer to their entreaties wipes the br: 
(Wolff, 477-181, Perle préc. 78-79, 81-84, 
61). 

(1) On the passage Mkh. xt. 31, < and the bridge and dest 
punishment of the wicked in hell are fov ever and everlasting 


West's note ad loc., SBE, xxiv. 81, n. 4, Casartelli, $ 301, Wi 
Zor. Stud., 232. 
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The Mazdayasnians recognized a place intermediate 
between heaven and hell, called Haméstagàn (« the ever- 
stationary »). This is the home of souls whose good and 
evil deeds exactly counterbalance, and here they remain 

sition till the day of resurrection, suffering 
no pain except « cold or heat, from the revolution of the 
atmosphere » (Bd. vi., Mkh. vii. 18, xii. 14, Sls. vi. 2, 
cf. also Roth, ZDMG. xxxvii. 225-229, de Harlez, ibid., 
294-299, IF. Anz. iii. 169-170, 
Casartelli, $& 302-505). The later Pahlavi treatise of the 
Datistan-i Dénik assigns one part of Haméstagin to souls 



























those whose evil acts somewhat outweigh their righteous 
ones. It speaks therefore of < the ever-stationary of the 
righteous » (xxiv. 6) as well as of « the ever-stationary of 
the wicked » (xxxiii. 2). 

Muhammedanism also was confronted with this pro- 
blem, although it concerns itself with Muslims alone. 
There seems to be an allusion to this in the Qu'rán, Sür. 

» Melo (ef. Ruling, 57-58) where it is suid of the 


« companions of the elevation » (JI SES Жу: 











2 
i a Bs pose x dx A J sei oly oe 
piel XL 5 edi Ёа nar A ae pe У 
сой MI č dé у 5 W Ji Je EG 
between them is a veil, and on the elevation are men 
recognizing all by their marks, and they cry out to 
the companions of the garden : Peace be unto you, but. 


they do not enter in, although they desire it. And when 
their glances are turned toward the companions of the fire 








« and 
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they say : O Lord, assemble us not with the people of the 
unrighteous. » According to al-Gazáli (Perle préc. 79-80) 
one whose sins exactly equal his virtues is bidden by God 
to borrow some small merit from a more fortunate sou] 
that the scale may be depressed in his favor. The Book of 
the Affairs of the Resurrection has yet another solution, 
for it says that « the souls of the faithful over whom guilt 
and grievances depend float in the air, coming neither to 
paradise nor to heaven (Ue A Jy HL) cll Joi) till 
guilt and grievance be taken from them » (Wolff, 85). 
The belief in the Day of Judgment is a marked tenet 
both of Zoroastrianism and Muhammedanism (Hiibsch- 
mann, 225-238, Jackson, Bibl. World, viii. -165, 
Rüling, 9-27, 44-62). The oldest portions of the Avesta 
voice this conviction. Thus Ys. xxiii. 5 (ef. also 7 and 9) : 


whys segs دک وس‎ шыб рз» бернн» 
ch dag бэй» 965 sop manm 
sad apap مب دودرم‎ арыба ددد وسم‎ 
دادس ادع‎ соры буз; эшун с» 
коҷаз юзю) ҳуфешу зары wase 
« then did I think thee holy, 0 Mazda Ahura, when first 
I saw thee at the birth of the world, when thou establis 
edst deeds and words with their recompense, evil for 
the evil, but good reward for the good, through thy virtue 
D: 


at creations final change [at the Last Day]. » 
This passage is echoed by Ys. 




















soso جام‎ ls pos дәш» ә. бм 
mp4) apps aps appossg eus 
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созше бз‏ ودی «سدن درد 6 دیس ددس دی درد 
whys Бәрбәр ебәр puma sbe pa‏ 

« ifin time to come Righteousness shall conquer the 
Lie, when in immortality those things are to come to 
pass which were called false both by demons and men, 
then because of thy mercies [our] invocation shall increase 
for thee, O Lord. » 

There are, however, radical differences in the concep- 
tion of the last day in the two religions. The Masdayas- 
nians looked forward with hope and trust to the third 
millenium, when the Savior (Av. saosyant, Phl. sósyáns), 
the third spiritual and miraculously begotten son of 
Zarathushtra, should appear. Gradually, in the conflict 
now going on between Ormazd and Ahriman, evil will 
have been subdued, so that, even when Ukhshat-nemah, 
the second millenial prophet, comes, « two-thirds in the 
land of lrán are righteous and one-third wicked » (Dk. 
vii. 9, 15). Then, when men shall have become so spiri- 
tualized in their preparation for the judgment that « for 
ten years before Sóshyáns comes they remain without food 
and do not die » (Bd. xxx. 3, ef. Dk. vii. 14, 4), the 
Savior will appear to wage the final battle against the 
powers of darkness as described in Yt. xix. 89-96 (tr. 
Jackson, Bibl. World, vi 160). 

The doctrine of Islâm concerning the signs preceding 
the last day is far different. Here all is horror and terror. 
None but God knows when the appointed day is to come, 


Sûr. xuiii. 8 : p N SU uli 
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ems ad аў бе 55у WES « and exalted is he 
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who hath the kingdom of heaven and earth and what is 
between them, and the knowledge of the hour, and before 
whom ye shall be assembled » (cf. Rüling, 12, 50). In 
sharp contrast to this view stands the definite time assi- 
gned to this great event by Zoroastrianism (Casartelli, 
§§ 506-508). The judgment is to be announced by a blast 
of Israfil's trumpet, or according to one passage in the 
Qu’vin, Sar, xxxix. 68, by two blasts. Then distress will 
seize mankind, and the sun, moon, and stars as well. 
This is stated in the Qu'rán itself, Sür. xxxix. 68 (ef. the 








other passages referred to by Rüling, 11-15) : فى‎ 25 


أأصور َم من فى الوات رمن فى الارض الا من شل اله 
Б ç‏ .2:55 


ej б « and a blast shall be 





blown on the trump, and whoso is in heaven or on earth 
shall faint, except those whom God shall desire (not to 
faint) ; then shall be blown a blast again, and behold, they 
shall arise and look up. > So great will be the terror that 
< no living creature will remain on the seven earths, or 
in the seven heavens, or on the Throne » (Perle préc. 34, 
cf, Wolff, 92-95). 
With the coming of the Sdshyant in the Parsi system 
the second advent of Jesus to slay Antichrist (Riiling, 45- 
46, ef., however, 11), or the coming of the Mahdi, a des- 
cendent of the Prophet, who is to convert all Jews and 
ns to Islâm (Darmesteter, The Mahdi past and 
resent, New York, 1885) may be compared. > 
We must note, however, that the Mahdi is to come 
when the world is full of misery and sin and that he is 
to die forty days before the Res n (Rüling, 48-49), 
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which contrasts sharply with the Zoroastrian spirit. The 
ten years fasting described in the passage Bd. xxx. 5, 
quoted above, is possibly comparable to the forty years" 
abstinence from meat or drink to be undergone by souls 
after the second sounding of Israfil's trump (Wolff, 119). 

On the Last Day the mountains will disappear and the 
most intense heat prevail. According to Bd. xxx. 18-20 
the (evil 2) star Góchihar will fall from heaven and distress 
the earth. Then the heat will melt the metal in the world 
and this fiery tide will sweep over the land to purify it 
and to cleanse the souls of all men from their sins (ef. 
also Dd. xxxvii. 109-110, Casartelli, § 311, Jackson, 
Iranische Religion, Chap. ix., in Geiger and Kuhn's 
GIPh., ii. 685-687, read in proof-sheets). After these 
events « this earth becomes an iceless, slopeless plain ; 
even the mountain [Chakiti Dáitik), whose summit is 
the support of the Chinvar bridge, they keop down and it 
will not exist » (Bd. xxx. 35 ef. also Plutarch, Ir. et Os. 
47). Muhammedan eschatology likewise teaches that the 
mountains are to be levelled at that time. Thus in the 


Quin xx. 105-106 we read: J8 JET ое 





























X, eue Ws oh I Gis ee BT LS GS‏ امتا 





« and they will ask thee concerning the mountains. Say 
My Lord will erush them and leave them a desert plain ; 
thou wilt not sec among them inequality or depression » 
(cf. also Rüling, 15, 52, Wolff 97-98, Perle préc. 54, 38). 
Then, too, the sun will be brought within arm's length 
of the earth, so that its heat will be seventy times greater 
than usual (Perle préc. 48-49, Wolff, 125). 

The firm belief of the Zoroastrians in the resurrection 
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of the body is too well known to require more than a men- 
tion. During the fifty-seven years of the rule of Sóshyans 
the resurrection of all mankind will take place, beginning 
with Gáyómart and the primeval pair Mashya and M: 
Then all the souls will gather together and « everyone 
sees his own good deeds and his own evil deeds ; and 
then, in that assembly, a wicked man becomes as con- 
spicuous as a white sheep among those which are black » 
(Bd. xxx. 10). After this the righteous will depart to 
heaven (gárótman), and the wicked will be tortured three 
days in hell. All souls must furthermore pass through the 
flood of molten metal already mentioned. This seems to 
be warm milk to the good, but it is molten metal indeed 
to the bad. After this ordeal, the souls of those whom sin 
had parted from each other are reunited for ever in. hea- 
ven (Bd. xxx. 4-25, Dd. ıxxv. 4). 

In Mubammedan belief, as noted above, no living 
creature survives the first blast of Israfil’s trump. When 
God determines to make the final judgment, he restores 
to life Israfil, Gabriel, Michael, and Azrail, and other 
angels, together with Muhammad himself. Allâh theu 








causes water Jil <$ to rain forty days. This revivifies 
all creatures and Israfil is commanded to blow a second 
time, to summon the souls to the final judgment. They 
appear joyous or sad according to their deeds done in the 
Dody, and according to the consequent pleasure or pain 


which they have experienced in their tombs. This is stated 
653 
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АЙ < on that day faces shall be bright, laughing,‏ ال 
and joyous, and on that day there shall be faces with dust‏ 
upon them, and dirt covering them ; these are they who‏ 
dels and wicked », for Sù dd‏ 
pe әзе « the wicked shall be known by theit signs »‏ 
cf. also Riiling, 14-46, 52-58, Wolff, 09-155, Perle préc.‏ 
The judgment now follows according to the‏ .)36-48 
Muhammedan system, whereas each Mazdayasnian is‏ 
supposed to undergo a double examination, one soon‏ 
after death, and the other at the final renovation of the‏ 
universe.‏ 

After the final judgment there is to be a new earth. In 
the Zoroastrian system hell, after it hus been purified, is 
Drought back « for the enlargement of the world ; the 
renovation arises in the universe by his [Ahura Mazda's] 
will, and the world is immortal for ever and ever-lasting » 
(Bd. xxx. 32). The sun, moon, and stars still shine over 
this earthly paradise, although the world itself gives light 
and all creatures on it are radiant. A similar idea is found 
also in the Book of the Affairs of the Resurrection, where 
the seven heavens and the seven earths vanish at the Last. 
Day and are transformed into gardens of paradise (Wolff, 
185-180). 

Thus the faith of Iran left its impress on. the religion 
“which drove it from its home. Certain parallels which I 
have suggested here have analogues in Christianity as 
well, Some features of Iskim upon which I have touched 
are doubtless drawn jointly from Christianity and Zoroas- 
trianism, Others may well have been obtained directly 
from Persia. Nor is the influence of Zoroaster's faith on 
Mubammedan belief yet dead, despite porsecution and 





Lv. 41 declares : Se 
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exile. The Shia'h sect, predominant in Persia, and the 
mystic Sufis derive their origin in great part from the 
teaching of Zarathushtra's. disciples, although the Sufis 
have mingled with their belief tenets of the Vedánta phi- 
losophy of India (Ethé, Morgenl. Stud., 95: 

Poesie ... der Perser, 5, GIPh. 
ibid., 554, Omar Khayyam, tr. 
Against this Brockelmann, Gesel 
198). The followers of the Prophet indeed quenched many 
a sacred fire burning in honor of Ahura Mazda, but in 
their creed they adopted, involuntarily, element after 
element. of the lofty doctrines of the very Parsis whose 
bodies they had slain. 

Since this article was written the able studies of Sóder- 
blom, La Vie Future d'après le Mazdéisme, Paris 1904, 
and of Bóklen, Verwandtsehaft der jüdisch-christlichen 
mit der Parsischen Eschatologie, Güttingen, 1902, have 
appeared. Söderblom intentionally omits references to 
Muhammedanism (ef. p. 321, 152-155, 296). Boklen, on 
the other, hand, has frequent allusions, never however in 
detail, to Parsi parallels in Islam (рр. 10, 15, 50-51, 38, 
42-44, 96-58, 00-01, 68, 111, 115, 117, 144). In this ad- 
mirable and sober monograph of Böklen’s I am glad to 
note some supplementary parallels, overlooked by me, on 
pp. 11, 58-59, 127. Reference should also be made to 
Bousset, Himmelsreise der Seele, Arch. f. Religionswiss. 
iv., especially 485-169, and to Modi’s important transla- 
tion of the thirty-ninth chapter of the Great Iranian Bûn- 
dahishn (cf. West, GIPh., ii. 102), which treats « of the 
Chinvahar (i. e., the Chinvat Bridge] and the souls of the 
departed », Bombay, 1902. Proof-sheet addition. ] 

Princeton University. Lovis H. Grav. 





















LES TEMPLIERS DE L'ANCIEN MEXIQUE 
ET LEUR ORIGINE EUROPÉENNE. 








Les derniers des émigrants qui introduisirent dans 
l'ancien Mexique des notions du christianisme et des 
hommes Blanes, portaient le nom significatif de Tecpan- 
tlacs (Templiers), qui caractérise fort justement le régime 
théocratique sous lequel ils vivaient. Ils étaient divisés en 
trois classes : les Nonohuales, les Teotlixes et les Tlacoch- 
cales, qui prirent plus tard le nom de Chales, après leur 
établissement sur les rives et dans les environs du lac de 
Chalco, dans le haut Anahuac, où ils furent renforcés, en 
4504, par l'arrivée de leurs congénères les Poyauhtecset les 
Panohuayantlacs (1). Leur berceau était Tlapallan Nono- 
hualco où Tlapallan Chicomostoc, dont le nom, dit Chimal- 
pahin (2), leur historien national, s'est changé en celui 
de Nonohualeo Tzotzompa Quinehuayan. Le Codex Telleria- 
nus (s) et le Codex Vaticanus n* 3738 (4) citent les Nonoales 





(1) Annales de Domingo Francisco de San Anton Muñon CHIMAUPARIN 
Quauhtlehuanitzin, 6 et 7* relations (1258-1612), publ. et trad. par 
R. Siméon. Paris, 1889, gr. in-8, p. 48. 

(2) Y, ibid. p. 29, 3T. 

(8) Dans le t. 1 des And, of Mezico de Kingsborough, faesim, part. Ш, 
pl. I; Explic. en espagnol, t. V, p. HT. 

4) Dans le t. II de Ant. of Mexico de Kingsborough, facsim. pl. 91; 
Explic. en italien, t. V, p. 205, oà il est dit quo ces tribus émigrérent en 
l'an II roseau, correspondant en partie à 1194 et à 1198. 
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parmi les tribus qui sortirent de Chicomoztoe et qui 
sont, avec eux, les Olmecs-Xicalanes, les Cuextecs, les 
Totonacs, les Couixes, les Michuacs, les Chichimecs. Le 
nom de cette localité signifie Aux sept cavernes, grottes où 
cryptes (1). Il est appliqué tantôt au premier point de 
départ des émigrants ou bien à l'une de leurs stations (2), 
tantôt aux embarcations sur lesquelles il jent traversé 
l'Océan (s), ou aux cavernes, au nombre de sept (s), où les 
émigrants établissaient temporairement leurs oratoires (5). 
Les Chicomoztoc dont parle Chimalpahin étaient situées 
à l'est de l'Océan Atlantique, puisqu'il les identifie avec 
Tlapallan, qui signifie Dans la mer de l'Est (s). Il ne peut 
y avoir de doute sur leur situation orientale par rapport 
à l'Amérique, car aprés avoir quitté Tlapallan, traversé 















(1) En nalia chiceme, sept, ostotl, caverne, apocopé pour recevoir la. 
sufllxe co ou c, à; en espagnol : siete cuevas 

(2) Explicat, du Codex Tellerianus et du Codez Vaticanus, n° 3738, 
dans le t, V de Kingsborough, p. 147, 205; — Motolinia, Hist. de los 
Indios, prol. p. 7, du t. I de Coleccion de documentos para la historia 
e México, lit. pav J. 0. lenrbalceta. Mexico, 1808, gr. ins; — Fr. 
Lopez de Gomara, Conquista de Méjico dans Historiadores primitivos 
de Indias, dit., par B. de Vedia, Madrid, 1977, ge. in-8, p. 432; — 
D. Duran, Hist. de las Indias, Mexico, 1801, In-i, t. I, p. 9,210220; — 
Inde Acosta, Hist. natural y moral de las Indias, L. VII, ch. 2, p. 150 
du t. l, Madrid 1792 pet. in4; — G. de Mendieta, ist. ecclesidstica 
indiana, édit. par J. 6. leazbaleeta, Mexieo, 1870, in-4, p. 15; — J. de 
Torquemada. Monarchia indiana, 2 édit, 1129, in-; L. I, ch. 11; L. T, 
ch. 2; L. III ch. 18, p. 31, 79, 278 du t. I; L. VI, ch. 19 et 41, p. 38, 77 du 
tir 

(B) B. de Sahagun, Hist. gén. dos choses de la Nouvelle Espagne, trad, 
par D, Jourdanet ot R. Siméon, Paris 1880, gr. in-8, prol. du L. I, p. 9. 

(4) Comme certaines églises réunies dans quelques viles des pays 
guéliques. (Hist. Veaté Reguli dans An Enquiry into the history of 
Scotland de J. Pinkerton, nouv. édition, t. I. Edinburgh, 1614,in- p. 461; 
— E. W. Robertson, Scotland undo» her early Kings, Edinburgh, 1862, 
in-&, t1, p. 89) 

(6) Sahagun, L. X, ch. 27, p.077. 

(6) E. Beauvois, La Tula primitive, berceau des Papas du Nouveau 
Monde, dans Le Muséon, n° 2, avril, 1891, Louvain, in- p. 216-217. 
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la vaste mer et remonté une grande re [le Saint-Lau- 
rent ?], les Nonohuales Tlacochcales retournérent vers 
l'Est et eurent à passer de nouveau le grand Océan pour 
gagner une station transatlantique, d'où ils partirent pour 
le Mexique (1). On sait de ph une tradition des 
peuples mayas, que les Nonovales établis sur les rives de 
l'Océan furent dépouillés de leurs embarcations par les 
ancêtres des Cakchiquels qui émigraient en se dirigeant 
de l'Est vers l'Ouest (s), c'est. 
Nouveau Monde. 

Le tradueteur de Chimalpahin n'a pas essayé d'expli- 
quer les noms de Tzotzompa Quinehuayan, apposés à celui 
de Nonohualco. Le premier, qu'il n'a pas fait figurer dans 
son Dictionnaire de la langue Nahuatl, est peut-être une 
transcription erronée de tatzompa, à la fin, à l'extrémi- 
té (3), ou bien la première syllabe est une réduplication 
de la seconde, pour renforcer le sens du mot et lui donner 
Та signification tautologique de fin finale. On est confirmé 
dans cette opinion par l'analyse de Quinehuayan, où l'on 
trouve le participe quinehuac, non atteint, avec la suflixe 
locative yan, le tout signifiant : au pays non atteint, inacces- 
sible pour les descendants dégénérés des Nonohuales. — 











(1) Chimalpahin, 7 relat. p. 38. 

() The Annals of the Cakchiquels, texte et trad. par D. G. Brinton, 
Philadelphie. 1885, in-, p. 82. — Il ost dit également dans le Livre de 
Chiltan Balam de Mani (The Maya Chronicles, texte et trad. par 
D. G. Brinton, ibid., 1882, in-8, p. 95), que les ancêtres des Mayas, partis 
de leur maison de Nonoval, se rendirent dans l'Ouest, en s'éloignant de 
Zuiva dans le pays de Tula (Tulapan). Un autre peuple de l'Amérique 
centrale, les Quichés se souvenaient aussi de l'origine estatlantique do 
leurs ancêtres, venus des Sept Grottes (Vukub Pek) de Tulan Zuiva ou 
Tulan Civan, comme nous l'avons plus amplement exposé dans La Tula 
primitive, p. 221-226, 

(8) Rémi Siméon, Dict. de la langue nahuatl. Paris 1885, in-4, р. 609; 
— Mendieta, Hist. ecles. indiana, p. 300; — Torquemada, Mon. ind. 
L. XVI, ch. 27, p. 201 du t. DI. — Cfr. l'expression Ultima Thule. 
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II est plus difficile d'expliquer le nom de ceux-ci et celui 
de leur pays Nonohualco, qui s'écrit aussi Onohualco (1). 
Le D' Brinton (2) dérivait ce dernier, de onohua (on est 
couché) et le rapprochait de onohuayan (lieu habité) (s). En 
y ajoutant la préfixe possessive no (mon, ma) ct en substi- 
tuant à co la suffixe cat, au pluriel ca (gens), on peut ren- 
dre Nonohuales ou Onohuales par gens de ma résidence ou 
résidents. Quant à Tecpantlacs, c'est la forme francisée, 
au pluriel, du nahua Tecpantlaca, composé de tecpan (pa- 
villon de seigneur, palais, temple), qui vient lui-même 
de tecuhtli ou tecuyo (1) seigneur, de pantli (s), pavillon, 
mur, et de tlacatl, personne, au pluriel tlaca. Il peut done 
tre rendu littéralement par: Gens de la maison du seigneur, 
ou Gens du temple. C'est dans cette dernière acception que 
doit étre pris le nom des Tecpantlacs (6), puisque le tecpan 
où ils servaient était celui du dieu Tezcatlipoca ; et ce 
temple, ou du moins l'un de ceux qui étaient consacrés à 
ce dieu, portait le nom caractéristique de Tlacoclicalco (x) 

















(1) Sahagun (L. X, ch. 29, p. 678 de la trad.) entend par Nomoalca les 
riverains de la mer de l'Est, ou en d'autres termes les habitants du Yuca- 
tan, de Campècho et de Tabasco, contrées que Torquemada (L. I, ch. 7, 
p. 256 du t. D nomme Onohualco. 

(@) Ancient nahuatl poetry, toxto et trad. Philadelphie 1887, in-8, 
рти. 

(8) Тһе derivation is probably from onoc to lie down, onohwa to sleep, 
onohuayan a settled spot, an inhabitad place; the eo is postposition (Brin- 
ton, Loc. cit., p. 174 : Cfr. nonoyan, place of residence, — ibid. p. 68). 

(4) D'où le nahua zecpilli, fls (pill) de seigneur (tecuhtll), ou noble. 

(8) Berit aussi pamit? ou paniti, dont la double signification de ban- 
nière et bâtiment est on ne peut mieux rendue par le français pavilon. 

(6) Chimalpahin, 7e Rel, р. 25-26. 

(T) Composé nahua do tlacochfli apocopé, trait, flèche, et de call: 
apocopó, maison, avee la suffixe locative co à. pour désigner le lieu (T4a= 
cochcaico); ou bien cati, au pluriel ca, pour désigner les personnes 
attachées à ce lieu (T/acochcalea) le tout signifiant dans le premier cas : 
À la maison des traits ou des armes, et dans le second : Gens de la 
‘maison des armes, en latin milites. 
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{A la maison des flèches ou arsenal). A la différence de 
teopan (de teotl. dieu. et. pantli) qui signifie exclusivement 
Maison de seigneur céleste, tecpan cumule le méme sens 
(Maison du diew Tezeatlipoca) avec celui de Maison de 
seigneur terrestre (le Grand, Maitre des Templiers). Il rend 
done avec une étonnante précision le nom de l'édifice 
particulier d'après lequel furent appelés les premiers 
Templiers. Selon une remarque de Jacques de Vitry (1), 
le berceau de leur ordre n'était pas le Templum Domini 
(ou basilique de Jérusalem) (), mais bien le Templum. 
Militie (ou partie du Palais royal de la ville Sainte). — 
Si l'on préférait donner à tecpan le sens de palais, on lui 
trouverait de nombreux parallèles dans les documents 
relatifs aux Templiers où palatium désigne tantôt la partie 
du Palais Royal de Jérusalem qu'occupaient les Templiers 
primitifs (s) et qui fut longtemps le chef-lieu de leur 
ordre ; tantôt, dans leurs principaux couvents, la grande 
salle de réception, servant de refectoire et flanquée de 
dortoirs pour les hôtes (1). De méme Tlacochealco, d’où le 
nom d'une fraction des Tecpantlacs, correspond assez bien 








(1) In templo Domini abbas et canonici regulares. Et sciendum est quod 
aliud est Templum Domini, aliud Templum Militiae :istì clerici, ili 
milites. (Historia Orientalis, L. II, ch. 12, dans Thesaurus novus 
anecdotorum par E Martenne et U. Durand, p. 278 du t, II, Paris 1717, 
in fol.) 

(8) Muñoz Camargo (Historia de Tlaxcala, édit. par A. Chavero, 
Mexico 1892 pet. in-t, p. 120) appelle emplarios les prêtres des temples 
mexicains. 

(9) Quoniam juxta Templum Domini in Palatio Regio mansionem 
habent, Fratres militiae Templi dicuntur. (Guillaume de Tyr, L. XI, 
ch т, cité par Maillard de Chambure, Regle ef statuts secrets des Tem- 
pliers, Paris, 1840, in-S, p. 03) 

(9 In uno quidem patatio, sed melius dicitur refectorio (Règle et 
statuts, p. 510 du texte latin ; efr. texte frangais, p. 219, 339, 312, 351, 
352, 418, 430). 
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à domus militi: Templi (i), et Tlacochcalca, ou sous la for- 
me francisée Tlacochealcs, est la traduction du latin Milites 
Templi, Commilitones Christi, ou. Fratres Militi Templi, 
noms des Templiers de Syrie et d'Europe. Le titre de 
Milites, ct son synonyme equites (chevaliers), n'étaient don- 
nés qu'aux nobles de naissance, ou bien aux ex-sergents 
(servientes) anmoblis pour leurs services (2) ; c'était la 
classe aristocratique de l'ordre, qui comprenait aussi des 
prêtres réguliers et séculiers, ainsi que des laïques, même 
mariés (s). 

La même division tripartite fut conservée chez les Tec- 
pantlaes ou Templiers du Mexique, qui comprenaient, 
comme nous l'avons vu : 4° les Tlacocheales dont les plus 
simples même (macehualtin) étaient considérés comme 
supérieurs à tous les seigneurs et nobles, respectés à cause 
de leur dieu Tezeatlipoca et exempts de tout travail et 
tribut (1) ; 2° les Teotlizes ou messagers de Dieu (i), cor- 

















(1) Н. Prutz, Entwicklung unà Untergang des Tempelherren Ordens, 
Berlin, 1886, gr. in-8, p. 261, 264, 265, 282, 286, 289, 290, 201, 297, 298, 209, 
308, 804, 310, 31I, S12, 311, 315, 396. — Maillard de Chambure, Regie, 
p. 383, 

(@) Maillard de Chambure, ibid, p. 41. 

(9) I, ibid , p. 241, 5289, — Procès des Templiers, lit par Michelet, 
Paris 1841, 1851, ? vol. in-4: t. I, p. 591-2. 

(9 Chimalpalin, Te Rel, p. 2. 

(5) Ce nom se décompose en £eoti dien (ou soleil, tl face et cati, au 
pluriel ca gens; le tout peut être rendu. par. gens qui sont a ta face de 
dieu, où par: gens à face divine où à l'image de dieu (cfr. l'anglais 
divine ecclésiastique), — Mais comme l'ambassadeur, le messager est 
l'image de celui quil représente, tali signifie aussi envoyé, missionnaire, 
et teotliwcati correspond exactement au grec äyyehos, messager, prêtre, 
et anoowhog, messager. Aussi Torquemada (Mon. ind. L. X, ch. 16, p. 265 
du t. ID traduit feoízcate par : ojos det señor de la casa divina et 
aussi par : imagen del dios. — Ailleurs (L. III, ch. 10, p. 200 du t. Dil 
écrit : « Pretendian pasar adelante, àcia aquellas partes donde sale el 
sol, y llegar hasta Teotlíaco. » On volt, parle contexte que ce dernier 
nom est pris dans le sens de Orient, Levant, lieu du soleil. 
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vespondant aux chapelains de l'ordre, (qui étaient attachés 
aux Magistri ou qui desservaient les églises), ainsi qu'aux 
prêtres séculiers, admis parmi les frères à titre permanent 
ou temporaire (1) ; 5° les Nonohuales, résidents ou conven- 
tuels, correspondant aux frères et affiliés, ecclésiastiques 
ou laïcs, que la Règle des Templiers et les autres docu- 
ments appellent Fratres residentes ou conventuales (3), 
Frères de couvent ou de métier (5), Hospites ou Mansionarii 
Templi (1), Fréres casaliers (5). 

On voit par cette rapide énumération que les Templiers 
transmirent aux Tecpantlaes, non seulement leurs noms 
sous une forme nahua, mais encore leurs institution: 
La date de leur arrivée en Amérique n'est pas bien fixé 
Chimalpahin affirme d'un cóté qu'ils traversérent le grand 
Océan de l'Est (Atlantique) en l'année de I tecpatl (silex), 
c'est-à-dire en 1272 de notre ére, mais il avait dit, sous 
une date antérieure de 22 ans, que cet événement avait. 
eu lieu à une date peu reculée, seulement 335 aus avant 
l'année 1629, ce qui nous reporterait à 1294 (6). Il serait 
assez tentant de donner la préférence à cette derniére 
alternative : elle nous aiderait à déterminer par quelle 
voie et à quelle occasion ils firent cette traversée. On lit 
en effet, dans les Annales islandaises (z), confirmées par 




















(а) Майаг@ de Chambure, p. 838, 415, 508, 511; — Pratz, Entwicklung, 
p. 275, efr. p. 36-39; — Michelet, t. I, p. 618, 644. 

(@) Michelet. Proces, t. I. р. 215. 

(9) Maillard de Chambure, p. 350; — Prutz (p. 147, 185) cite, d'après Je 
Proces, un certain nombre de frères ou de vassaux des Templiers qui 
exerçaient les métiers les plus divers, et qui nécessairement étaient 
sédentaires, — H. de Curzon (La. Régle du Temple, p. XXID énumëre 
plus de vingt métiers oxereés par des frères du Temple. 

(4) Prutz, p. 298-9. 

(5) Maillard de Chambure, p. 296. 

(@) Chimalpahin, p. 37, 39. 

C) Islandske Annaler indtil 1578, édi 





par le D Gustav Storm, Chris- 
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la Saga de Laurent, évéque de Héls (1), que les fils de 
Helgé, Adalbrand et Thorvald, découvrirent le Nyjja Land 
(la Terre Neuve) à l'est de l'Islande, et que la même année 
furent découvertes les Déneys (Iles du Duvet) ; qu'en 1288 
ou 1289, un certain Rolf ou Landa-Hrolf (Rollon des Pays 
ow le découvreur), comme il est appelé dans les Annales 
de Flatey, fut chargé par le roi de Norvège, Eirik Magnús- 
son, d'explorer cette contrée ; qu'il se rendit en Islande 
en 4290 pour recruter des compagnons de voyage ; mais 
il mourut en 14293 (2) et l'on ignore les résultats de sa 
tentative. 

On n'est pas mieux renseigné sur la situation précise 
du Nýja Land et des Dúneys ; mais à en juger par l'em- 
pressement que le roi de Norvège mit à s'enquérir de ces 
nouvelles terres, on doit croire qu'elles lui paraissaient 
être avantageuses et que ce n'était pas la partie orientale 
du Grænland, située à la vérité à l'est de l'Islande, mais 
connue depuis fort longtemps sous le nom peu flatteur 
d'Obygds (Déserts) (5) par opposition à Grænland (Pays 
vert) et décrite comme inhabitable et presque inabor 
ble (4). Au lieu de chercher ce littoral inhospitalier, on. 
le fuyait. Il est done rationnel de localiser le Nýja Land 
sur le littoral de l'Amérique anglaise ou peut-étre des 





tiania, 1888, p. 142, 397, 283-5; — Antiquitates Americanae, édit. par C. 
Chr. Rain pour la Société des Antiquaires du Nord, Copenhague, 1837- 
1845, in fol. p. 269; efr. p. 250-261, 459. — Cf. P. A. Munch, Det norske 
Folks Historie, 4 part, t. II, Christiania, 1859, in-8, p. 208-204. 

(1) Dans Biskupa sagur, édit. par la Soc. de littérat, islandalse, t. П, 
Copenhague, 1857, in-8, p. 795. 

(2) Antig. americanae, p. 263; 
ania, 1866, in-8;— Ist, Annaler 
t. II, p. 795. 

(8) Groenlands historiske Mindesmaerker. T. Il, p. 216, 222, 345, 
Copenhague, 185, ins. 

(4) I6id., I, p. 140; t. II, p. 6-124; t. II, p. 224, 25. 











Flateyjarbók, t. I, p. 562-8, Chris- 
‚ 1888, р. 384-5; — Biskupa sægur, 
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Etats-Unis (1). Peu importe pour notre sujet: il nous 
suffit d'avoir rappelé que les Scandinaves connaissaient, 
vers la fin du XII: siècle, une Terre-Neuve transatlanti- 
que, pour que des Templiers aient pu s'y rendre en 1272 
ou 1294, comme encore plus tard, en 1547, un navire 
du Grunland alla dans le Markland (2), que l'on peut soit 
identifier avec le Nýja Land, soit placer dans les mêmes 
parages. 

Jusqu'au milieu du XIV" siècle, l'Europe communiquait 
plus librement avee le Nouveau Monde qu'elle ne le fit 
ensuite pendant prés de 130 ans, jusqu'aux découvertes. 
des Espagnols : la voie des échelles nordatlantiques n'était 





Qi Un grand érudit norvégien, le professeur Gustav Storm, qui ne 
sexposera certes pas au reproche d'avoir, par chanvinisme scientifique, 
exalté les mérites des découvreurs scandinaves, veut absolument (dans 
Historisk Tidsskrift, 2 série, t. VI, fase. I, Christiania, 1887, in- 
p. 263-4) prendre à la lettre l'expression : vestr undan Jslandë (à l'ouest 
de Tislande); comme si les écrivains du moyen-âge so fussent piqués 
d'etre parfaitement précis dans leurs indications géographiques. Ils s'ex- 
primaient par à peu près, Plus i y a de vague dans leurs assertions, plus 
il est facile de les concilier. En voici un exemple topique : Tandis que, 
dans les Annales copiées ow compilées, par H. Hoajer, mort en 1615, il est 
dit que «les fils de Helge cinglérent vers les Odygds du Groenland. 
(0. Storm, Tel. Ann. p. 70), sans ajouter toutefois que ce fat là le Nÿja 
Land découvert par eux, son d'autres documents, — un manuserit du 
XVI siele porte: « d'après des gens bien informis, c'est en cinglant 
vers le sud-ouest, à partir du mont de Krysuvik, que l'on se rend au 
Хуја Land. » (Cité par G. Storm, p. 264 de Ja notice sus-mentionnée). Or 
Krysuvik. est à la pointo sud-ouest de l'Islande et, оп se dirigeant, de là 
vers le sud ouest, on arrive d'abord à la partie méridionale des Obygds 
du Groenland, ensuite à Terre-Neuve, enfin au Markland ou Nouvelle 
Beosse. La question serait done tranchée si l'on pouvait prouver que le 
passage précité provient d'un manuscrit du XIII sibce on tout au moins 
du moyen-ige, Mais on ne sait malheureusement pas s'il est fondé sur le 
temoignage d'un navigateur ou si cest une simple conjecture des com- 
mentateurs. 

(2) Voy. les textes et le commentaire dans notre mm. sur les Colonies 
européennes du Murkland ct de l'Escociland, p. 163 (Extr. du Compte. 
rendu des travaux du congres international des Américanistes, 
2 session, Luxembourg 1871, t I, Naney, in. 
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pas encore oubliée (1), comme elle le fut plus tard pen- 
dant quatre ou cinq générations. C'est d'elle probable- 
ment que se servirent les Tecpantlacs, pour aller d'une 
rive à l'autre du grand Océan ; que ce fût sur leurs navi- 
res, car leur Ordre en possédait (s), où plutôt sur des 
navires scandinaves, le document nahua ne l'explique pas; 
il porte seulement que, après avoir quitté leur résidence 
(nonohualeo) de l'Est (Tlapallan) (5), ils traversèrent sur 











des coquillages (+) la grande mer céleste (5), puis ils en- 


t 





rent dans un. grand fleuve [Ie Saint-Laurent] (o) qu'ils 








(0) Dans 1a seconde moitié du XIVe siècle, Ph. de Mézières apprit en 
Norvège l'existence de contrées situées au-delà do l'Islande et où certains 
jours étaient si courts que le soleil ne se montrait pas au-dossus de l'hort- 
zon. Filles étaient si éloignées que les collecteurs de tributs mettaient 
‘trois ans pour y aller et en revonir ; les deux tiers des vaisseaux étaient 
submergés pendant le trajet (N. Jorga, Philippe de Mézidres, 1397-1405. 
Paris, 1896, in 8, p. 250). Les navigateurs septentrionaux ne connais- 
saient pas encore la boussole fréquemment employée dans lo midi (Id. 
ibid. p. 249). — Ces notions s'appliquent bien au Greenland, mais non 
aux établissements des Tecpantlacs. 

(8) Варе des Templiers, par Maillard de Chambure, $ 61. p. 267. 

(8) Chamalpahin, Ann. p. 87, 38. 

(4) L'emploi de ce terme pour désigner un navire ne doit pas nous 
paraitre trop étrange, à nous qui usons, dans le memo sens, du mot 
oque d'un navire, dérivé du latin concha. 

(8) Chimalpahin (p. 38) emploie la locution « huey teohwati yIhui- 
caatoyail » (grande. mer divine, cours d'eau cólestey, termes correspon- 
dant à reoat? ilhuicaatt, amplement expliqués par Sahagun (Hist. gén. 
L. XI, ch. 12, p. 403 du t. VII de Kingsborough ; 720 de la trad. franç.) — 
«La mar del cielo arriba » est, précisément cello que Quetzaleoatl, parti 
de l'Amérique centrale, eut à traverser pour se rendre en Tlapallan 
(Tezozomoe, Crónica mecicana, eli. 105, p 681 de l'Edit. d'Orozco y Berra, 
Mexico, 1887. in-4). 

(6) C'est une simple supposition. Sur quoi est-elle fondée ! Sur ce que la 
traversée directe de l'Atlantique étant fort hasardeuse avee de petites 
embarcations du moyen-dge et avant la vulgarisation de la boussole, les 
navigateurs s'éloignaient le moins possible des côtes. On voit notamment 
par d'anciens routiers nordatlantiques, qu'en partant do la Norvège on 
passait en vue etau nord des Shetlands, au sud des Faeras, puis de 
TIslande, d'où l'on se dirigeait vers l'ouest, puis au sud-ouest pour doubler 
Jes promontoires méridionaux du Groenland, ou bien directement au sud- 
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remontèrent ; après quoi ils retournérent vers l'Est (1) 
pour adorer Tonatiuh [le Soleil] (a). C'est de cette circons 
stance que leur venait leur nom de Teotlixcs. Ayant de 
nouveau traversé le grand Océan [Atlantique], ils allé- 
vent. visiter Aciluat! (la Dame des eaux) (5), à Michintla- 








ouest pour gagner ces promontoires et finalement le Nÿja Land (Groen- 
lands hist. Mindesm. t. II, p. 210-215, 400 409), — Cfr. supra, la. noto 1 
do la p. 13), En suivant cet itinéraire, lo premier et le plus grand des 
fleuves que l'on rencontrait était le Saint-Laurent, dans le bassin duquel 
il y avait encore vers la fin du XIVe siècle des Escotilandais ou Ecossuis, 
eivilisés à européenne et possédant des livres latins. (Relat. des Zeno, 
extraits traduits et commentés dans les Colonies europ. du Mark- 
land ete. р. 26, 37-40. 

() De meme, trois des anciens rois des Quichés et des Cakeliquels, qui 
étaient également venus do fort loin au delà de la mer de l'Est ou Atlan- 
tique, retoumèrent dans l'Est pour se faire investir par Naexit. (La Tula 
primitive, p. 221-226). 

(© C'était une des qualifications aussi bien du Christ. que de diverses 
divinités paionnes (voir пов mém. sur lee Pratiques et institutione тен 
gieuses d'origine chrétienne chez les Mozicains du moyen-dge, p. 115-б, 
dans Revue des questions scientifiques, jillet-octobre, 1896, 2 sér.t. X. 
Louvain, in; Echos des croyances chrétiennes chez les Mexicains dis 
moyen-âge, p. 387, dans Le Muséon, 4 décembre 1899, t. XVII. Louvain, 
0-8) — En outre, on verra plus loin (p. 209-210) quo le soleil ou ostensoir 
était un des insignes de Tezcatlipoea, le dieu particulier des Tecpantlacs, 
qui a beaucoup des attributs du vrai Diou. 

(9) M. R. Siméon (p. 38 des Ann. de Chilmalpahin) fait un seul mot 
WAcihuatimichintiaco, ce qui n'est guère conforme au génie de la langue, 
puisque dans ce composé même af? pord sa désinence et devient le a 
initial. On doit done le couper ct regarder Actiuatl comme un mot à 
part signifiant femme, dare (crhua£?) d'eau (a. Sagirait-l là de la 
hafgufa des Islandais, de la havfrue des l'anois, de la mere-men des 
Anglo-Saxons, de la mermatd des Anglais, de la maigdean mara ou 
muirgeilt des Gaéls, de ln morforwyn des Gallois, de la. mor-chrék des 
Armoricains sorte de siréne ou plutàt de phoquo. — Nous sommes plutot 
porté à rapprocher ce nom do a qualification de Stella maris donnée à 
Ja Ste Vierge dans les Litanies ct dans un document émané d'un templier 
(Maria, Stella. maris, perducat nos ad portum salutis, dans Procés des 
Templiers, t. I p. 120). On congoit que des marins catholiques aient eu 
dévotion particulière à Celle qui pouvait les conduire au port; aussi 
ontils donné le nom do Notre-Dame à beaucoup d'églses ou simplement 
de localités situées près de 1a mer, comme c'est le cas notamment pour 
des montagnes de la Gaspésie au sud du fleuve Saint Laurent Les Tom- 
pliers qui avaient à traverser sans cesse la Méditerranée s'étaient mis 
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«0 (1) [golfe du Saint-Laurent]. Us parcoururent la mer 
dans deux autres parages, abordérent. dans une ile, puis 
voyagèrent par terre, en passant par des localités qu'il 
serait superflu d'énumérer, puisqu'il est impossible de 
los identifier avec des noms de la topographie actuelle ; | 
au bout de trois ans de pérégrination par terre, ils se 
vendirent (2), comme avaient fait plusieurs autres bandes 
d'émigrants, à la célèbre Tullan, probablement parce 
qu'elle portait un nom analogue (s) sinon identique à 
celui de leur mère-patrie (Thulé), nom qui a été successi- 
vement appliqué à certaines des Iles Britanniques, à la 
Norvège et à l'Islande (s), et finalement à certaines loca- 














sous la protection spéciale de la Sainte Vierge, appelée chéés deta reti- 
gion où chef de l'Ordre (id. t. 1. p. 141) lequel, estil dit (did. t. I, p. 191, 
etr. p. 167, 388), in honore beatae gloriosae virginis Mariae fui! facta 
et fundata. — C'est devant ses autels que devaient se recueillir les pos- 
tulants avant d'être admis à prononcer leurs veux (Ibid, t. I p. 444, 
415, 561) et après avoir été reçus (JU, t. T, p. 884, 508, 536). — Les Tem- 
Pliers sintitulaient servos esclavos Dei et Watae Mariae (Ibid. t. L, 
P. 595, 558). Le plus grand autel de toutes leurs églises était dédié 
Notre-Dame (Tbid., t. I, p. 141). Leur dévotion à la Ste Vierge était si 
connue que la formule : « Dedit Deo et Beatae Mariae et domui Militiae. 
Templi », est. couramment, employée dans les donations en faveur des 
Templiers, tandis qu'elle est fort rare dans les actes relatifs aux chevaliers 
de St Jean de Jérusalem (voy. notamment Cartulaire des Hospitaliers 
cl des Templiers en Dauphiné, édité par Vabbé C.-U-J. Chevalier, Vienno 
1873, in-8, pussim). П se pourrait donc que les Tecpantiacs, après Ja tra- 
versée de l'Océan, fussent allés en pèlerinage à un sanctuaire de Notre- 
Dame de l'eau, élevé sur les rives du St Laurent par leurs prédécesseurs 
les Papas Gaels. 

* A) Composé du nahua michin poisson, et des sufixes ¿za abondance 
et co au lieu; le tout signifiant: parages où abondent les poissons. 
Aucune dénomination ne pouvait mieux convenir aux célèbres péclieries 
des parages de Terre-Neuve. 

(2) Chimalpahin, 7 relat., p. 38-39. 

(8) Porque venian de Tulla, poblaron luego à Tullan (Goiara, Conquiste 
de Méjico, p. 431 du t. I des Historiadores primitivos de Indias, édit. 
par E. de Vedia, Madrid 1883, gr. in-8). 

4) Voy. nos mém. sur les Migratious d'Europe en Amérique pendant 
le moyen-áge: les Ga£ls, dans Mém. de la Soe. boueryuignonne de géogr. 
et d'hist. T. VIL, p. 150-159, et 1a Tula primitive, p. 211-217. 
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lités du Nouveau Monde. C'est probablement l'une de ces 
derniéres que Giraldus Cambrensis cite, vers l'an 1200, 
comme la plus éloignée des iles. Cette Tyle, comme il 
l'appelle, était inconnue de son temps ; on savait pourtant 
qu'elle diffévait tout à la fois de l'Islande et de Tylis dans 
l'Inde, où il y a des palmiers, de l'huile, des vignes (1). 

Les Tecpantlacs avaient été précédés ou suivis de près 
au Mexique par divers peuples congénères : les Xochi- 
miles, les Mizquies et les Chales. Leurs relations avec les 
uns et les autres sont de jeter de Ia lumière sur 
notre sujet et ce n'est pas nous en écarter que d'entrer 
dans quelques détails à cet égard. Selon le P. D. Duran (e), 
la tribu des Xochimiles et celle des Chales furent les deux 











ature 








premières qui partirent de Teoculuacan ou Aztlan-Chico- 
moztoc, la première station américaine des ci 





lisateurs 
du Mexique. L'Histoire iconophonique porte (s) que la 
seconde, la troisième et la quatrième tribu d'émigrants 
furent les Suchimiles [Xochimiles] avec leur dieu Queluz- 
cli (Quilaztli] (i) qui était Le cerf à deux têtes de Mixeoatl ; 
les Atitlabues [Cuitlahuaes] (3), avec leur dieu Amimitl, qui 





(1 Topographia hibernica, L» I, ch. 17, dans Opera, édités par James 
P. Dimoek. T. V, Londres. 1867, in. 

(@) Hist. de tas Indias, t, I, p. 10-11, IL dit ailleurs (I 115) que Ja. tribu 
des Xochimiles fut la troisième à émigrer do Chicomoztoe, — Cfr. son 
abrériateur, J. de Tobar, p. 18-19 de l'édit. de la Crónica. Mexicana de 
"Tezozomoc, Mexieo, 178, in-t 

(9) p. 239. 

(4) Voy. plus loin, p. 198, note 1. 

(8) Le consciencieux érudit JG. Teazbaleeta n'a pas vu qu'il fallait 
restituer (au moins en note) ce nom défiguré, comme tant d'autres, dans 
Je mauvais manuscrit do l'Hist. iconoph. S'il s'était reporté à la Monar- 
chia indiana (L. VI, ch 90, p. 59, du t, ID de Torquemada, il y aurait 
Jn que «les habitants de Cuitlahuac avaient pour diew Amimétl, nom 
qui signifie : chose pour la pêche, ou chasse dans l'eau. » — Sahagun 
(Bist. gén L. X, ch. 89, $ 19, р. 677) dit que les Michuaes (possesseurs de 
poisson) avaient pour chef Amimiti, sans doute ainsi appelé d'après le 
dieu de la pêche. 
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était une baguette de Mixeoatl (1), qu'ils adoraient et en 
mémoire duquel ils la conservaient ; les Mizquics, qui 
adoraicnt Quizalcoat! [Quetzalcoatl] ; et les Chales avee 
leur dieu Texcatlipoca Napatecli (2). D'après l'une des deux 
traditions ethnologiques rapportées par Torquemada (5), 
les Chales étaient la première des neuf tribus d'émigrants, 
les Xochimiles la cinquième, et les Mizquies la neuvième. 

Les Xochimiles avaient de grandes aflinités de langue 
et de costume avec les Toltecs (4) ; habiles comme eux 
dans les arts et surtout en architecture, en charpenterie 
et en mécanique (s), ils étaient si versés dans les sciences 








(1) Ce n'est pas l'unique rapport que Mixcoatl ait eu avec les Cuitla- 
huacs : il leur avait fait prendre le cerf à deux têtes, en leur disant do 
T'adorer. (Hist. iconoph. p.231. — AI signitie cau et miti (dont la syllabe 
a été redoublée) flèche. On peut done rendre ce composé par baguette 
pour l'eau (ligne) ou javelot pour l'eau iharpon) Zstac Aftzeoatt (e Mix 
Qu Scot. chef des Blanes. Voy. Migrat. d'Europe en Amérique, p. 136-9) 
Gtait bien une sorte de civilisateur primitif qui avait fait connaitre aux 
sauvages du Nouveau Monde le corf à deux têtes ou monture avec son 
cavalier, un ustensile de pâche, la manière de tirer l'étincelle du silex. 
(Historia de los Mezicanos por sus pinturas, dans le t. III de la Nueva. 
coleccion de documentos para la historia de México, édit. par J. Û. Ica. 
balceta, Mexico, 1891, in-12 ou pet. in-4, p. 284, 287, 230). — Pour plus de 
brièveté, nous la citerons sous le titre d'Histoire iconophonigue, c. 
basée sur des images représentant des syllabes, 

(2) On verra plus loin que Tezeatiipoca. à beaucoup des attributs du 
Dieu des chrétiens ; pour le distinguer de son homonyme paien, on lui 
appliquait l'épithète de Vapatecuhtli ou quatre fois Seigneur, parce qu'il 
pardonnait, qu'il répandait les bienfaits, quil était miséricordieux et 
qu’il exauçait les prières (Torquemada, Mon. ind., L. VI, eh. 30, p. 59-60. 
du t. II. — Cfr. Sahagun, Hist. gén. L. I, ch. 20, p. 41-43) — C'est proba- 
blement le méme qui était adoré à Tzaonaltitan sous le nom de Nauhyo- 
teuhetli où Quatre fois seigneur (Ohimalpahin 7 Rel. p. 199). — A гар. 
procher de Nawhotin ou Naolin (naui ollin = quatre mouvements ou 
changements, c'est-ä-dire quatre saisons formant l'année complète de 
365 jours, par opposition a la période rituelle de250 jours), noms du soleil, 
deté comme créateur (Duran, t. II, p. 155-159; — Sahagun, Hist. gén. 
L. II ch. 19 et append. ; L TI, ch. 2, p. 78, 194, 241). 

(3) Torquemada, Mon. ind. L. II, ch. L p. 78 du t. I. 

(4) Ixtlilxochitl, Relacion del origen de los Xuchimilcas dans le t. IX. 
des Ant. of Мегісо de Kingsborough, p. 458. 

(5) Id. ibid, 
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occultes que leur nom, devenu synonyme de thaumaturge, 
fut en ce sens appliqué aux Espagnols (1). On peut done 
croire qu'ils étaient de la race des Toltees, puisque leurs 
frères les Mizquies, adorateurs de Quetzalcoatl (2), se van- 
taient également de l'étre (s). Comme tels, les Xochimiles 
éiaient dépositaires de peintures relatives au retour et à 
la future domination des Blanes; aussi furent-ils du 
nombre des peuples que Montezuma Il fit interroger à ce 
sujet, et c'est un de leurs vieillards, Quilaztli (s) qui lui 
donna la réponse la plus pertinente, eu lui montrant des 
images venant de ses ancêtres où étaient représentés des 
hommes blancs et barbus, montés sur des embarcations 
et des chevaux (s), le tout. conforme aux traditions sur 
Quetzalcoatl et analogue aux croquis des navires espagnols 
de J, de Grijalva (6). — D'autre part, les habitants d'Ocui- 
tuco, qui étaient non seulement voisins, mais encore 
parents des Xoehimiles (z), conservèrent jusque vers le 
milieu du XVI’ siècle un grand livro avec des caractères 
différant tout à la fois de ceux des Espagnols et des 
Mexicains, et qu'ils disaient leur avoir été laissé par le 
Papa (s), soit celui du IX* siécle, soit celui du ХІУ (y). 

Les Annales des Xochimiles ne nous étant parvenues 
que dans un bref résumé donné. par Ixtilxochitl, on. ne 




















(1) 6. de Mendicta, Hfst. ecl. ind. L. IT, ch. 18, p. 224; — Torquemada, 
Mon. Ind., L. XV, ch. 16, p. 39 du t. Ill 

() Hist. iconoyh., p. 230. 

(8) Duran, Hist. de las Indias, t. I, p. 85; Il, p. I$; — Tezozomoc, 
Cron. mea, ch. 12, p. 288 de l'édit. de 1878. 

(4) Sur ee nom, voy. plus haut p. 197 et 198, note 1. 

(5) D. Duran, t. II p. 12-13; — Tezozomoe, ch. 109, p. 695-6. 

(6) D. Duran, t. I, p. 511. 

(0 М, ibid. t. TI p. 10. 

(8) Id. IT, p. 76. 

(9) Les Papas du Nouveau Monde, passim ; — Les Voyages transat- 
lantiques des Zeno, dans le Muséon, t. IX, Louvain 1890, in-8, p. 467-0. 
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peut y suppléer que par des notices recueillies par-ci 
par-là. On sait que, lors de la soumission des Xochimiles 
aux Espagnols, en 1520, ils étaient établis dans cette 
ville depuis 248 ans (1), c'est-à-dire depuis l'année 1502, 
et comme leur migration avait duré 180 ans, elle devait 
avoir commencé en 1122. Par une coïncidence qui n'est 
sans doute pas fortuite, leur exode eut lieu dans l'année 
qui suivit celle du départ pour le Vinland (Etats-Unis) de 
l'évéque du Groenland, Eirik Upsé (s). Peut-être ce prélat 
ne trouva-t-il plus de chrétiens dans le Vinland, depuis 
longtemps évacué par les Scandinaves et, sur les indica- 
tions des Gaëls restés dans là. Grande Irlande, poussa-t-il 
jusqu'au Mexique avec une des tribus autrefois évangé- 
lisées par les Papas ; mais, que ce soit par ceux-ci ou par 
les Tecpantlacs que les Xochimiles aient été renseignés 
sur les Blanes, toujours est-il que, au temps de Cortés, ils 
avaient encore des notions positives sur des émigrants 
venus autrefois des pays transatlantiques (5). 

Tel était aussi le cas pour les Chales, mélés comme 
eux avec les Tecpantlacs, non pas seulement à partir de 
1505, mais cinq ans auparavant, en 1299 (4) ; aussi 
furent-ils également consultés par ordre de Montezuma I, 
lors de l'enquête sur les Blancs (s). A la vérité, ils ne 
possédaient plus de peintures relatives à ces Hommes de 
l'Est (0), mais seulement un de ces bestiaires si répandus 
en Europe au moyen-âge, et où il y avait des images de 






йй) Ixtlilxoehitl, dans le t. IX des An£. of Mew. de Kingsborough, 
P.458. 

(9) Islandske Annaler, édit. Storm, ann. 1191, p. 19, 59, 112, 252, 320, 
m. 

(8) Les dewz Quotzalcoati espagnols, p. 481-499. 

(4) Chimalpahin, 7 Rel., p. 28, 44, 46-47. 

(5) D. Duran, t. I, p. 1112. — Tezozomoe, ch. 108, p. 092. 

(6) IL y a dans cette assertion un indice de la véracité des écrivains qui 
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cyclopes et d'unipèdes conformément aux superstitions 
que les chrétiens avaient reçues des Anciens (1) et qu'ils 
transmirent aux habitants du Nouveau Monde (2). En 
revanche, comme on le verra à la fin de cette étude (5), 
les traditions sur les anciens et futurs dominateurs blancs 
étaient si vivaces chez eux qu'elles les portévent à se 
soumettre de bon gré aux Espagnols. Leurs congénéres 
les Cuitlahuaes (1) et les Mizquics se rappelaient parfaite- 
ment, en leur qualité de parents des anciens Toltecs, que 
leurs ancêtres avaient prédit le retour des fils de Quetzal- 
coatl dans le pays autrefois possédé par lui ; mais que 
ceux-ci auraient un costume différent de celui des Mexi- 
cains qui ne comprendraient pas leur langue. Leurs 
vieilles images n'étaient pas non plus semblables à celles 
que les peintres de Montezuma avaient tracées des com- 
pagnons de J. de Grijalva (3). 

On voit par ce qui précède, que les Templiers n'étaient 
pas trop dépaysés parmi les Xochimiles, les Mizquies, les 
Cuitlachuacs et les Chales, et ce n'est peut-être pas sans 
arrière pensée qu'ils allèrent précisément s'établir au mi- 














ont rapporté lo fait ou de Ia bonne foi des traditionnaires qui ont constaté 
l'ignorance des Chales. Si les uns ou les autres avaient voulu donner plus 
d'autorité à la tradition sur les Blanes précolombiens, 1 ne leur en eût 
guère coùté d'affirmer qu'elle était répandue chez les Chales comme chez 
Jes Xochimites. 

(1) Saint Augustin, Cité de Dieu, L. XVI, ch.8; ctr. note de M. Orozco 
y Berra, dans son édit. de Tezozomoe, p. 692-4. 

(8) D. Duran, t. I, p. 11-12; — Tezozomoe, ch. 108 p. 692. 

(8) р. 228-207. 

(4) Un descendant d'Iztac Mixcoatl, Tzompanteuctl, seigneur de Ticie- 
Cuitlahuac, qui connaissait 616 prophéties, fut mis à mort en 1517 par 
ordre de Montezuma П, parce qu'il avait traité Huitzilopochtli de faux 
Dieu, et annoneé le regne prochain du vrai Dieu, le créateur de toute 
chose (D. Duran, t. T, p. 398, 514, 518 ; — Ann. de Cuauhtittan, p. 81-82) 

(5) D. Duran, Hist. de las Indias, П, р 12; — Tezonomoo, бгл. тез, 
dh. 107, p. 698-4, 

и 
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lieu de populations qui avaient conservé tant de souvenirs 
des Blanes. Si à ce titre la prophétie de Quetzalcoatl leur 
fut appliquée, la croyance en la future domination des 
hommes de l'Est (i) ne fut sans doute pas étrangère à 
l'ascendant qu'ils prirent si rapidement dans leur nouvelle 
patrie. 

Après s'être fusionnés en 1304 avec une de leurs frac- 
tions plus récemment immigrée (les Poyauhtecs ou Gens 
de Panohuayan) (2), les Nonohuales, les Teotlixes et les 
Tlacocheales se fixérent définitivement sur les rives et 
dans le bassin du lac de Chalco, d'où ils prirent le nom 
de Chales (s), sous lequel ils furent confondus avec des 
peuplades qui les avaient précédés dans cette contrée : 
les Aczotees, les Mihuas, les Tlaltecahuas, les Contecs, 
enfin les Tlayllotlas et (4) les Chimalpanecs (5). Ces. deux 
derniéres tribus, issues des Toltecs, venaient de la Mixté- 
que et d'au delà, c'est-à-dire des contrées colonisées par 
les Papas vers le littoral de l'Océan Pacifique. Leurs mem- 
bres s'entendaient particulièrement à peindre et à histo- 
rier (6) ; de plus ils étaient savants et habiles en astrolo- 
gie (7). 

Grice à leur supériorité intellectuelle, les nouveaux 








(1) Ils étaient roe det sol, tout à Ia. fois comme hommes do l'Est, et. 
comme adorateurs du soleil. 

(2) Chimalpahin, 7 Rel, p. 48. 

(3) Id. ibid., p. 25. 

(4) Yo. ibid, p. 21-8. 

(5) Ixtlilxochitl, p. 350 du t. IX de Kingsborough ; p. 289 du t. I, de 
réd. d'A. Chavero. 

(8) Ce n'est pas seulement chez les anciens Mexicains que l'histoire 
était peinte : en Europe, leurs contemporains, les nobles illettrés aimaient 
à la faire représenter dans des tapisseries, des enluminures, des peintures 
murales ou autres, 

(1) Ixtlixochitl, Hist, Chichimeca, ch. I2, p. 216 du t. IX de Kingsbo- 
rough; p. 69-10 du t. II de l'éd. de A. Chavero. 
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venus, quoique faibles (1), prirent bientôt le dessus et 
exercèrent une sorte de suzeraineté sur les peuples voisins. 
Dés 1299 ils conquirent Tenantzinco et Aotlan (2) ; en 
1505, ils donnërent Vinvestiture au roi de Xochimilco- 
Chimalhuacan (5) ; еп 1505, au. seigneur de Tepetlixpan- 
Xochimileo (4); en 1356, à celui d'Amaquemecan (6) ; 
en 4542, au roi de Tenanco (i) ; en 1586, ils soumirent 
les Matlatzines (2). L'empire théocratique et militaire (s) 
des Chales, avant son affaiblissement en 1407 (o), étendait 
sa protection sur vingt-cinq seigneuries, notamment celles 
de Totomihuacan (occupée par des Cholultecs), de Huexot- 
zinco (possédée par les Tlilhuihquitepecs), d'ltztzocan, de 
Tezcuco (colonisée par les Acoluas), de Xochimilco, de 
Totollapan, de Quauhnahuac, de Culhuacan, de Tullocan, 








(1) Chimalpahin, Ann, 7 relat. p. 28. 

@) Id. ibid. p 44 = Sans doute Ayotlan au nord du lac de Chalco. 

(9) ld. ibid., p. 47. 

(9) Id bid., p. 4854. 

(6 d. ibid., p. 0. 

(6) Id. ibid., p. 62. 

G) M. ibid., p. T4. 

(8) Dans certaluis de leurs Etats, le principal chef s'appelait teohua- 
deuctli (seigneur qui possède Dieu); ailleurs, aflauħtecat? teuctli (s 
gneur qui garde engin à dander); d'autres dignitaives portaient les 
titres de feomama (porte-diet), tlatguie (gouverneur), tlacochquencatt 
(homme des fleches et des harnais). Voy. Chimalpahin, Relations, passim. 
— En outre, chez les Tlalmanalos Chales, comme on appelait au XVIe siè- 
cle les descondants des Nonohuales, Teotlixes et Tlacocheales (Chimal- 
pahin, 7 Rel. p. 2), les trois premiers ministres se nommaient, l'un 
Tetzauhquacuili, le Révérend moine (Torquemada, L ҮШ, ch. 5, p. 134 
du t. M ou tonsuré à limitation de Tezeatlipoca (1. L. IX, ch. 30, p. 220 
du t. I; — Sahagun, Hist. gén., L. Il, ch. 25 ; L. VI, ch. 39, p. 109, 459. 
Voy. infra, p. 208, n. 5); le second Xochpoyo (prédicateur, voy- plus 
loin, p. 204 n. 3); lo troisième cacpote (mai-chaussé); ofr. chez nous 
moine déchaua). Sur ces dignitaires voy. Chimalpahin, ?, Rel., p- 47, 185, 
167, 181, 198, 202). Caogote est formé de cacçolli, comme cale de calli, 
smile de mitt, Dans ces mots le ¢ tinal signitle possesseur de l'objet indi 
qué respectivement par le radical  vietlle chaussure, maison, champ. 

(9) Ghimalpahin, Ann, p. 7984, 
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d'Azeaputzaleo, de Tenanyocan; de Cuauhtitlan, de Teocal- 
huiacan, de Matlatzinco, de Mazahuacan, de Xiquipileo, 
enfin sur les Tlaxcaltecs et. les Quauhquecholtecs (1). Ces. 
localités et ces populations occupaient une bonne partie 
des États actuels de Mexico, Morelos, Puebla et Tlaxcala ; 
quoique leur étendue fùt bien loin d'être comparable à 
celle de la confédération mexicaine, dans laquelle elles 
furent englobées plus tard, elles formaient pour le temps 





un ensemble assez imposant, de 100 à 150 kilom. de , 


large. Si leur soumission (à l'influence religieuse, nous 

* semble-t-il, plutôt qu'à un pouvoir militaire) n'avait pas 
été partout volontaire, elle le devint à la fin, puisqu'elles 
prirent la défense de leurs princes dépossédés par les 
Mexicains (2). 

Les Chichimecs eux-mémes, qui avaient fondé un vaste 
empire sur les ruines de celui des Toltecs, et qui néan- 
moins étaient encore à l'état sauvage, se civilisérent un peu 
au contact des Tecpantlacs. Ceux-ci étaient à peine établis 
sur le plateau de l'Anahuae que le Tecpoyo achcauhtli (з) оп 
Prédicateur en chef du mont Xico (i), se mit en relations 
avec le prince Tlotzin, petit-fils du fondateur de l'empire. 
Il lui fit apprécier la bouillie de mais (+), la cuisson des 





0) Chimalpahin, Ann., p. 83-86, 98. 

(2) Id. ibid., p. 86-87. 

@ Teepuyutt, pregonero (héraut) selon Motolinia (Dict.) et Torque- 
mada (Afon. ind. T.. XT, eh. 25, p. 358 du t. ID. À rapprocher de equépuyu, 
gardien du temple de Tula (Hist. iconophon, p. 22 de Vin-8) et de 
Xochpoyo ou Xochpoyon, titre de dignitaires à Tlacochealco-Chalco 
Tlalmanalco (Chimalpahin, 7e Ret. p. 47, 155, 167, 108, 202). 

{9 C'est dans une grotte de cette colline que Huemae, le dernier roi de 
Ja Tale indépendante s'était réfugié et avait disparu. 

(©) Atoli, amplement décrit par Sahagun (Hist gén. L. X, ch. 28, 
p. 63e de la trad. — Cir. Torquemada, Mon. ind. L TX, ch. 9, p. 182 du 
t. ID.— Sil était prouvé que le mais fût originaire de l'Asie, d'où il 
aurait été importé en Italie, en 1202, on serait bien tenté d'attribuer sa 
transplantation en Amérique à des Templiers, qui avaient appris à le 
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aliments, les tissus, de sorte que plus tard celui-ci devenu 
roi (1), ordonna à ses sujets de cultiver le maïs et le 
coton (a) ; mais une partie d'entre eux aimèrent mieux 
s'enfuir dans les montagnes et Tlotzin lui-même, qui por- - 
tait un nom de chef de Peaux-Rouges (le Noble Faucon), 
n'était, au dire du Tecpoyo, qu'imparfaitement converti (5). 
Toutefois, la semence répandue sur ce sol ingrat finit par 
prospérer et l'on peut en grande partie attribuer aux 
Chales la renaissance de la civilisation précortésienne qui 
excitait l'admiration des Espagnols. Il est probable que 
sans eux le plateau de l'Anahuae serait resté barbare, 
comparativement au Yucatan où l'avaient transportée les 
Toltecs fugitifs emmenés par Quetzalcoatl (4). 

Les unions (s) entre Chichimecs et Culuas (Possesseurs 
de crosses ou de croix) (6) contribuèrent peut-être plus 
à civiliser les Chichimecs que ne firent les enseignements 








connaitre en Orient. Malheureusement pour cette hypothèse, Gomara 
(Cong. de Меў. p. 431 de l'éd. Vedia), l'un des Mémoriau pour Juan 
Cano (dans le 4. Ш, in-8, 1891, do la Nueva Coleccion d'Teazbalceta, 
р. 60), et Sahagun (op. cit. L. X, ch. 89, 8 1, p. 629 ; efr. L. II, ch. 3, 
D. 209) disent que eette plante avait été introduite au Mexique, bien des 
siècles auparavant, par les Acoluas ou les Culuas ou les Toltecs de la suite 
do Quetzalcoatl. Voy. en outre Orozco y Borra, Historia antigua y de là 
conquista de Mézico, T, 1890, in-. p. 12-315. 

(1) Selon Orozco y Berra (Eist. Ant., t. IT, p. 112-116), son règne dura 
de 1259 à 1298, 

(2) Ixtlilxochitl, Hist. chichtmeca, ch. 9, p. 213 de lindol.; p. 57-58 
ur I, in-& — Le texte nahua de cetie curieuse ancedote, accompagnant 
une scèno illustrée de la Mappe Tiotzin (dans la Revue Orientale et 
Américaine, Paris, in, t. V, 1881, et dans Anales del Museo Nacional 
de México, t. Ш, 1886), a été traduit en français par Aubin (dans Revue, 
V, 871-977) et en espagnol (dans Anales, II, 310-919). 

18) Үоу. les deux derniers documents cités dans la note précédente. 

G) Sahagun. Hist. gén., L. III, ch. 13, p. 218-9 de la trad. ; — Torque 
mada. L. II, eh. 7, р. 256 du t. I; L. VI, ch, 24, p. 52 du t. II. 

6) Mémorial pour J. Cano, dans Nueva Coleccion, t. II, p. 269; — 
Gomara, Cong de Méjico, p. 431. 

(6) Voy pour la justification de cette tradition Zes Papas du. Nóu- 
veut Monde, p. 227-229. 
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du Tecpoyo. Un descendant de Tlochtli à la quatrième 
génération, le célèbre Nezahualcoyotzin et son fils Neza- 
hualpiltzintli (tous deux rois de la ville de Tezcuco, anté- 
rieurement placée sous la protection des Chales) (1) avaient. 
hérité de tant de réminiscences des Blancs et de leurs 
tentatives. d'évangélisation que l'on pourrait presque les 
regarder comme des erypto-chrétiens. Le premier, tout en 
pratiquant en public le mode d'idolätrie propagé par les 
Tenuches de Mexico, ses alliés, professait en particulier 
d'autres doctrines : « Quoique quelques chefs et seigneurs, 
dit J.-B. de Pomar (l'historien de Tezcuco, petit-fils de 
Nezahualpiltzintli), adorassent les idoles et leur offrissent 
des sacrifices, ils doutaient cependant de leur divinité ; ils 
pensaient que c'était erreur de croire que des statues de 
bois et de pierres, faites de main d'homme, fussent des 
dieux (2). Nezahualeoyotzin surtout était fort perplexe en 
cherchant la lumière relativement au vrai Dieu et créateur 
de toutes choses, et comme notre Seigneur, dans ses 
secrets jugements, ne jugea pas à propos de l'éclairer, ce 
prince retourna à ce que ses ancêtres adoraient, comme 
en témoignent beaucoup de chants antiques dont on sait 
des fragments (s), car on y trouve beaucoup de noms et 
d'épithètes à la louange de Dieu : il y est dit qu'il y avait 
un seul Dieu, créateur du ciel et de la terre, qu'il mainte- 
nait tout ce qu'il avait fait et créé ; qu'il demeurait là où 





Q) Chimalpahin, 7 Rer., p. 86. 

(2) De même, G. de Mendieta dit à ce propos : « Asi se cuentan.... de 
un Nezahualpiltzintli y de otro Nezahualcoyotzin, reyes de Tezcuco, el 
uno de Ios cuales no solo con el corazon dubdo ser dioses los que adora- 
ban, mas aun lo decia à otros que no le euadraban ni tenia. para si que 
aquellos eran dioses. » (Hist. ecles. ind. p. 181) 

(8) Ce qu'il en reste a été publié, traduit et commenté en anglais par 
D. G. Brinton, sous le titre de Ancient nahuatl poetry, dans le t. VII 
(1887) de The Library of aboriginal American literature. Philadelphie, 
ins. 
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il m'avait pas d'égal, en un lieu situé au-delà des neuf 
étages [du ciel] (1); qu'il ne s'était jamais montré sous 
forme humaine ou corporelle, ni sous une autre figure ; 
que les âmes des morts vertueux allaient demeurer près 
de lui ; que celles des méchants souffraient dans un autre 
lieu des peines terribles . ..... De quoi il ressort qu'ils 
étaient parvenus à la notion de l'immortalité de l'âme (3). » 
Nezahualpiltzintli, qui n'était pas moins versé que son 
père dans les anciennes traditions, interpréta sans peine 
divers pronostics de la prochaine arri 











ivée des Blanes (3) et 
Jes expliqua à son allié Montezuma Il, qui avouait son 
ignorance en cette matière (4). Ainsi, malgré le soin (5) 
que les rois de Mexico avaient mis à faire détruire les 
souvenirs du passé, il s'en conservait assez, chez leurs 
sujets et leurs alliés les rois de Tezeuco, pour que les ré- 
miniscences du christianisme ne fussent pas totalement 
oblitérées et qu'il subsistát, sous forme de superstitions, 
wn grand nombre de croyances et de pratiques dont la 
ressemblance avec les doctrines chrétiennes fut constatée 
à l'arrivée des Espagnols, au XVI* siècle (0). 





(1) Conformément. aux croyances des Gaëls, des Gallois et des Scandi- 
naves qui, en ce point, différaient totalemont de celles des écrivains latins 
(Traces d'influence européenne, p. 520-521), il se représentait l'atmo- 
sphère comme composée de neuf couches, au dessus desquelles trônait le 
Dieu suprême et, pour imiter ces neuf zones, il construisit une tour à 
neut étages qui fut appelée Chilitico (lieu oü est le Chili, en latin du 
moyenàge schilla, chilla, cloche) et qui correspond à nos clochers. 
(Traces d'infl. eurcp., p. 518, 590-522, 526-529). 

(2) Relación de Tezcuco en téte du t. III de la Nueva Coleccion d'Icaz- 
balceta, p. 24. 

(3) Les deux Quetsalcoat espagnols, p. 477-3, 54. 

(4) D. Duran, Hist. de las Indias, t. I, p. 514. 

(6) Sahagun, ist. gén.. 1X, eh. 29,§ 12 p. 674; — Concession de 
^ Cortés quz eactques d Azapusco, dans la V Coleccion d'Ieazbaleeta, 
270, Mexico, 1866, 4, p. 6. 

(0) Voy. nos meus. sur les Echos des croyances chrétiennes chez les 
Mericains du moyen-age ; sur ta Contrefaçon du christianisme chez. 
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Les Teepantlacs (1), comme les Culuas (2), les Chales (3), 
les habitants de Mexico et de Tezcuco (1), adoraient Tez- 
catlipoea, une des figures les plus complexes du panthéon 
mexicain (з). S'il est vrai, suivant le proverbe, que Гоп 
ne prête qu'aux riches, се doit être surtout le cas pour 
Tezeatlipoca. Il passait en effet pour être « un dieu véri- 
table et invisible qui pénétrait en tout lieu, au ciel, sur la 
terre et en enfer . - On était dans la croyance que 
lui seul s'occupait de régler le monde ; que de lui procé- 
daient les prospérités et les richesses ; et que seul il les 
enlevait quand il en avait le caprice ». (5). Selon I Histoire 
iconophonique (5), « Tezcatlipoca, connaissant toutes les 
pensées, présent partout, sondant les cœurs, était en con- 
séquence nommé Moyocoya, c'est-à-dire le Tout-Puissant 
ou Celui qui fait toute chose sans l'aide d'autrui (s) ; en 





les Mewicains du moyen-dge, dans Le Muséon, t. КҮП, р. 129-144, 223- 
242, Louvain 1898, in8); sur les Pratiques et institutions relig. d'origine. 
chrét, ches les Mewicains du moyen-dge. 

(0 Chimalpahin, 7 Rel, p. 25-26, 28, 43, 58. 

@) Mémoriaux pour J. Cano, y. 268, 287. 

(9) Qui le surnommaient Napatecti, quatre fois dieu (Hist. iconoph. 
p. 239. — Gtr. supra, p. 198, n. 2). 

4) D. Duran, Hist. de las Indias, t. Il, p. 108. 

(5) Aussi les Mexicains se le représentaient-ils de plusieurs manières, 
notamment comme un bel adolescent à longue chevelure tombant sur 
les épaules, mais rasée sur les oreilles et formant queue; de méme les 
lèves de son monastère ou Telpochealk avaient, à son imitation, les 
cheveux coupés sur le front jusqu'aux oreilles. (Torquemada, Mon. ind. 
L. IX, eh. 30, p. 220). Les longues chevelures de ces religieux s'appelaient 
papa (Duran, Hist. de tas Indias, t. Il, p 110), sans doute en mémoire 
des Papas columbites, qui avaient obstinément conservé ce genre de 
tonsure. (Voy. nos mém. sur les Premiers chrétiens des tles nordatian- 
tiques, p. 3267; — Migrat, d'Europe en Amér.: les Ga?ls, p. 159; — 
La Tula primitive, p. 208-210; — les Papas du Nouv. Monde, p. 116; — 
des Blancs précolombiens (lans. Revue des questions scient. ?« sv. 
t. XVI, Louvain, 1899, in- p. 15) 

(6) Sahagun, Hist. gén. L. I, ch. 3, p. M, 15 de la trad. 

@) 2 édit. p. 229. — Ofr. Sahagun, L. II, ch. 2, p. 0T do Ja trad. 

(8) Cette dernière paraphrase vend mieux que Todo Poderoso le sens 
de moyocoya, substantif formé du verbe yocoya (créer) par l'addition de 
la préfixe mo. 
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cette qualité on ne savait le représenter autrement que 
comme l'air (4); c'est pourquoi on ne le nommait pas 
ordinairement de ce nom ». On voit par ces citations et 
par les suivantes que, en dépit des superfétations et des 
déformations que les disciples des Tecpantlaes, ou méme 
leurs successeurs devenus païens, firent subir aux concep- 
tions de leurs ancétres ou précepteurs chrétiens relative 
ment à Tezeatlipoca, се dieu conservait encore, au temps 
de la conquête espagnole, beaucoup des attributs de la 
première personne de la Trinité : « Les indigènes, dit 
Torquemada, le regardaient comme ineréé et invi 
comme le principal de tous les dieux ; ils disaient de lui 
qu'il était l'âme du monde (2) . . . . . . Ils adoraient Tes 
catlipoca ou Titlacahua et le reconna ient comme dieu 
ou comme l'image de la divinité dont ils ne savaient ni le 
principe, ni l'origine, ne le tenant pas pour un être mor- 
tel, mais. pour l'immortel. créateur de toutes les choses. 
Ce n'est pas avec le méme respect qu'ils adoraient et 
regardaient un autre dieu nommé Huitzilopochtli (5), 
quoiqu'ils le tinssent pour le dieu des batailles et leur 
protecteur dans les guerres (4). > 

Tezcatlipoca n'a pas seulement quelques-uns des attri- 
buts du vrai Dieu (s); certains points de son culte et 

















U) Le point d'interrogation que met après pintar l'éditeur Icazbalceta, 
d'ordinaire si perspicace, montre qu'il n'a pas compris que représenter 
s'applique exclusivement au nom de moyocoya, mais non aux autres 
attributs si nombreux de Tezeatlipoca, qui figurent dans ses images 
sculptées ot peintes ou dans leurs descriptions. 

(8) Monarchia indiana, L. VI, ch, 20, p. 38 du t. IL. 

(8) Celui-ci, voyant un rival dans Tezeatlipoca, « chef supréme de la 
royauté, de là noblesse et de la seigneurie. et dieu souverain », l'appe- 
Jait jeune ennemi (Glose marginale de la 7 Rel. de Chimalpahin, p. 26) 

(4) Torquemada. Моп. ind. L. X, ch. 16, p. 205 du t. IL. 

15) Les invocations à Tezeatlipoca, que nous a conservées Sahagun 
(Hist. gén. L VI, ch. 1:7, 9), offrent un singulier mélange d'effusions 
chrétiennes et d'idées païennes. 
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l'un de ses insignes ne ressemblent pas moins à ceux de 
l'église chrétienne. Sa statue tenait de la main droite un 
ustensile que le P. D. Duran (1) ct A. de Herrera (2) com- 
parent à un éventail, pourvu dans sa partie centrale d'un 
disque en or, très brillant, analogue à un miroir; on 
Tappelait en effet ytlachiayan (5). D'un petit cercle con- 
centrique tracé au milieu de ce prétendu miroir partent 
quatre traits dont l'ensemble forme une croix. Tout 
autour, des plumes figuraient les rayons du soleil (4), 
c'est-à-dire de l'ostensoir, qui en Europe, tendait à se sub- 
stituer à l'ancienne monstrance dès la fin du XIIIe siè- 
cle (5). Cet ustensile nous parait donc être une imitation 
plus ou moins fidéle de nos premiers ostensoirs ou soleils. 
C'est « pour accomplir des cérémonies religieuses devant 
ce soleil » que les Teotlixes ou messagers de Dieu, après 
s'étre établis en Amérique, traversèrent l'Atlantique pour 
retourner vers l'Est (c). C'est sans doute ce. Porte-dieu (2) 








(1 Hist. de las Indias, t II p. 98-99. — Cfr. J. de Tobar, p. 104. 

(9) Dec. II, L. I, ch. 15 p. G1. 

(8) Composé du nahua flaehia voir, avec la préfixe i son et lù sufixe 
yan, qui correspond à oi dans miroir, ostensoir, dortoir, reposoir ; le 
tout peut êtro exactement, rendu pav : son ustensile (miroir) ou son lieu 
(observatoire) pour voir. Le soleil en effet voit tout et c'est sa lumière qui 
nous fait voir. 

{4) D. Doran, Hist. de las Indias, album. pl. 5 de la part, IL 

(©) F. de Mély, dans ta Grande Encyclopédie. t. XXV, p. 619-650. — 
Le Soleil est représenté d'une manière un peu dilférento sur la pl. 7, 
part. II, ot pl. 2, part, II de l'Abum du P. Duran : au milieu d'une toile 
entourée de rayons on volt un demi cercle correspondant au croissant 
qui servait à supporter l'hostie. C'est la figure du Nauhotín (voy. plus 
haut, p. 198, note 2), ou du soleil considéré commo créateur (Duran t. П, 
P. 155-159) dont la fête. célébrée à Mexico par les hommes de guerre, 
présentait do grandes analogies avec celle de la Grande Déesse des Toto- 
nars, compagne du soleil, médiatrice et. mère du sauveur. (B de Las 
Casas. Apolog. hist. ch. 121; — Roman y Zamora. Repúblicas de Indias, 
nouv. édit. Madrid, 1807, in-18, t. I, p. 180-185. — Torquemada, L. VI, 
ch. 25, 48; LIX, eh. 8, p. 59, 83, 181 du t. I; I- XV, cl. 49, p. 134-5 du 
tIm. 

(6) Chimalpahin. 7 Rel, p. 36. 

(9) Un des noms francais de l'ostensoh 
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ou Teomama, comme on l'appelait en nahua, qui a donné 
son nom au dignitaire chavgé de l'ostensoir dans les États 
des Teepantlacs (0). C'est de l'ostensoir également que 
doivent venir deux des noms de la principale divinité des 
anciens Mexicains : Tezcatlipoea et Tlatlauhquitezcatl. Le 
premier signifie : miroir resplendissant (з), се qui malgré 
Та différence des deux parties de ces composés est, parait- 
il, aussi le sens du second (s). On ne peut désigner plus 
clairement le soleil (s) qui était tout à la fois un des noms 
du Christ et du nauholin, l'embléme des commandeurs du 
soleil, emblème qui était peint sur une bannière appendue 
à l'autel de leur temple, dans la caserne où ils enseignaient 
les exercices militaires à de jeunes nobles (5). Dans le 
temple de Tezcatlipoca, à Mexico, l'autel était de la même 
forme que les nôtres (8) ; le feu y était perpétuellement 






(I) IU. #984. р. 43, 48, 53, 57. Co fut on effet le £omama Quetzalca- 
паш qui porta Tezcatlipoca dans la translation dont on parle plus loin, 
p. 15214. 

(8) * Espejo resplandeciente » selon Torquemada (L. VI. ch. 20; L. VII, 
ch. 13; L. X, ch. 15, p. 38, 150. 262 du t. I, — Teseatt miroir, et poca 
qui brille. « El espejo relumbrante que a de representar cl sol =, dit le 
P. Duran (t. I, p. 238). 

3: Tlalauhquitezeatl quiere degir espexo de resplandor encendido 
(Duran, t. II, p. 7). 

(1) Tonatiuh quiere decir sol... y Tonatiuh quiere decir el que va res- 
plandeciendo. (Torquemada. L. VI, ch. 27, p. 35 da t. II). — Tona brillant 
ét (iuh qui va. — Quand оп sait que Tonatiuh était synonyme de Tez- 
cattipoca, et que c2s deux noms désignaient le créateur, on comprend 
mieux le passage du P. D. Duran (t. I, p. 159) parlant de l'ynvocacion at 
sol, al qual tenian por criador de las cosas y caussa dellas ; ot aussi 
ce que disaient les parents en conduisant leur enfant au telpochcatti, 
monastère de Tezeatlipoca (Duran, t. П, p. 108; — Torquemada, L. IX, 
ch. 30. p. 180 du t ID: Nous l'amenons pour apprendre « à servir dans 
les combats les intéréts des dieux Tlaltecatli et Tonatiuh, qui sont la 
terreetle soleil. C'est pour cela que ious offrons notre enfant au seigneur 
u tout puissant. Yaoi, autrement dit Titlacauan ou Tezcadlipoca.. » 
(Sahagun, Aist. gén., L. II, append. ch. 1, p. 226 de a trad. frang.) 

(5) D. Duran, t. IL p. 195, 196; album, part. Hl. pl. 7. 

(6) Id, t. If, 99. 
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allumé, comme la lumière qui, chez nous, brille devant 
le Saint-Sacrement (1) ; l’officiant de chaque semaine (ou 
pour mieux dire cinguaine de jours), vêtu d'une longue 
robe descendant jusqu'aux jarrets comme nos dalmatiques 
et, tenant d'une main l'encensoir, de l'autre une bourse 
pleine d’encens (2), procédait de la même manière que les 
prêtres catholiques, élevant et baissant successivement la 
main (s). La croix de Saint André qui figure sur l'encen- 
soir de ce prêtre (4), les os disposés en sautoir sur le 
manteau de Tezcatlipoca, et les cinq flocons de coton, qui 
forment une croix de Saint André sur son bouclier (s), 
rappellent peut-étre que ses adorateurs les Tecpantlacs 
étaient originaire de l'Ecosse vouée à Saint André (6). 

La veille ou le premier jour du mois de Tozcatl, le 
cinquième mois de l'année mexicaine lequel, selon le 
P. Duran (z) commençait le 20 mai ; selon Torquemada (s) 
le 24 avril, on célébrait en l'honneur de Tezcatlipoca une 
des plus grandes fêtes, avec des réjouissances et des 
eprésentations qui, dit le premier de ces auteurs (9), 





(1) D. Duran, t. II p. 112. 

(2 Id. t. TI, p. 112. — Dans beaucoup de cas ot limitation est évidente, 
les Mexicains ont plus ou moins modifié le prototype (Voy. les exemples. 
cités dans Traces d'influence européenne dans les langues, les sciences 
ct l'industrie précolombiennes du Mexique et de l'Amérique centrale, 
dans Revue des questions scientifiques, 2 sár. t. XI, avril 1897, p. 522 
3); aussi ont-ils fait de l'encensoir la navette ou vase à encens ot Tont-ils 
remplacé par une énorme pipe sur la panse de laquelle on voit, commo 
sur le manteau de Tezcatlipoca, une croix de Saint-André. (D. Duran, 
Album, part. II, pl. 6). — Un vase en deux pièces semblable å nos encen. 
soirs a été trouvé a Yanguitlan (H. H. Baneroft, The native races of the 
Pacific States. New-York, 1815, in-8, t. IV, p. 493). 

(8) Duran, t. II. p. 113; — Torquemada, L. X, ch. 14, p. 258 du t. IE 

(4) D. Duran, album , pl. 6 de Ja part. IL. 

(6) Id. rüid., pl. 5 de la part. IL et Hist, de las Indias, t. 1I, p. 10. 

(6) J. Pinkerton, An Kuguiry etc., t. I, p. 157-462, 198-500, 

(7) Hist. de las Indias, t. II, p. 27 

(8) Mon. ind. L. X, ch. 14, p. 258 du t. II 

(9) D. Duran, t. T, p. 278. 
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« égalaient celles de la Féte-Dieu, qui presque toujours 
tombe à la même époque ». Elle correspondait d'ailleurs 
plutôt à nos Rogations : « Elle avait pour but de demander 
l'eau du ciel, de la même manière que le font nos roga- 
tions et nos litanies qui ont toujours lieu dans le mois de 
mai ; aussi la célébrait-on dans ce mois, en commençant 
le neuvième jour pour finir le dix-neuvième » (1). Ces 
cérémonies remontaient bien aux Tecpantlaes, qui les 
avaient eux-mêmes reçues tant des Papas columbites, leurs 
prédécesseurs, que des Templiers de Terre-Sainte, comme 
nous l'apprennent de curieuses anecdotes. 

Еп 1552, les Tlacocheales de Yacapichtlan Cohuatepec, 
dont quelques uns avaient été maltraités et mutilés (la 
téte rasée, les mains coupées), se retirérent à Coyohuacan 
avec le Teomama (Porte-Dieu) qui emportait Tezcatlipoca ; 
une sécheresse commença alors et, pendant quatre ans de 
suite, il ne plut pas dans le pays des Chales ; il пе tomba 
d'eau que sur les terres des Tlacocheales. Pour mettre fin 
à la famine qui avait duré tout ce temps, les Chales se 
décidèrent en 1336 à aller chercher Tezcatlipoca, qui fut 
tiré de son tabernacle et porté par le Teomama vers le 
mont Xoyac, du edté d’Amaquemecan, oi les Chales 
s‘empressévent autour de lui et le placèrent dans un 
tabernacle. Ils se mirent alors sous la protection des gens 








йй) D. Duran, t. T, p. 99, 101. — Ctr. J, de Tobar, p: 106. — Quoique les 
Rogations aient été instituées pour demander à Dieu de protéger les biens 
de la terre ot de détourner les calamités de toute sorte, y compris la guerre 
et les ravages des animaux malfaisants, elles finirent par s'appliquer 
plutot à la sécheresse, comme c'était le cas non seulement en Mexique, 
mais encore sous des climats plus humides, comme les environs de Trèves 
(Du Cange, Gloss. med. latin. édit. Favre, t. УП, р. 206) En Bourgogne, 
à Vill-e-Moûtier près Beaune, on portait en procession la chasse do 
Saint Révérien pour obtenir, suivant Jes cas, soit le beau temps soit la 
pluie (Courtépée, Descr. du duché de Bourgogne, 2 édit, Dijon, 1847, 
4.0L, p. 407). 
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du Tecpan [Temple], les Tlacocheales. En allant recevoir 
la statue, le roi des Chichimecs d'Amequamecan lui remit. 
le brillant baton recourbé [la crosse] ; en retour, le dieu 
lui attribua la souveraineté d’Amequamecan qui fat par- 
tagée entre les Tlayllotlas et lui. ll reçut le titre de 
Teohuateuctli (seigneur théocratique ou spirituel) (1) qui 
était, d'ancienne date, usité à Tlacochealco où fat reporté 
Tezeatlipoca (a). 

Une ou deux générations auparavant, les Templiers de 
Palestine avaient coutume de faire des processions de 
méme genre et dans le même but, comme nous l'apprend 
Je témoignage rendu dans le procès des Templiers par 
Antoine Syci, de Verceil, notaire apostolique et impérial, 
qui avait été leur clerc et leur greffier dans le dernier 
quart du XII siècle (5). « J'ai vu plusieurs fois, dit-il, 
une croix de cuivre (4), qui était en apparence sans 
valeur, mais que l'on disait étre celle du bassin dans 
lequel fut baigné le Christ. Les Templiers la conservaient 
dans leur trésor et, parfois quand la chaleur et la séche- 
resse étaient excessives, le peuple d'Ancon (+) les sup- 
pliait de la porter dans une procession du clergé. J'ai 
vu aussi parfois, dans cette cérémonie, le patriarche de 
Jérusalem [alors in partibus], accompagné d'un des che- 
valiers du Temple, qui portait cette croix avec la dévo- 
tion appropriée. A la suite de cos processions, grace à la 

















(1) Sept ans après, en 1342, les Tlacocheales conférèrent le même titre 
à Cacamatl Tote, en lui donnant l'investiture de laseigneurie de Tenanco. 
(Chimalpahin, 7 Rel., p. 62-63). 

(2) Id., ibid., p. 57-50. 

(@) Procés des Templiers, t I, p. 619, 6423. 

(4) Le texte porte crucem cupitam. Ce dernier mot n'ayant pas de 
sens, nous croyons qu'il faut le remplacer par cupream. 

(5) П пе s'agit certainement pas ici d'Ancône en Italie, mais bien de la. 
ville d'Acco ou Aca, aujourd'hui Saint-Jean d'Acre, qui était le quartier 
général des ordres religioux et militaires. 
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clémence divine, l'eau du ciel arrosait la terre et tempé- 
it la chaleur de l'air (1). » 

À défaut de cette croix miraculeuse, probablement 
restée en Orient, les Tecpantlacs se servaient soit, comme 
à Xoyac, du Miroir resplendissant ou Ostensoir, l'emblème 
de Tezcatlipoca ; soit, comme les anciens Papas, d'un 
livre sacré. On sait en effet, par une des vies de Saint 
Columba, leur patron, que les moines d'lona, l'une des 
Hébrides, à la suite d'une grande sécheresse, firent une 
procession à travers les champs, en agitant la tunique 
blanche du saint et en lisant des livres écrits de sa main (2). 
C'est dans le même but qu'ils placèrent, à trois reprises, 
sur l'autel, des livres écrits par le saint (5). Ces légendes 
nous expliquent un terme nahua, que n'a pu comprendre 
le traducteur de Chimalpahin. Cet annaliste parle, en 
quatre passages (4) de tlacuilolquiauh, mot composé de 
tlacuilolli, écriture, peinture, et. de. quiauitl, pluie. Entre 
les deux sens du premier terme, le traducteur a choisi 
le moins rationnel et rendu le tout par : pluie peinte (5). 
Nous regardons comme plus plausible l'expression : pluie 
d'écriture, c'est-à-dire obtenue au moyen de livres et 
miraculeusement comme chez les Columbites des iles 
Britanniques. Si l'on n'avait pas toujours à sa disposition 
des manuscrits thaumaturgiques ou de saintes reliques, 
on se servait d’Evangiles, de missels, de rituels, de for- 
mules des litanies, pour les chants et les prières des Ro- 


та 























(1) Proces des Templiers, t. I, p. 646-7. 

(8) Adamnan, Vita Sti Columbae, L. I, ch. 45, p. 1889 du t. VI des 
Ristorians of Scotland, 1814, in-8, 

(9) Id., ibid,, L. II, ch. 46. p. 80. 

4) © Relat., p. 7; — 7 Rel., p. 26, 8, 58. 

qa pt wav vie mines NL рш сы peinte cette ondée 

en décomposant les rayons du soleil, produit l'are en eiel », (note 2, 

de trade des Ann. de Chimalpalin,. 
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gations (1), de sorte que la locution nahua est parfaitement 
juste, les Mexicains ne manquant pas alors et ayant con- 
servé jusqu'au XVI siècle d'antiques peintures de scènes 
bibliques (a). 

C'est, parait-il, à leur réputation de thaumaturges, 
fondée sur les invocations à Tezcatlipoca, que les Tec- 
pantlaes, d'abord fort pauvres, durent leur influence 
spirituelle, et par suite leur puissance temporelle (s). 
Celle-ci dut s'affaiblir lorsque, en 1347, ils furent impuis- 
sants à conjurer la sécheresse par la pluie d'écriture (1), 
dont il ne fat pas question pendant la grande famine de 
1450 à 1434 (5). C'est que dans l'intervalle, les mœurs et 
les croyances avaient notablement changé. Les Tenuches, 
qui erraient depuis longtemps sur le plateau de l'Anahuac, 
s'étant établis à Mexico, dans le premier quart du XIV* 
siècle, avaient renié les traditions des Aztees ou Blancs 
dont ils étaient issus (6), et substitué à la force morale et 
religieuse le régime du maquauitl (sabre). Pour terrifier 
leurs voisins, ils égorgèrent la fille du roi de Culuacan, 
Achitometl 11 (1536-1347) (7), qu'ils avaient demandée 
pour reine et déesse (s). Leur exemple fut bientôt imité 
par les Culuas eux-mêmes qui, pour la première fois en 
1348, firent des sacrifices humains dans le temple de 








(1) J. Brand, Observations on the popular antiquities of Great Bri- 
tain. nouv. édit. par H. Ellis, Londres 1858, in-18, t. I, р. 199, 200, 208, 
206-7. 

(2) Voy. Traces d'influence européenne, p. 511-514. 

(3) Chimalpabin, 7 Rel., p. 28, 58-59. 

(4) Td. 6° Rel., p. 7. 

(5) Id., 7 Ret., p. 115-117. 

(6) La Contrefaçon du Christianisme chez les Mewicains du moyen- 
dge, p. 230-842. 

(7) Selon Chimalpabin, 7 Rel., p. 50-68; — 1988-1948, selon les Ann. de 
Cuauhtitlan, p. 52-53. 

(8) Chimalpabin, 7 Rel., p. 41-2. 
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Quauhtitlan (1), en donnant un caractère religieux à l'égor- 
gement des prisonniers de guerre. Les Chales ne purent se 
soustraire à cette contagion de férocité, qu'ils aggravèrent 
même en régularisant ces sacrifices humains. Par une 
abominable entente ave les Tenuches de Mexico, ils firent 
en 1524 (2), et recommencérent, еп 1568 (з) ou 1376 (4), 
la Guerre fleurie (Xochiyaoyotl) dont le nom décevant dis- 
simule le caractère inhumain : elle consistait à lutter, non 
pour tuer les adversaires, mais pour faire des capti 
Pour avoir été ménagés sur le champ du combat, ceux-ci 
m'avaient pas un sort plus enviable que les morts : ils 
étaient destinés à être mangés, après avoir été solennelle- 
ment sacrifiés dans les temples (s). IL est possible, toute- 
fois, que cette Guerre fleurie n'ait été à l'origine qu'un 
simple tournoi, et que les Tenuches seuls aient sacrifié 
les prisonniers faits par eux, car B. de las Casas aftirme 
que leur dieu Uchilobos [Huitzilopochtli] « fut le premier 
à ordonner les sacrifices humains qui n'avaient encore 
jamais eu lieu au Mexique » (6). C'était, en effet, selon 
J.-B: de Pomar (7) une invention des Mexicains, introduite 
à leur imitation dans tout le pays, au moins à Tezcuco, à 
Tlacuba, à Chalco, à Huexotzinco et à Tlaxcala, contrées 
qu'ils avaient soustraites à l'influence des Tecpantlaes. Le 
premier sacrifice humain, qui fut parvenu à la connaissance 

















(1) Ann. de Cuauhtitlan, p. 54. 

@) Chimalpahin, 7 Rel., p. 55 

(3) 8 ans avant 1316, est-il dit dans la 7e Rel, de Chimalpahin, p. 71. 

(4) Cest la date donnée par les Ann. de Cuauhtitlan, p. 58. 

(8) Muñoz Camargo. Hist. de Tlaacala, p. 16. 

(©) Apolog. hist., ch. 129. 

G) Relacion de Tescuco, p. 15-16, où Гоп voit que c'est seulement 
quatre vingts ans avant l'arrivée des Espagnols, c'est-à-dire vers 1499, 
après la destruction de la puissance des Tecpantiacs), que les sacrifices 
devinrent des héeatombes. 

15 
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de Torquemada (1), était celui de quatre Xochimiles faits 
prisonniers par les Tenuches, un peu avant leur établisse- 
ment à Mexico, c'est-à-dire dans le premier quart du 
XIV’ siècle. Muñoz Camargo n'est qu'un ého, lorsqu'il 
rapporte que ces rites sanguinaires avaient pris naissance 
dans la province de Chalco et que de là. ils furent trans- 
plantós à Tlaxeala (2), la contrée où il se faisait le plus 
de sacrifices humains (s) 

Comment les sujets, peut-être même les descendants 
où les disciples des Tecpantlacs, en étaient-ils venus, une 
centaine d'années aprés l'arrivée de ceux-ci, à enfreindre 
la stricte prohibition des divers évangélisateurs précolom- 
biens? Au IX* siàcle, le Papa Quetzaleoatl avait mieux 
aimé s'exiler de Tula que de tolérer les sacrifices hu- 
mains (i). Le Papa anonyme de la fin du XIV: siècle les 
prohiba également ainsi que l'anthropophagie (5). Il n'est 
pas douteux que les Tecpantlacs, venus. d'Europe, oà le 
cannibalisme était en horreur, n'aient aboli les rites san- 
guinaires. Mais peu nombreux, isolés au milieu des bar- 
Dares, perdant de leur puissance depuis qu'on ne les 
croyait plus capables d'obtenir de Tezcatlipoca la cessa- 
tion de la sécheresse, affaiblis par leurs guerres avec les 





(1) Mon. indiana, L. VII, ch. 11, p. 115 du t. IL; eft. L. I, ch. 10, p. 9 
dut. 1; — Voy. aussi Mendieta. Hist. ecles. ind. p. 14. 

(2) Hist. de Tlazcalu, p. 12, reproduite presque mot pour mot par 
A. de Herrera, Déc. ZI, L. VI, eh. 16, p. 162. 

(@)-Torquemada, Mon. ind., L. X, ch. 31, p. 290 du t. I 

(4) A. de Tapia, Relac. p.574 du t. ILde la 1" Col dleazbalceta;— 
ботата, Cong. de M$. p. T de l'édit. de Vedia ; — Las Casas, Apol. hist. 
ch. 122; — Mémoriauz pour J. Cano, p. 266, 288; — Ann. de Cuauhti- 
tlan p. 17; — Mendieta, Hist. ecles. ind. p. 92; — Torquemada, Mon. 
ind., L. VI, oh. 24, p. 50 du t. IL 

(©) Concession de F. Cortes auc caciques d'Awapusco, dans la 1 Col. 
d'fcazbaleeta, t. II, p. 920. — Cbr. Les Voyages transatlantiques des 
Zeno dans Le Muson, t. TX, 1890, p. 488. 
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Tepanecs d’Azcaputzalco et les Tenuches de Mexico, ils ne 
réussirent pas mieux que les Espagnols (1), plus forts et 
maitres incontestés, à empêcher les horribles sacrifices. 
On croirait même qu'ils y participèrent, si l'on voulait 
prendre à la lettre les assertions de leur historien national 
où d'autres écrivains. Le P. Duran rapporte (2) que, dans 
leurs dernières guerres contre les Mexicains (3), les Chales 
les menacèrent de les sacrifier à leur Dieu Camaxtli, pour 
oindre son temple de leur sang et se repaitre de leur 
chair. Mais il faut remarquer à ce propos que le dieu en 
question était celui d'une nation d'anthropophages, les 
Chichimecs (4), et que ces Chales portaient précisément 
le surnom de Chichimecs (5). Quatre ou cing ans plus 
tard, en 1469, les trois seigneurs les plus puissants du 
pays de Chaleo et de la ville d'Amaquemecan qui sont 
appelés Chales, quoiqu'ils fussent tous de race chichi- 
méque, pendirent des ambassadeurs, firent. bouillir leur 
chair et en firent manger subrepticement à ceux qui les 
avait envoyés (6). Les Tecpantlacs, dont ils étaient deve- 








(1) Despues que los Españoles anduvieron de guerra, y ya ganada 
México hasta pacitiear Ia tierra, los Indios amigos de los Españoles 
muchas veces comian de los que mataban, porque no todas veces los 
Españoles se lo podian defender. (Motolinia, p.24 du t.I de la 1" Cod. 
d'Icazbaleota, — Cfr. Bernal Diaz, ch. 125, р. 249. — Torquemada, L. XIV, 
d. 26, p. 585 du t. I. 

(9 Bist, de las Indias, t. Il, p. M2. — Ctr. Tezotomoc (Orón. mew. 
«ih. 23, p. 293 de l'in-f qui ne parle pas de l'anthropophage. 

(@) Qui, selon Chimaipahin (p. 113-127), dura de 146 à 1465, et selon les 
Ann. de Cuauhtitian, de 1496 à 1469. 

(4) Los Indios.... Chiehimecas.... han tenido de costumbre comerse las 
carnes de los que mataban y beberles la sangre (Torquemada, L. XIV, 
eh. 26, p. 585 du t. 1D. 

(5) D. Duran, t. IL p. 139. — La plupart de Teochichimecs, en effet, 
s'établirent dans le territoire de Chaleo (Torquemada, L. I, ch. 10, p. 281 
du t. ID, oà Chimalpahin (T* Rel.) mentionne souvent des princes Chichi- 
mecs). 

(©) Chimalpahin, % Ret. p. 191. 
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nus les maitres, ne doivent pas être vendus responsables 
de cet acte de barbarie, mais on ne saurait les disculper 
de l'avoir, en quelque sorte, autorisée par des expressions 
métaphoriques et un langage mystique qui n'étaient pas 
de mise auprés des sauvages. 

Les doctrines et les pratiques du catholicisme ne furent 
malheureusement pas toujours bien comprises des peu- 
ples grossiers auxquels ils les enscignaient, Les métapho- 
res peuvent donner lieu à de singulières méprises quand 
des prédicateurs s'en servent devant des auditeurs incultes 
qui sont portés à tout prendre à la lettre. La Regula 
pauperum commilitonum Christi Templique Salomon: 
pour dire qu'aprés avoir communié, aucun des chevaliers 
ne devait craindre d'aller au combat, seservait des termes : 
« Divino cibo refecti ac satiati » (1), que la paraphrase en 
vieux français rend par : « repeus de la viande de Dieu et 
saoulez » (a). Si l'on pouvait sans inconvénient s'exprimer 
aussi crüment devant les chrétiens de l'Ancien Monde, il 
n'était pas permis de le faire devant des amateurs de 
chair humaine. Comment en effet les Chichimecs ou 
nomades du Mexique auraient-ils pu comprendre le 
mystère de la Sainte-Cène, quand les Catholiques et les 
Protestants européens, instruits par les livres sacrés, les 
docteurs de l'Église et de savants théologiens, sont en 
désaccord sur la transsubstantiation ? Tout en adoptant le 

















(1) Edit, de Maillard de Chambure, p. 507; — 6d. de H. de Curzon, p. 21+ 
m. 
(8) Ibid., p. 208; — p. 21-22. 
(3) Aprés les récoltes, en novembre, les Mexicains faisaient de petits 
pains ronds, avec de la graine de cunila gallinacea et de la farine de. 
maïs, et ils disalent en chantant que « ces pains se changeaient au corps 
de Tezcatlipoca, leur dieu suprôme » (Cantaban y decian que aquellos 
bollos se tornaban carne de Tezcatlipoca, que era el dios ó demonio que 
tenian por mayor). C'est avec ces pains que communiaient Jes enfants, 
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dogme dans l'espoir d'en tirer des avantages temporels (1), 
les Mexicains l'appliquaient d'une facon contraire à son 
esprit : outre l'hostie (2) qui est le corps de la divine vic- 
time propitiatoire, il leur fallait un représentant corporel 
de la divinité. A cet effet, ils choisissaient parmi les cap- 
tifs quelque vaillant guerrier à qui l'on donnait le nom 
et le costume d'un dieu, pour remplacer le rôle de celui- 
ci pendant une année, au bout de laquelle on le saerifiait. 
en grande pompe (s) et sa chair était partagée entre les 
seigneursqui la mangeaient comme unenourriture divine. 
L'immolation rituelle de cet ennemi (en latin hostis, d'où 
hostie) était une abominable contrefaçon de l'Eucharistie 
dégénérée de simple théophagie en théandrophagie, puis, 
sous l'influence des Tenuches de Mexico (4), en effroyable 
hécatombe de prisonniers, d'esclaves et méme d'enfants, 
dont le sang servait à désaltérer le soleil, et les cadavres 
à pourvoir les boucheries de chai humaine (5). 

A cet égard, les Tlaxealtecs n'étaient pas moins fana- 

















tandis que les seigneurs, les marchands ot les pretres mangeaient Ja 
chair des victimes humaines (Motolinin. Hist. de Zos Indios, L. I, ch. 2, 
p. 234. — Cfr. Pratiques et institutions relig. p. 197). Tout. en croyant. 
à la transsubstantion enseignée par les évangélisateurs, les Indiens pra- 
tiquafent Ja communion de la manière la plus inhumaine, 

(1) Ils promettaient de donner des eœurs d'hommes et d'enfants à leurs 
dieux pour apaiser leur courroux ou pour en obtenir co qu'ils désiraient 
(Muñoz Camargo, Hist. de Tlaxcala, p. 142; — Cir, Herrera, Deo. TI, 
L. VI. ch. 16, p. 162; — Torquemada, L. XV, ch. 49, p.134 du t. I; — 
D. Duran, t. 1l p. 157 

(@) Remplacée par Ie ésoatti arrosé du sang des victimes humaines, 
sorto de pain qu'ils regardaient comme les os et la chair de dieu et avec 
Jequel ils communiaient. (D. Duran, 1. Il, p. 86-06, 197; — Codew Vati- 
canus n» 3138, explic, dans le t, V de Kingsborough, p.196. — Cle. Pra- 
tiques ct institutions relig. d'origine chretienne, y. 199-4, 198-9). 

G) D. Duran, t. П, p. 101-2, 104, 157-8 ; J.-B. de Pomar, Rel. de Tezcuco, 
y 21 — Torquemada, L. X, ch. 14, p. 250-261). 

(4 Voy. La Contrefaçon du christianisme chez les Mexicains du 
moyendáge, y. 211-2, 

(5) Muioz Camargo, Hist. de Tlazcala, p. M1. 














222 LE MUSÉON. 


tiques que les Tenuches, et ce n'est pas le seul eas où ils 
refusèrent de se contenter des représentations symboli. 
ques : tandis que dans d'autres contrées du Mexique, une 
statue du dieu Huitzilopochtli, en pâte bénite, était percée 
et mise en pièces à coups de javelots (1), ils attachaient, 
en certaines fêtes, un captif à une croix et le tuaient & 
coups de flèches ; le lendemain, ils en torturaient un 
autre à coups de dards (2). Qui ne verrait là une cruelle 
imitation de certains mystères du moyen-âge (з) ой Гоп 
rappelait dans nos églises les diverses scènes dela Passion? 

On a vu que, à l'imitation de Tezcatlipoca, les religieux 
et les religieuses de son monastére (i), à Mexico, se ra: 
les cheveux sur le front, d'oreille en. oreille, mais les 
laissaient croître sur l'occiput et retomber en longue 
queue sur leurs épaules ; ceux du temple de Huitzilo- 
pochtli, au contraire, portaient la tonsure coronale comme 
nos moines, aussi bien à Mexico que dans le territoire de 
Chaleo et de Huexotzinco (3) ; ainsi ces derniers étaient 
tonsurés à la romaine, ayant subi l'influence des Tecpan- 
aes; tandis que les autres, issus des immigrants qui 
avaient été évangélisés par les Papas Gaéls, ne pouvaient. 
se rattacher qu'aux traditions Columbites. 

Il y eut dés l'origine antagonisme entre Huitzilopochtli, 











(1) Sahagun, Hist. gér., L. I, ch. 34 et L. II, ch. 1, § 2, p. 158, 203-4 de 
Ја trad. franç.; — Torquemada, L. VI, ch. 38; L. X, ch, 27, p. 71-73 et 
281-8 du t. I, 

(2) Torquemada, L. X, ch. 31, p. 201 du t. П. 

(9) La Passion est encore représentée de nos jours, notamment en 
Palestine et en Yucatan (J. L. Stephens, Incidents of travel in Central 
America, Chiapas and Yucatan, 1% édit, New-York, 1846, in, t. IL, 
р. 212-215), mais avec des mannequins, ou tout au plus des acteurs, et 
non avec des captifs vous à la mort. 

(4) Supra, p. 208, note 5. 

@) D. Duran, Hist. de las Indias, T. lI, p. $8: Cfr. l'Album, part, I, 
pl. 2. 
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le dieu guerrier des Tenuches de Mexico, et Tezcatlipoca, 
le dieu des Chales, que les premiers qualifiaient de jeune 
ennemi (1) et à qui ils enlevèrent successivement les États 
où il était adoré. Ils assujettirent les Tepanecs d'Azcapu- 
tzalco en 1429 ; les Xochimiles en 1430 ; les Quauhque- 
choliecs, les Mizquies et les Cuitlahuaes en 1432; les 
Quauhnahuaes en 1439 ; les Chales de 1459 à 1463, aprés 
avoir exécuté tous les princes importants qu'ils rempla- 
cèrent par des gouverneurs pour la plupart étrangers ; 
les Mazahuaes en 1471; les habitants de Tullocan en 1474; 
les Matlatzines en 1477; les Xiquipiles en. 1478 ; les 
Huexotzines en 1315 seulement (2), et comme il y avait. 
déjà longteinps que les Aculuas de Tezeuco s'étaient ligués 
avec les Tenuches pour former la fédération des Culu: 
il ne resta, parmi les anciens sujets des Chales, que les 
Tlaxcaltees pour tenir tête aux vainqueurs ; encore ceux- 
ci ne les conservèrent-ils que par tolérance pour avoir 
des adversaires dans les Guerres fleuries et des victimes 
pour leurs horribles sacrifices (3). Quant aux Tecpantlaes 




















(1 Chimalpahin, 7 Rel, p. 26 note 2. 

(2) Id., bid., p. 09, 100, 109, 105, 119-129, 132, 15, 197, 153. — Cfr. Men- 
dicta, Hist. ecles. ind, p. 148. — Le Code Tellerianus (dans Antig. of 
Mea. de Kingsb. t. V, p. 151) donne bien l'année 1405 comme date do 
Tassorvissement des Cliales, mais il ajoute & tort que l'immolation rituelle 
des prisonniers de guerre commença alors seulement : « Ano de XIL 
casas y de 1465, los Mexicanos..... se señorearon de la provincia [de 
Chaleo}, laquel quedo sujeta a los Mexicanos desde este año, Dizen todos 
Jos viejos que desde este año 1465, en que fue guerra entre los Mexicanos 
y Chaleos, usaron saeriticar hombres tomados en la guerra, porque hasta. 
aqui no sacrificaron sino animales, y à os hombres los sacavan sangre 
de sus cuerpos. » L'interprete du Codez a l'air d dire, par cette dernière 
phrase, que l'on n'égorgeait pas les captifs, mais que lon se bornait à 
leur tirer du sang pour en asperger les idoles; mais il est contredit par 
nombre de textes jouissant d'une plusgrande autorité. (Voy. supra, p. 217). 

(3) D. Duran, Hist. de las Indias, t. I, p. 239-40; t. II. p. 0495; — 
Ixtlilxochitl, Hist. Chichimeca, ch. 41, p. 206-208 du t.I ins. — Cfr. 
pourtant D. Muñoz Camargo, Hist. de Tlaxcala, L. I, ch. 15, p. 189-4. 
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asservis, s'ils continuèrent comme de tout temps à tra- 
vailler pour les temples, ce n'était plus pour leur (серо, 
mais bien pour le teocalli de Huitzilopochtli (1), pour la 
construction duquel leurs ancêtres avaient refusé des 
pierres (2), d'où une longue guerre qui finit par leur 
assujettissement aux Tenuches. 

L'influence exercée par eux n'avait done pas été assez 
grande pour établir solidement dans le haut Anahuac la 
civilisation européenne et le christianisme, dont on 
retrouva pourtant bien des vestiges chez leurs descen- 
dants (з). Si la religion et la nationalité des Tecpantlacs 
n'ont pas déteint davantage et laissé de traces plus nom- 
breuses chez les peuples au milieu desquels ils étaient 
établis, c'est évidemment qu'elles étaient. trop différentes 
de celles des mères de leurs enfants et de leurs sujets ou 
alliés. La femme, qui est la gardienne du foyer et des 
traditions, finit bientôt par imposer sa langue, ses ero 
ces et ses mœurs, non seulement à ceux qu'elle élève, 
mais encore à ceux qui l'entourent. Or chez les Templiers, 
ne formant qu'une infime minorité de la population, les 
frères lais, cultivateurs ou artisans, étaient les seuls qui 
pussent se marier. Ils n'avaient sans doute pas mené en 
Amérique de femmes européennes, et la postérité issue de 
leur union avec des indigènes ne pouvait leur ressembler 
de tous points. Il en fut chez eux, comme chez les Francs, 
les Burgondes, les Goths, les Langobards, qui, tout en 
étant la classe dominante, se laissèrent assimiler dans le 
cours de peu de siècles, par leurs propres sujets, Gallo- 











Q) Bernal Diaz del Castillo, Conguista de la Nueca-Fspasia, ch. 86, 199, 
P. 81, 154 de Pédit, de E. Vedia ; p. 221, 419 dola trad. du D" Jourdanet, 
— Chimalpahin, 7° Ret, p. 79, 85, 90, 178, 180, 188, 197, 198, 

@) D. Duran, t. I, p. 134, 135; — Tezozomoc, ch. 21, p. 289 l'in-4. 

(8) Voy. supra, p. 205-216, 
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Romains, Italiotes, Ibères, et qui, au bout de quelques 
générations, avaient oublié leurs idiomes et ne parlaient 
plus que des dialectes néo-lntins. De même les Tlacoch- 
cales substituèrent Le nahua à leur belle langue parti 

lière (1). D'un autre côté, dès la quatrième géné 











n qui 
suivit leur établissement dans le bassin du lae de Chalco, 
leur pouvoir essentiellement spirituel était en décadence ; 
en 1407, les chefs des Chales durent s'expatrier pour se 





soustraire à la tyrannie des Mexicains (s). Au temps de 
Cortès, il y avait plus d'un demi siècle que leurs succes- 
seurs étaient sous le joug, conservant néanmoins leur 
réputation de bravoure (s), se révoltant de temps à autre (i), 
faisant alliance avec les villes ennemies de Mexico : Tlax- 
(9) et Tlatelulco (5); plus tard avec les Espagnols dès 
leur arrivée dans l'Anahuac central. Ils les aidévent puis- 
samment dans la conquête du Mexique (7) ; aussi les terres 
dont ils avaient. été dépossédés par les chefs de la confé- 
dération Culua leur furent-elles rendues par les maitres 
de Ia Nouvelle Espagne (s). 

En 1519, avant l'entrée de F. Cortés à Mexico, la plu- 














01) Chimalpahin, 7° Rel., p. 2930. 

(2) Id., ibid., p. 131. 

(8) Torquemada, L. I, ch. 47, p. 158 du t. I. 

(4) M. L. IL ch. 44, 50. p. 153, 163 du t. II. — Orozco y Berra fait remar- 
quer qu'ils avaient été les constants ennemis des Mexicains (Hist. ant, 
T. I, p. 269). — De memo, Bernal Diaz dit de leurs congénères, les Miz, 
quios: « Estos, segun pareció. jamás estuvieron bien con Mejicanos, y 
los querian mal do corazon. » (Gong. de Nueva España, ch. 139, p. 153 de 
Yedit. de Vedia ; p. 418 de la trad.).— Quant aux Tlaxcaltecs, autrefois 
Sujets des Chales, le nom des Mexicains leur était si odieux qu'lls ne con. 
tractérent jamais d’alliances ou de mariagesavec eux, bien qu'ilss'unissent 
avec toutes les autres populations (Munoz Camargo, L. I, ch. 15, p.194). 

(5) TTorquemada, L. П, eh. 70, p. 199 du t. I. 

(6) Id., id, L. I, eh. 88, p. IT du I. 

(1) Chimalpahin, 7 Rel. p. 194, 199. 

(8) Id., ibid., p. 196-199. 








226 LE MUSÉON. 


part des princes Chales allèrent le recevoir à Amaque- 
mecan et lui souhaiter la bienvenue, en l'appelant leur 
dieu (teotl) (1) et, un peu avant le siège de Mexico (1524), 
ils lui amenèrent deux enfants de l'un de leurs seigneurs 
qui venait de mourir, en leur recommandant de se sou- 
mettre au grand ehef des Teules (g), parce leurs aïeux 
ient certainement prédit que le pays serait un jour 
gouverné par des hommes barbus venus de l'Est, et que 
tout indiquait qu'il s'agissait des Espagnols (s). Car il 
faut savoir que Tzumpantecutli, seigneur de Cuitlahuac- 
tizic, issu d'istac-Mizcoat (le Blanc, chef des Mixs ou 
Ecossais) (4), avait annoncé la venue des Blanes (s). Il fat. 
mis à mort, en 1317, par ordre de Montezuma II, pour 
avoir dit que Huitzilopochtli n'était pas le vrai dieu, 
mais que le règne du Créateur approchait в). Les Miz- 
quics, congénères des Cuitlahuaes, conservàrent jusqu'au 
temps de Montezuma ll une antique prophétie sur le 
retour de Quetzalcoatl : les anciens leur avaient appris 
que les fils de celui-ci devaient recouvrer le pays qui leur 
avait appartenu et les richesses qu'ils avaient cachées 











(1) I, ibid, p. 188. — Teotl ou Toutl signifie tout à la fois seigneur 
et sozeil. Dans cette dernière acception il est synonyme de tonatiuh (Tor- 
quemada, L. VI, ch. 27 et L. VIII, ch. 3, p. 58 et 175 du t. II), qui lui-même 
l'était de Tezcatlipoca, le miroir brillant (voy. supra, p 195, 198 note 2, 
208, 209). 

(9) Seignours, du nahua Zeuctii, plariel teteuctin, nom quo les Indions 
donnaient aux Espagnols. 

(3) Porque ciertamente sus antepasados les habian dicho que hablan de. 
señorear aquellas tierras hombres que venian con barbas de håcia donde 
sale el sol, y que por las cosas que han visto éramos nosotros (Bernal 
Diaz, Cong.de Nueva España, ch. 139, p. 154 йе Гойи, de Velia ; 421-2 
dela trad. du D" Jourdanet). 

(4) Voy. supra, p. 198, n. 1. 

(5) D. Duran, Hist. de las Indias, T, p. 308; — Анн. de Cuauhtitian, 
р.з 

(6) Voy. plus haut, p. 201, note 4. 
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dans les montagnes et les cavernes (1). Bien mieux les 
Xochimiles, alliés des Tecpantlaes, possédaient de vieilles. 
images de chevaux avec leurs. cavaliers, de barques que 
leurs voiles faisaient ressembler à des aigles, de grands 
navires montés par des Blanes burbus, armés d'épées, 
coiffés de cabassets, et vêtus à I'Européenne (2). — Enfin 
d'anciens protégés des Tecpantlaes, les Tlaxcaltecs se 
rappelaient encore au XVI siècle une prédiction de leurs 
ancêtres, d'après laquelle des hommes blancs et barbus, 
montés sur des hautes maisons flottintes, coiffés de 
mes, armés d'épées et d'ares supérieurs à ceux des 
indigènes, devaient venir d'une lointaine contrée orien- 
tale pour subjuguer leur pays (5). Ces prophéties, ces 
réminiscences, ces images qui concernaient les fils du 
soleil en général, c'est ire les hommes de l'Est, adora- 
teurs du Saint-Sacrement, furent appliquées aux Espa- 
gnols. Aussi l'un des Conquistadores, Francisco de Aguilar 
qui, avec tant d'autres, place la méme tradition dans la 
bouche de l'infortuné Montezuma (4), dit-il que « les 
Chales furent, dés l'origine, soumis au roi (Ch: rles-Quint] 
et grands amis des Espagnols (s). > 

Voilà donc un imposant ensemble de faits et de témoi- 








O) D. Duran, Hist. de tas Indias, t. II, p. 12. — Cie. supra, p. 198-201. 

(2) Voyez les sources traduites et commentées dans Zes Deua Quetzal. 
coati Espagnols, p. 485-492. 

(3) Muñoz Camarge, L. TI, ch. 3, p. 184-185; — Herrera, dée, IT, L. VI, 
eh. 3, p. 139; — Torquemada, L. IV, ch. 27, p. 145 du t. I; — B. Diaz del 
Castillo, ch. 78, p. 70. 

@) Moteesuma..... dixo.... que de sus antepasados tenian y sabian, por 
Jo que les avian dicho, que de donde salia el sol avia de venir una gente 
barvuda y armados. (Relacion breve de la conquista de la Nueva Espa 
ña, publiée dans Anales det Museo nacional de Mézico. T. VII, fasc. 
1, Mexico 1900, p. 19). 

(5) Chaleo fue..... deste el principio subjeta al rrey, y muy amigos de 
los Espatoles. (Id. ibid., p. 24 — Ce. ibid. p. 21 pour les Xochimiles et 
des Cuitlahuacs). 
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gnages, pour la plupart indépendants los uns des autres 
et qui, tirés des sources les plus diverses, concordent 
néanmoins pour démontrer que les Tecpantlacs et leurs 
congénères ou anciens sujets : les Chales, les Xochimiles, 
les Mizquies, les Cuitlahuacs, les Tlaxcaltecs, contempo- 
rains de Cortés, avaient dos notions du Christianisme et 
des Blanes de l'Est. Nous en concluons que leurs ancêtres, 
venus d'un pays estatlantique, étaient originaires de 
l'Europe ou qu'ils avaient été évangélisés par des mem- 
bres de l'ordre. militaire et religieux dont le nom était 
exactement rendu en nahua par celui de Tecpantlacs. 
Lors même que quelques unes de ces traditions semble- 
raient suspectes, que certaines croyances et pratiques 
religieuses paraitraient trop éloignées du catholicisme 
pour en être des imitations ou tout au moins d'odieuses 
contrefaçons ; lors méme que l'on contestevait la valeur 
d'une partie des preuves et des arguments exposés plus 
haut, — il en resterait encore assez pour qu'il soit impos- 
sible d'infirmer nos conclusions, en expliquant autrement. 
que nous ne l'avons fait les vestiges archéologiques, les 
croyances, les pratiques religieuses, les témoignages his- 
toriques et les réminiscences. 

Voici en effet ce qui ressort des documents les plus 
dignes de foi que nous avons traduits et commentés : les 
Teepantlaes étaient originaires d'un pays lointain situé à 
l'est de l'Océan Atlantique (Voy. supra, p. 186-7, 194-7, 
226-7), et qu'il faut chercher entre le Cap Nord et le Cap 
Bojador, car au sud de celui-ci l'Afrique était exclusive 
ment habitée par des Négres, et les réminiscences, comme 
les peintures conservées par les descendants, les alliés, los 
sujets, les protégés des Tecpantlacs (Chales, Mizquies, 
Cuitlahuacs, Xochimiles, Tlaxcaltecs), avaient trait à des 
Blanes, barbus, armés et vétus à l'européenne (supra, 
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p. 198-201, 207, 226-7). Comme le berceau commun de 
ces peuples et des autres immigrants qui les avaient pré- 
cédés était Tullan-Tlapallan (la Thulé de la mer de l'Est 
par rapport au Mexique), et que ce nom s'applique aux 
iles et contrées peuplées de Gaëls (p. 186 note 6), on peut 
affirmer que les Tecpantlacs appartenaient à la famille de 
ceux-ci ; et en effet l’un des insignes de Tezcatlipoca, leur 
divinité particulière (p. 198, 208-215), était la croix decus- 
sata ou de Saint André, patron de l'Ecosse, et elle figurait 
sur le bouclier et le manteau du dieu, sur les encensoirs 
de ses prêtres (p. 212). Ce symbole du christianisme, con- 
jointement avec le soleil ou Ostensoir que tenait l'idole de 
Tezeatlipoea (p. 240-242) ; aw principaux attributs 
(p. 208-209) qui sont ceux du vrai Dieu ; ainsi qu'avec 
certains détails de son culte : forme de ses autels, Roga- 
tions, encensoir, tabernacle, cvosse, livres thaumaturgi- 
ques (p. 211-216), — ce symbole, disons-nous, est un sûr 
indice de l'origine chrétienne de diverses croyances pro- 
fessées par les Tecpantlacs et par le célèbre Nezahual- 
coyotl, roi de Tezeuco, issu d'un prince chichimec instruit. 
par un missionnaire Chale (p. 204-207). 

En tenant compte de tous ces faits, tirés par Chimalpa- 
hin et d'autres historiens, d'anciennes peintures et chro- 
niques, dont ils ne comprenaient pas toujours la portée, 
puisqu'ils accolent au nom de Tezcatllipoca les quali 
tions de diable, de grand démon, sans se douter que c'était 
une contrefaçon du vrai Dieu, — on ne risque guère 
d'identifier les Tecpantlacs avec nos Templiers, d'autant 
plus que tecpan, la première partie du nom nahua, est la 
traduction exacte de templum, pris dans le sens de palais 
et non de basilique (p. 189) ; que la division tripartite des 
Tecpantlacs en Tlacocheales ou milites, en Teotlixes ou 
messagers de Dieu, en Nonohuales ou. résidents, corres- 
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pond parfaitement à celle des Templiers en chevaliers, 
cleres et résidents ou conventuels (p. 188-194) ; que ceux- 
là comme ceux-ci vivaient sous un régime théocratique et 
militaire, ayant pour chefs, non seulement des Gardiens 
des fléches, des engins, des harnais, mais encore des Sei- 
gneurs ministres de Dieu, des Porte-Dieu, des Précheurs, 
des Révérends moines et des Déchaux (p. 205 n. 8). — 
Que l'on juge maintenant si ces nombreux traits de res- 
semblance entre les Tecpantlacs et les Templiers peuvent 
étre expliqués autrement que par la communauté d'origine 
des deux ordres guerriers et religieux ? 

A la vérité, nous ne connaissons pas de documents 
européens qui nous apprennent, comme fait Chimalpahin, 
d'où, quand et comment des Templiers passèrent d'Europe 
en Amérique, mais nous pouvons conjecturer qu'ils p 
tirent des pays gaéliques pendant les troubles qui désolè- 
ont ces contrées à la fin du XIII: siècle. Mais, objecter: 
t-on, comment se fait-il qu'ils n'aient pas fait connaitre à 
l'Europe l'existence d'un Nouveau Monde ? La réponse est 
facile si l'on se reporte au temps de leur migration et à 
politique de l'Ordre. Il aimait à s'envelopper de mystère : 
les chapitres n'étaient composés que de ceux que le Grand- 
Maitre jugeait à propos d'y appeler (1) et, sous peine 
d'être exclus de l'Ordre, ceux-ci ne devaient révéler à per- 
sonne, pas même à leurs confrères, ce qui s'y était fait et 
dit G). « Une obseurité profonde, mystérieuse méme, 
comme tout. ce qui touche les Templiers, entoure la dis- 
parition de leurs archives (s) ». D'après le témoignage de 




















(1) Règle et statuts secrets des Templiers, p. 228. 
@) Тий. ур. 314, 390, 448. 
(8) Delaville Le Roulx, Documents concernant les Templiers extraits 
des archives de Maite. Paris 1882, in-& p.1. 
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l'un d'eux, Frére Geraldus de Causso, chevalier, « les 
anciens de l'Ordre s'accordaient à dire qu'il n'avait pas 
gagné à admettre des lettrés dans son sein. » (1). Avec 
cette tendance générale à mettre la lumière sous le bois- 
seau, les chefs et les autres membres dirigeants ne devaient 
pas engager les découvreurs & écrire des relations de 
voyages (2), et ils ne les auraient pas déposées dans leurs 
archives, qui sont d'ailleurs dispersées, sinon détruites en 
grande partie. « Le grand maitre et les précepteurs pro- 
vinciaux, disait encore Geraldus, ne souffraient pas que 
des frères eussent par écrit ou gardassent par devers eux, 
sans permission, la Règle de l'Ordre ou les réglements 
faits plus tard, non plus que d'autres écrits concernant la. 
situation et les affaires (s) de l'Ordre. Le témoin jugeait 
que c'était un abus et que de là provenaient les soupçons 
contre les Templiers. Une fois ou deux, à sa connaissance, 
le Grand-Maitre avait, dans les pays d'Outre-Mer (4), or- 
donné à tous les frères possédant des livres relatifs à la 
Régle, aux statuts, aux affaires de l'Ordre de les lui appor- 
ter. IL en avait fait brûler quelques uns, à ce que le témoin 
avait out dire et croyait, rendu d'autres aux plus anciens 
membres ou gardé le reste pour lui. » Deux de ses prédé- 
cesseurs en avaient fait autant. (5) 











(1) Erat vox communis in Ordine, inter antiquos Ordinis, quod ex quo 
litterati fuerant inter eos, Ordo non fecerat profectum suum. (Proces 
des Templiers, t. I, p. 389. 

(9) Quoiqu'ils aient joué un très grand rôle dans les expéditions en 
‘Terre Sainte, on ne connaïtrait guère les Croisades, s'il fallait les étudier 
dans des mémoires des membres de l'Ordre. C'étaient des hommes 
d'action et non des gens de plume. 

(3) Le texte porte puncta. Voy. ce mot § 8 dans le Gloss. de Ducange, 
élit. Favre, t. VI, p. 311. Cfr. ibid. punctus, 8 3. 

(4) Non pas l'Amérique, bien entendu, mais la Terre-Sainte et les iles. 
du Levant. 

(5) Procès des Templiers, T. 1, p. 388-9. 
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Aussi les anciens manuscrits de la Règle sont-ils raris- 
simes (t) et n'est-il fait mention, dans aucun livre euro- 
péen, des Templiers qui, après avoir traversé l'Océan 
Atlantique, revinrent au moins une fois en Europe pour 
adorer le soleil, c'est-à-dire le Saint-Sacrement auquel on 
avait naguère donné cette forme et qui devint l'un des 
attributs de Tezcatlipoca, la caricature du Dieu des Chré- 
tiens. Si ces relations s'étaient renouvelées, il est à croire 
qu'elles ne seraient pas longtemps restées secrètes et que 
l'Amérique aurait été connue chez nous 200 ans avant 
Christophe Colomb ; mais elles durent naturellement 
cesser lors de la dissolution de l'Ordre, dont les membres 
furent soit brûlés ou incarcérés, soit réduits à quitter 
Thabit et à se faire manœuvres ou artisans (2). Une partie 
d'entre eux passèrent même chez les Sarrazins et s'effor- 
cèrent de faire le plus de mal possible à leurs anciens 
coreligionnaires, surtout à leurs frères ennemis, les Hos- 
pitaliers (5). 

Pourquoi alors les Tecpantlacs seraient-ils revenus en 
Europe ou y auraient-ils donné de leurs nouvelles, quand 











(I) IL était défendu aux frères de posséder les statuts, de pour quo les 
écuiers ne les lussent et, ne découvrissent les établissements de l'Ordre 
aux gens du siècle, ce qui lui eùt été nuisible. (Règle et statuts secrets, 
p. 853. — Cfr. l'introd. de Maillard de Chambure, p. 50-51). 

6) Si qui ex Templariorum coetu manumissi aut per fugam abstracti 
evadere potuerunt, projecto religionis suae habitu, ministeriis plebeis 
ignoti aut artibus illiberabilibus se dederunt. (Ferretti Vicentin Historia 
(crite dans le 1° quart du XIV” siècle) chez Muratori, Rerum Italica- 
rum scriptores, Milan, 1728, in-fol. t. TX, p. 10-17). 

(5 LEn 1312]... . Aucuns Templiers eschapèrent 

qui vers Sarrarins se tornérent, 
et porchasèrent et porchasent. 
comment à nous damage facent, 
especiaument l'Ospital. 





(Chronique rimée attribuée à Geffroy de Paris, dans Recueil des his- 
oriens des Gaules et de France, t. XXII, 1805, p. 139). 
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les Templiers qui avaient, selon le témoignage d'un con- 
temporain, échappé au bücher ou à la geóle, « erraient 
dans le monde, aprés avoir dépouillé le froc. » (1). Leur 
situation au Mexique était meilleure qu'elle n'avait jamais 
été en Orient et en Europe, oà l'Ordre n'avait pas réussi 
à se tailler une principauté autonome, comme firent les 
Hospitaliers dans l'ile de Rhodes, les chevaliers Teutoni- 
ques dans la Prusse orientale et les Porte-Glaive en Livo- 
nie. Ce qu'il n'avait pu gagner ici, au temps de sa plus 
grande prospérité, par la force des armes, quelques-uns 
de ses membres l'avaient obtenu là-bas très facilement, 
grâce à leur supériorité intellectuelle et à leur réputation 
de thaumaturges. Ils avaient tout intérêt à ne pas attirer 
l'attention de compatriotes qui auraient pu les poursuivre, 
les asservir ou leur faire concurrence. N'ayant pas besoin, 
comme leurs malheureux frères restés en Europe, de se 
déguiser en manants et en vagabonds pour sauver leur 
vie, ou de se faire renégats pour recouvrer leur liberté, 
ils dominaient dans leurs États transatlantiques gráce à 
l'isolement qui fut d'abord leur sauvegarde, mais qui finit 
par être l’une des principales causes de leur décadence 
politique et religieuse. Ne pouvant s'appuyer, comme le 
firent plus tard les colons espagnols, portugais, français, 
anglais, sur les flottes et les troupes de la mére-patrie ; 
privés de l'aflux continuel d'immigrants qui les eussent 
renforcés, ils furent bientôt hors d'état de résister aux 
entreprises belliqueuses des Tenuches de Mexico, des 
Tepanecs d'Azcaputzalco, des Acoluas de Tezeuco, et ils ве 
laissérent absorber par les barbares qui les entouraient ou 


(1) Caeteri fratres qui persequentium manus potuerunt effugere, relicto 
habita, in orbe vagantur. (Chronicon Francisci Pipini, chez Muratori, 
VIX, p.180. 
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par leurs nouveaux maitres, au point de devenir presque 
méconnaissables ; si bien que jusqu'ici les Américanistes 
n'avaient ni soupçonné leur origine, ni compris leurs 
traditions et leurs superstitions. Les érudits qui s'en 
tiennent exclusivement aux inscriptions, aux parchemins 
dûment signés, parafés et munis de sceaux, aux médailles, 
aux monuments, aux objets d’antiquité, aux mémoires et 
aux histoires contemporaines des évènements, auront 
peine à croire qu'une bande de Templiers ait possédé au 
Mexique, pendant un siècle et demi, des États souverains 
et même suzerains de nombreuses principautés. Il leur 
est bien permis de laisser de côté une question si éloignée 
de leurs études, mais ceux qui disent avec le poète : 


Humani nihil ame 





enum puto 


et qui voudront exprimer une opinion relativement aux 
“Tecpantlaes, devront tenir compte des faits positifs relevés 
dans ce mémoire et, s'il y a lieu, discuter nos explications 
et nos arguments; et aucun vrai savant ne rejetera 
dédaigneusement nos conclusions, sous l'unique prétexte 
qu'elles sont invraisemblables et qu'il était impossible à 
des Templiers de fonder un État durable en Amérique, à 
l'insu des Européens des XIVe et XV siècles. 


Eve. Beavyors. 


ROLE DES AUXILIAIRES 


DANS LA LANGUE HIÉROGLYPHIQUE. 


Dans la langue hiéroglyphique, il y a des verbes qui 
sont toujours auxiliaires ; mais il y en a d’autres qui ne 
remplissent ce rôle qu'accidentellement et que nous appe- 
lons, pour ce motif, pseudo-auxiliires. — De plus, le 
rôle des auxiliaires n'est pas simplement morphologique : 
il ne se borne pas à la conjugaison ; il s'étend à la syn- 
taxe: C'est ainsi que deux auxiliaires jouent un rôle 
purement syntaxique. 

Nous traiterons, dans une première section, des auxi- 
liaires proprement dits ; dans une seconde section, des 
pseudo-auxiliaires ; dans une troisième, des auxiliaires 
syntaxiques. 

Nous croyons pourtant devoir exposer, dans une courte 
introduction, quelques notions préliminaires, qui doivent 
nous servir dans la suite de cette étude : nous exposerons 
le mécanisme général de la conjugaison hiéroglyphi- 
que (I) ; aprés quoi, nous esquisserons le tableau des 
auxiliaires dont nous aurons à parler, en déterminant 
autant que possible la signification étymologique de 
chacun d'eux (II). 
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INTRODUCTION 


l. LA CONJUGAISON. HIÉROGLYPIITQUE.. 


La conjugaison hiéroglyphique, peu compliquée, quoi 
qu'on ait pu dire (1), peut se diviser en deux parties : la 
conjugaison que nous appellerons simple, dans laquelle 
m'entrent pas les auxiliaires, et la conjugaison composée, 
caractérisée par la présence d'auxiliaires ou de particules 
précisant lo sens de la racine verbale : nous traiterons la 
seconde en parlant des auxiliaires ; nous n'envisageons, 
pour le moment, que la conjugaison simple. 

Or, il faut y distinguer deux temps : le premier, mar- 
quant d'une facon générale l'action présente ou l'action 
future ; le 2 marquant le passé. 


1° temps simple. 


Il est formé par la juxtaposition du sujet et de la racine 
verbale. Le sujet peut être : 

a) un substantif ou un membre de phrase. 

Il se place soit avant, soit aprés la racine verbal 

Djet Asar... dit Osiris (8). 

Ra sqadenut hi sutes ёи (2). 

Ra croise sur la région des nuages de Shu. 

6) un pronom absolu qui se place devant la racine : 

ànuy rey. Je sais. 





(0 Ct. Brugsch. — Grammaire hiéroglyphique : conjugaison. 
(2) Maspero, — Conjugaison égyptienne. 3. 
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entuk rey. Tu sais. 

c) un pronom suffixe placé après la racine : c'est a 
conjugaison proprement dite : 

rey-a. Je sais. rey-ek. Tu sais. 

Comme en copte, le sujet est parfois exprimé deux fois : 
par le pronom absolu, le aubstantif ou le membre de 
phrase et par le pronom suffixe : 

апоу тед, 4. Je sais. 

Parfois, le substantif sujet est rappelé par un pronom 
absolu : 

yer en yeta ntefti iu nu. 


Le misérable de Kheta, lui, nous fait aller. 
(nseription d'Ipsamboul). 


Ce temps peut servir à exprimer le présent ct le futur ; 
on le trouve même employé avec le sens du passé (1). 





2 temps simple. 


Cependant, il y avait une forme destinée à marquer le 
passé ; c'est celle qu'on désigne sous le nom de 2 temps 
simple. Il est formé par l'intercalation de ån ou n, 
entre le verbe et le sujet, quel qu'il soit : 

Rey án Asar. Osiris a su. 

Ari àu pai neb. A fait, mon seigneur (2). 

Rey n å. Je sais. 

Tels sont les deux temps principaux : ce sont proba 
blement aussi les temps primitifs ; plus tard, les Egyp- 
tiens voulurent s'exprimer d'une façon plus exacte et plus 
précise : ils employèrent à cet effet des formes plus 
amples: c'est la conjugaison que nous avons appelée 
composée ; c'est ici, comme nous l'avons dit plus haut, 
que les auxiliaires entrent en scène. 


(1) Maspero. Op. c. 4. 
e). i 
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H. LES VERBES AUXILIAIRES ET LEUR SIGNIFICATION ÉTYMO- 
LOGIQUE. 


Les verbes auxiliaires hiéroglyphiques sont : 

1° les auxiliaires proprement dits : áu, tu, un : 

2 les pseudo-auxiliaires : ha, mak, yeper, dri, mà, ta. 

3° les auxiliaires syntaxiques : pu, år. 

Les plus importants sont de loin du, tu, un, pu, et år 
et il est opportun de fixer tout d'abord leur signification 
propre. 

Pour M. Maspero, du, pu, tu, un ont une origine gram- 
maticale et son avis est partagé, par M. Loret, du moins, 
en ce qui concerne pu, tu, un. 

« Au, tu, pu, an, ou plutét son primitif, na, écrit 
M. Maspero (1), forment un groupe spécial dont chaque 
terme a son analogue dans le groupe formé par le pronom 
personnel suffixe de la première personne du singulier û, 
je, et les articles pa, le, ta, la, na les... 

« Mettant de côté la terminaison commune à tous les 
auxiliaires et la terminaison a, commune à tous les 
articles, on trouve à chaque degré de la série, identité de 
racine entre le verbe auxiliaire et le pronom ou l'article 
correspondant. « Dans le cas de àu être — à moi, il est. 
fucile d'expliquer cette identité. Afin d'exprimer l'idée 
abstraite ou générale d'être, on emploie la racine qui 
désigne le moi : comme pronom, à signifie je, moi ; 
comme verbe du, marque le fait d'être moi... » 

« Les auxiliaires pu, tu, ли, dit M. Loret (3), sont 
formés des lettres p, t, n, de méme que l'article défini et 
le pronom adjectif démonstratif : l'article est pa, ta, na ; 


(1) Maspero. Op. c. 16. 
(9) Loret. Manuel de la langue égyptienne. § 116. 
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le pronom pen, fen, nen ; les trois verbes auxiliaires sont 
pu, tu, un. 

À l'origine, la forme pu devait certainement n'étre 
utilisée que pour le masculin, tu devait étre réservé au 
féminin, et nu au pluriel. Mais ces valeurs spéciales dis- 
parurent de bonne heure et les trois formes finirent 
rapidement par étre employées l'une pour l'autre. D'autre 
part, la forme nu, par suite d'une métathése très fréquente 
en égyptien dans les racines bilitères, se changea en un ; 
pu se maintint dans son état primitif et tu produisit par 
métathèse, une forme ut que l'on rencontre aussi souvent 
que tu. » 

Cette hypothèse est très séduisante et, tout d'abord, on 
est frappé par la ressemblance entre les diverses séries de 
formes signalées par ces auteurs. Mais comment admettre 
que des formes déterminées aient perdu, dans leur rôle 
d'auxiliaire, le sens précis de genre et de nombre qu'elles 
ont conservé dans les articles et les pronoms ? 

Ne vaudrait-il pas mieux faire la supposition inverse 
et considérer pu, tu, nu comme ayant eu primitivement 
le sens de étre, sens qui aurait été affecté plus tard à la 
détermination du masculin, du féminin et du pluriel ? Il 
est plus facile d'admettre qu'un sens indéfini ait été con- 
servé que de recevoir l'hypothèse contraire. Toutefois, 
nous ne faisons qu'énoncer cette question sans avoir la 
prétention d'y répondre. 

Pu, tu, un avaient-ils une signification différente ? Tous 
les égyptologues admettent que ces verbes signifient être. 
MM. Maspero (1) et Loret (2) pensent que primitivement, 
pu ne s'appliquait qu'au masculin, tu, qu'au féminin et 





(1) Maspero. Op. c. 16. 
(8) Loret. Op. c. 16. 
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nu ou wn, qu'au pluriel. Brugsch (1) partage la même 
opinion, du moins pour tu, qui, dit-il, est le féminin de 
pu ; quant à un, il lui donne la signification plus spéciale 
de être, avec la nuance de paraître, se manifester (2). 

De même, Brugsch a cherché à préciser le sens des 
autres auxiliaires : à du il attribue le sens d'être, avec la 
nuance de se trouver, étre dans l'état, à ár, celui de être 
par rapport à, ce qui explique très bien un emploi syn- 
taxique très fréquent de cet auxiliaire (3). 

Les autres racines employées comme auxiliaires ont un 
sens beaucoup moins difficile à préciser : on s'accorde à 
donner à ha, le sens de tre debout (stare), à māk, celui 
de être présent, à yeper, celui de devenir, à åri celui de 
faire — Ma n’est, comme nous le verrons plus loin, que 
l'impératif de ta, donner. Après ces notions préliminaires, 
nous pouyons entrer dans notre sujet. 








(U) Brugsch. Gr. hiéroglyphique. 125 et suivants. 
(2) On pourrait peut-ètre le rapprocher de oyew luire ? 
€) Voir section I, chapitre II, $2. 
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SECTION I. 


Les véritables auxiliaires, 


CHAPITRE L. — L'avxiLumg áu. 


(Copte o, or, o, de même signification). 


Cette racine verbale est très répandue et offre des usages 
variés. Auxiliaire et exprimant l'état par excellence, [au 
= le fait d'être (1)] on la trouve tantôt conjuguée, tantôt 
non conjugée ; un emploi abusif lui fait même perdre à 
la longue sa qualité de verbe et nous la trouverons plu- 
sieurs fois jouant le rôle de conjonction. 

L’auxiliaire du s'emploie : 

4° dans la formation des temps composés. § 1. 

2 dans la formation d'impératifs et de participes. $ 2. 

3° dans les formes passives, négatives et interroga- 
tives. § 3. 

4° dans la formation de locutions impersonnelles et 
conjonctives. $ 4. 


S$ 1. RÔLE DE du DANS LA FORMATION DES TEMPS COMPOSÉS. 


Dans les temps composés, du est tantôt seul, tantôt 
accompagné d'une préposition. Il faut distinguer ces deux 
séries de temps composés. 


(1) Maspero. Op. c. p. 18. 
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L Temps composés avec l'auzilitire au seul. 





L'auxiliaire au peut se combiner avec les suffixes per- 
sonnels et les racines verbales de trois maniéres diffé- 
rentes : 

A. du invariable est joint au verbe conjugué, c'est-à- 
dire affecté des suffixes personnels. 

B. ди conjugué est joint au verbe conjugué. 

C. áu conjugué est joint au verbe non conjugué. 


a) àu invariable joint au verbe conjugué. 


En prenant comme exemple la racine геу, savoir con- 
naitre, nous obtenons les paradigmes : 

åu rey-å : (racine verbale au 1™ temps simple) : je sais. 

fureyna( > » »@ » ,» ):jesus. 

C'est l'idée de connaissance se rattachant à celle d'exis- 
tence. Partant de cette donnée, M. Maspero (1) donne de 
ces formes l'analyse suivante : 

du rey-a, est le fait de savoir de moi : je sais. 

du rey-n a est le fait que j'ai su. J'ai su. 

Les formes en du impliquent souvent l'idée de simul- 
tanéité, de corrélation entre les diverses actions exprimées 
par la racine verbale si bien que, pour en rendre pleine- 
ment le sens, il faut alors les traduire par le participe, 
ou par l'indicatif précédé d'une conjonction de temps, ou 
d'une particule copulative, adversative ete. 

àu uf å honef m yet seper r meh (t) amenti Kattesch (2). 


(1) Maspero. Op. c. 18. 

(2) Inseription d'Tspsamboul-Guiegsu. 

En copte, on a le méme emploi de a (e) formes dérivées de àu. 
actor ator e1og! epa exce iapomriepior.. Il advint à moi tandis 
que jo me tenais sur le fleuve du Tigre. Daniel, Visions 14-8. 

Cf. même texte : 8, 9-10. 
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-En marchant, Sa Majesté, en barque, parvint au Nord- 
Ouest de Kattesch. 

du na ret her ûr au bu at na sem т ta dnt (1). Les 
hommes vinrent, tandis que ne vinrent pas ceux qui 





ient allés à la montagne. 

àu ån rey-tu paif s;eru. Mais, оп ne connaissait pas son 
existence (2). 

Cette signification s'est tellement accentuée dans le 
nouvel égyptien que, selon M. Erman (s)la forme du 
modéle áu rey-à n'est plus un temps composé, mais le 
4“ temps simple du verbe précédé d'une particule de liai- 
зоп йш rarement employée auparavant. Nous croyons 
plutôt devoir nous ranger à l'explication que donne le 
même égyptologue, dans son ouvrage plus récent (4), 
à savoir que la particule du est, en réalité, l'auxiliaire 
du premier temps simple, mais en tant qu'il implique, 
comme nous venons de le dire, l'idée de corrélation entre 
deux actions. 

Cette explication rend bien compte des différents usages 
de cette forme en nouvel égyptien : 

1. Le plus souvent, elle marque une simple corr 

äuf her yed her set àu any fm tep n àaut neb n set (в). 
Il envahit le pays et vécut des meilleurs animaux du 
pays. 

2. Répétée, elle équivaut à quoique... pourtant. 

au dart и rdjet nå dmmatu au bn tutu dut agu (8). Quoi- 








(1) et (9) Orb. 11-8 et Orb, 145, 

(3) Erman. N. Aeg. Gramm. $ 196. 

(4) Erman. Aeg. Gramm. (1894) $ 290 et suivants. IL y constate simple: 
ment la combinaison de L'AUXILIAIRE 2u avec la forme rey-à sans pro- 
poser d'explication. 

5) Erman. N. dg. gram. § 196. 

6 . $200 
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qu'on m'eût dit : « qu'on donne, » on ne me donna cepen- 
dant aucun moyen de me nourrir. 

3. Si la forme äu rey-à suit une phrase négative à 
laquelle elle se rapporte, elle contient une idée adversa- 
tive qu'on fait ressortir en la faisant précéder de mais : 

Les hommes revinrent : du bu ai Semt r ta йш ра аў 
àu yedebu sen Bata (1). Mais ceux qui étaient allés à la 
montagne des cédres ne revinrent pas, au contraire (mais) 
Bata les avait tués. 

4. Du reste, méme en nouvel égyptien, les formes du 
rey-à et àu rey-n à n'ont pas toujours ce sens copulatif et 
adversatif. On les trouve encore avec leur ancienne sign 
cation. 

må qdnu red àu àn un mdaf hri (2). Comme quelqu'un 
qui n'a pas de chef. 











B. àu conjugué, joint au verbe conjugué. 


L'auxiliaire du présente un paradigme complet, du 
moins au premier temps : selon M. Maspero, on ne le 
trouve jamais au 2* temps, et M. Loret, d'accord avec lui 
sur ce point (5), affirme en outre qu'il ne prend pas la 
marque du passif tu (4). Voici pourtant un exemple qui 
infirme cette assertion prise dans son sens absolu : 

àu-tu-f meh ám ef (5). On s'empara de lui. 

Le suffixe f montre qu'on est ici en présence de l'auxi- 





(1) Erman. N. ág. gram. $ 199 

Go. . ўзо 

En néo égyptien, du est particulièrement fréquent devant les négations 
des verbes ón, bu, bupui, ben. CI. Erman ib. 198 et plus loin 

(8) Maspero. Op. c. p. 17 Loret. Op. e. nè 123. CP. Brugsch.. Gram. 
hierogl. 128 et suivants, 

(4) Maspero. Op. e. 77. Loret. Op. с. § 129. 

(5) Maspero. Op. c. I7. 
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liaire tu caractéristique du passif, comme nous le verrons 
plus loin, et non pas du pronom impersonnel tu, 

Conjugué au premier temps, du se joint au verbe 
employé au premier åu au second temps : nous avons 
ainsi deux formes en du, à sujet redoublé 

àu å rey-å et àu å reyni. 

Ces formes sont une sorte d'équation : 

du à, le fait d'être moi — rey-à, le fait de connaitre 
de moi (1). D'après M. Erman, elles impliquent une idée 
d'habitude, de coutume et il faudrait traduire rigoureu- 
sement : 

du à rey-à. J'ai coutume de savoir (a). 

Comme les éléments composants de cette locution ne 
nous permettent pas de rendre raison de cette significa- 
tion, il faut croire que c'est l'usage qui l'a introduite (5). 

Si plusieurs verbes ainsi combinés avec du se suivent, 
äu se place seulement avant le premier (i). Les formes 
аи à reyà, et àuà rej-n-à s'emploient : 

1. Dans les narrations : 

апа 0а mun db. Je donnai de l'eau à celui qui avait 
soif. 

2. Dans une proposition subordonnée jouant le rôle de 
complétive explicative : 

sa set m nchbtf, auf men-f ati n nehbtf (s). 

Un homme, au cou duquel il y a une tumeur et qui a 
des douleurs aux deuz articulations du cou. 





(1) Maspero. Op. e. 11. 

(9) Erman. Aeg. gr. 8 224. 

(8) Quand le sujet du verbe est un nom, il s'intercale entre l'auxiliaire 
etle verbe : dans ce cas, l'auxiliaire perd son suffixe : åw NETER rey-f. 
Dieu sait. Ct. Introduction. 

4) Erman. Aeg. gr. $224. 

(5) Erman : Aeg. gr. § 224 ot suivants. 
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C'est l'application du principe que nous avons émis 
plus haut : du marque, ici encore, la corrélation avec се 
qui précède ; d'où son emploi. 

Dans sa grammaire du nouvel égyptien, M. Erman ne 
mentionne plus les formes йи à rey à et àu à rey-nà, que 
nous venons d'étudier. Poux nous, le fait de cette dispa- 
rition s'explique par le rôle de plus en plus prépondérant 
de du dans la conjugaison. Dès le principe, il ne se con- 
juguait pas et précédait la racine conjuguée comme une 
particule invariable : du rey d, du rey-el otc. Ї reçoit les 
affixes personnels en même temps que le verbe atributif 
dans du à rex, à, où les deux racines s'équivalent en tant. 
que verbes. L'évolution est achevée dans du à rej où 
l'auxiliaire seul se conjugue, la racine rey jouant le rôle 
de simple attribut. C'est la forme que nous devons main- 
tenant étudier. 








C. áu conjugué seul. 


áu à reg.: est de moi le fait de connaitre : Je sais (1). 

L'école frangaise, ainsi que Brugsch, renseignent cette 
forme comme appartenant à la langue hiéroglyphique, 
sans distinction d'époque ; mais M. Erman la regarde 
comme faisant seulement partie du système de conjugai- 
son du nouvel égyptien, tout en reconnaissant d'ailleurs 
son existence dès le moyen empire (2). 

Ce temps implique l'idée d'une action permanente. 
Cette notion fondamentale se retrouve d'une facon plus ou 
moins précise dans la plupart des сав ой cette forme est 
employée : 


(1) Maspero. Op. o. 18. 
(2) Erman. Ib. 246. Note et Neuäg. gr. 223 et suivant. 
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4° elle marque une action habituelle : 

йи paif per m kui, dust stert. Sa maison était obscure 
et elle (sa femme) était couchée là (1). 

De là, l'emploi de cette forme pour déterminer une 
qualité permanente d'un substantif : ret auf met (e). Un 
homme mort. 

2 Elle exprime Les circonstances accompagnant l'action 
principale ou les actions qui l'ont précédées : bref, tout 
ce qui forme le cadre de l'action principale. 

äuf her Semt r merit äu hatef Лийш (з). 

Il alla vers le rivage, tandis que son cœur était plein 
de chagrin. 

Renti utu na sru n nut šems (2), åu meh m taiaat, dud 
nyet rrau, åuå nehems duit her dut dutns nek (5). 

Les princes de la ville envoyèrent deux serviteurs : ils 
prirent cette ánesse : j'ai été plus fort qu'eux et l'ai déli- 
vrée (circonstances antérieures) je te Ia fais porter (action 
principale). 

5° A la fin d'une narration ; elle exprime le terme de 
l'action, où le repos succède au mouvement. 

df her gem paif sen üuf met áuf vemi (4). 

П trouva son frère mort et se mit à pleurer. 

йи her yedebu taif hemt.... auf hems m kasa (5). 

Il tua sa femme .... et s'assit là étant triste. 

4° On trouve cette même forme marquant le futur, mais 
rarement : du à &em-nà m dau. J'irai demain (6). 

Dans ce cas, elle exprime un ordre aprés une proposi- 
tion temporelle : 





(1) Erman. Neudg. gr. $ 224. 


@ + "acts. 
Go» > 285. 
Heo » xi 
Ө» . 8. 


218 LE MUSÉON. 


unn pa ja. sper rek, àuk dz uà ürmáu …. (1). 

Quand la lettre te parviendra, réunis-toi avec .... 

Ce dernier emploi, comme du reste les trois précédents, 
s'explique encore par l'idée de corrélation, de simulta- 
néité renfermée dans du (2). 

Le type audrey n'a pas de correspondant où du soit 
conjugué au 2 temps simple : nous avons dit, en effet que 
cet auxiliaire ne regoit pas la marque temporelle du 
passé. 





IL. áu dans les temps composés où entre une préposition. 





Ces temps se composent de trois éléments :-de l'auxi- 
liaire du, qui regoit les suffixes personnels, de la prépo- 
sition et de la racine verbale habituellement invariable. 

En égyptien classique, un seul temps de cette formation 
est usité. C'est 

A. àu ù r reg, avec la signification du futur. 

La préposition r, indique le mouvement, le transfert 
d'un point de l'espace à un autre, et, par suite, d'un 
moment à un autre moment : de là, la notion du futur 
qu'elle introduit dans la conjugaison composée. (3) 

йи år rey, = littéralement, je suis dirigé vers l'acte de 
connaitre, d'où je connaitrai. 

On emploie ce temps : 

4° Dans les promesses et les menaces : 

er àw du » djet uf yer ben äuä r dut perf. (4). 











(1) Erman, Neudg. gr. $ 228. 

(3) Maspero fait remarquer (op. c. 19) que les formes dud rey, du rey 
et and rey-à peuvent en outre équivaloir au participe présent ou passé 
français suivant le contexte, — C'est à cause do l'idée de simultanéité de 
corrélation ronfermée dans l'auxiliaire dur. . 

(8) Маврего. Op. c. 65. 

(4) Erman. Neudg. gr. 9%. 
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Je ne le dirai à personne, je ne le laisserai pas sortir. 
S'ils laissent. sortir les sortants,... dud. er yut tes à... Je 
descendrai moi-même … Stèle de Pian;hi, ligne 24. 

2 Dans les phrases relatives se rapportant au futur 
transformées en locutions substantives par la préposition 
de l'article pa : 

Pa nti neb àu å r dut, sui su nek (1). 

Tout ce que je te ferai faire. 

5 Il a un sens impératif aprés une proposition tempo- 
relle : un ntai sat spru rek, àuk r àrì mān Pentahthrt. 
Quand cet écrit te parvient, réunis-toi à Pentahthor (a). 

En nouvel égyptien, quand le sens du fatur ressort 
suffisamment du contexte, on remplace habituellement la 
forme dud r rey par la forme dua her rey, que nous allons 
étudier. 

В. аца her (hi) rey. 

Comme on peut le voir, cette forme est construite sur 
le méme modèle que la précédente (cf A) la préposition 
seule a changé. 

L'origine de her et de sa forme réduite hi n'est pas 
douteuse ; elle se rattache à la racine primitive her face, 
figure (s) áuf yeperu hi årt segåu u heh åu u = littérale- 
ment : il devint face à faire des écrits magiques. 

La notion fondamentale qui est renfermée dans cette 
forme est celle d'action inachevée, qui commence, qui doit 
se faire. 

















0) Erman, Neuág. gr. 951. 

BD yi 28. 

(3) Toutefois, il faut remarquer que her est, déjà, dans la langue hiéro- 
glyphique, une préposition qui équivaut à sur, d. La forme àvà her rey, 
ayant une origine relativement récente, il est probable que les égyptiens, 
lors de la formation du temps, voyaient déjà dans er une préposition. 

п 
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Cotte forme est née, semble-t-il, au moyen empire (1). 

Voici ses emplois 

1° Elle marque fréquemment le. futur, comme nous le 
faisions remarquer tantót : ce qui est d'ailleurs conforme 
à la notion fondamentale que l'analyse vient de nous faire 
découvrir. 

Pa nti äuf her djet m pai imu. Celui qui lira cela dans 
ce livre (2). 

2 Elle marque le commencement de l'action et est 
ainsi le temps propre au récit historique, emploi qui 
s'explique encore par l'analyse. 

auf ber nu yri par sba, auf her pteva red n paif sen 
аа (5). 

Il regarde sous la porte, il vit les pieds de son frère 
ainé. 

3° Une circonstance qui, selon nous, est dépendante et 
devrait être exprimée par une proposition relative est 
souvent simplement rendue par w å her rey, conformé- 
ment au principe que nous avons appliqué plusieurs 
fois (idée de corrélation renfermée dans du auf her then 
ta paut, ñusen her šemt). 

Il rencontra les dieux qui s'en al 
ils s'en allaient (i). 

C. айий ттеу. 

Ce temps composé est donné par Brugsch et M. Loret, 
comme appartenant à la langue de toutes les époques. 
M. Erman ne cite pas cette locution dans sa grammaire 











ient (littéralement : 


(1) Erman. Aeg. gr. 246. 
De Rouge. Chrestortathie 8 800 note, prétend, lest vrai que t, dans 
une locution fuêkerrey se prête mieux. au présent que 
cerait mieux le passé, Il ne donne pas d'exemple а Тарр 
tion, 
( Erm. Newdg. gram, 283. — (9) Ib. 281. 








(010, 232. 
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de l'égyptien classique et la regarde à peine comme un 
temps dans le nouvel égyptien. Il cite ce seul exemple : 

paia šråu àuf m nāt r ala. Mon fils qui est en route 
pour la Syrie (1). Tout le monde s'accorde à donner à 
cette forme le sens du présent. 


§ 2. Rove DE йи А L'IMPÉRATIF ET AU PARTICIPE. 


A. Le rôle de du à l'impératif est très restreint : nous 
avons simplement à mentionner l'usage de àu à her rey 
et de du å r rey, plus rarement de &u å rey, pour expri- 
mer un ordre après une proposition temporelle (a). 

B. a) Les locutions du rey, û, du à rey, û, et àu à rey, 
peuvent marquer non seulement le présent ou le passé 
mais encore, toujours en vertu de l'idée de corrélation 
renfermée dans la racine du. 

4. Si le verbe conjugé avec au est suivi d'un régime 
direct, le participe présent : 

Bu pu tu gemtuf in vez, ef ast neb dm : On ne le trouva 
pas, connaissant aucun endroit là (s). 

2. Sile verbe n'est pas suivi d'un régime direct, le 
participe passé ou le participe présent. 

{er ûr sût pû madiu dnt aza-tu pa teb-ti ... auf áfennu (1). 
Alors, le monarque et l'officier firent conduire le cise- 
leur ... les yeux bandés. 

du u ıt šem, duuusmetiu, duu udat, mat-tu (8). 

Allant, jugeant, donnant la mort. 

0) Le participe du verbe iu (iu tu) forme des expres- 
sions participiales par sa juxtaposition à un verbe ou un 
adjectif. 














(1) Ernz. Neudg. gr. 284. Cf. Lovet § 122. 
@) Cf. plus haut. 

(3) Maspero. Op. e. 19. Cf. de Коцев, Op. c. 344. 
(à) et (6) Ibid. 
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äu tu hemse her nebe-tu-s(t) (Il la trouva) étant assise à 
sa coiffure. 

La princesse était assise à la table du roi. 

ди tu nefer ma s(et) étant bon pour elle (1). 

C. Ce méme йи tu combiné avec her et la racine ver- 
bale conjugée, donne une expression qu'on rend également 
par le participe. 

äutu her ta nef. Ayant été à mettre — littéralement : 
étant à poser lui (2). 

Cette forme, signalée par J. de Rougé est singulière. 
Si l’on admet que tu a le sens de l'indéfini (on) la locution 
peut cependant se comprendre : du implique parfois l'idée 
de la conjonction de temps ; d'où du tu her ta nef devrait 
se traduire : quand on était à poser lui (5). 


$ 5. йи DANS LES FORMES PASSIVES, NEGATIVES, INTERROGATIVES. 


A. L'auxiliaire du est. presque le seul qui soit employé 
dans les temps composés du passif (1). 

La marque du passif se joint de préférence à la racine 
et parfois, mais plus rarement, à l'auxiliaire (5). 

B. En vertu de l'idée de corrélation qu'il renferme, 
äu entre dans la composition de différentes formes néga- 
tives. Il se place fréquemment devant les négations au, bu, 
bupu(i) et ben (6). 


O 4, do Rongs. Op. 0. 8344 

n. 

(9 OÍ plus haut $2. — 99 

(4) Maspero. OP. c, TT. 

(5) M. Loret, (gr. ég. 5T) prétend que la marque du passif ne se place 
jamais après l'auxiliaire, Maspero (77) donne un exemple qui contredit 
Tette affirmation trop absolue : ûurur meh am ef. On s'empara de lui, — 
La présence de laffxe prouve bien que £v est ici un auxiliaire et non 
Y'indéthni, 

( 1. de Rougé. Op. е. 287 et 388. Brugsch (gr. hierogl, § 218 R. b.) 
donne & la locution dub ағ, qhi précède parfois le verbe fini, le sens de 
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аи üu sotemk ru à her djet (1). Sans que tu écoutes mes 
paroles. Littéralement : étant que tu n'as pas écouté, d'où 
sans que tu... du iu peltus, Il ne l'avait pas atteinte. 

(Stéle de Pianyi, 1. 81.) 

C. La seule particule interrogative que l'on connaisse, 
écrit M. Loret, c'est du, qui est toujours directement 
suivie de àu (s). Cette dernière aflirmation, trop absolue 
est contredite en fait par de Rougé, par M. Ernan, qui 
donnent des exemples où du est employé seul comme 
particule interrogative (3). 

Dans le récit de Saneha, on trouve, dans l'éloge du roi 
d'Égypte, la phrase suivante citée par de Rougé (§ 403). 

ди tem-[ àt bu nofer en tes-t unen-ti s(t) her mu-f. Ne 
fait-il pas du bien à la contrée qui est dans ses eaux ? 
(Cf. Erman, aeg. gr. § 337). 

йи est done employé dans l'interrogation : il est tantôt 
isolé, tantôt, mais plus rarement, suivi des suffixes per- 
sonnels. — Le groupe an du suivi ou non de suffixe, 
appelle, semble-t-il, une réponse négative et équivaut à 
num, latin (4). 

àu àuk ti uà tà. Num manebis solus. 

du àu zem nek nuter Каїрі hera. 

Est-ce que tu oublies l'ombre divin de mon visage. 

Stéle de Pianyi, 1. 67. 














avant que. Il donne cot exemple : ak dubu ar-fai er (yai) ta pekt en 
Grp. La perte, avant qu'il entre dans la mixture, c'est la moitié du vin. 

(1) Loret. Op. €. pe 59. 

(8) Loret. Ор. е. р. 50. 

(8) Erman. лер. gr. 357. 1. de Rouge, Op. e. $ 405. 

G) J. de Rongé. Op. o- 328. CF. Erman. Neudg. gr. 956. 

On peut se demander comment était introduite l'interrogation dubita- 
tive ou interrogation attendant une réponse affirmative. M. Erman 
énumère différents mots qui introduisent ces sortes de ques her 
åy, nima, qui ne sont pas à proprement parler des particules interroga- 
tives. (Erm. Neuäg. gr. 338 et 354. 
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L'exemple suivant est curieux : on y trouve du dans 
son emploi interrogatif et dans son emploi négatif : 

аш du àu keb ab én hon-k em nen àrnek er à. 

N'est done pas apaisé ton cœur par les choses que tu as 
faites contre moi ? Stèle de Pianyi, L. 130). 


Š 4. ñu EMPLOYÉ AU MODE INPERSONNEL. 


4. Isolé, c'est-à-dire employé sans sujet, du se place en 
téte d'une proposition incidente et signifie si, quand, 
lorsque (1) : 

Per renk, au ger-k m ruck. 

Que ton nom soit illustre, si ta bouche est muette. 

duck di uata auy, & a-k nu-it. 

Tu restes seul, aprés que tu as abandonné ta ville. 

áu ašu tu sa eu üntu ; àu ud ta-f ta a. 

Stèle de Pianyi, 13. 

S'il y a beaucoup (de monde) il leur donne la consé- 
quence de gens annulés; s'il y en a un seul, il prend. 
personne nulle. 

2. Précédé de du, il forme un conditionnel qui appelle 
une réponse négative. 

äu àuk år nek er s, yem sa res. 

Si tu te fait sur cela, est perdu le côté du midi. 

Stèle de Pianyi, 1. 6. — Cf. 1. 54 et 52. 

du au honef Cau her ki maten, auf her sent na (2). 

Si le roi passe par un autre chemin, il s'éloigne par 
crainte de nous. $ 

5. áu combiné avec l'auxiliaire dr et une racine ver- 
bale, donne à celle-ci le sens d'un conditionnel respec- 
tueux (idée de corrélation). 


(0 Loret, Op. c. n° 251. Cf. Brugsch. Op. e. 212. 
(2) J. de Rougé. Op. c. 328. 
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du ár-tu-k her k er yons (1). 

S'il pouvait se faire que tu places ta face vers Khons ... 

4. Brugsch fait observer que du remplace parfois ar en 
tate d'une phrase pour signifier : pour, afin que. Il ne 
donne pas d'exemple et nous n'en avons rencontré nulle 
part. — Par éontre, nous pouvons donner un exemple de 
du conjugué et suivi de er, ayant manifestement ce sens 
de pour afin que : 

Sa en mut-f àuf er hak em suh-t. 

Distingué par sa mère pour tre roi dans l'œuf. 

Stéle de Pianyi. 2. 

Grammaticalement, cette forme est explicable par le 
sens corrélatif de du pour être. 

Ce curieux emploi n'avait pas été mentionné, que nous 





sachions. 
5. du placé entre deux membres de phrase n'a souvent 
autre signification que celle de la particule de coordi- 
mation et. — Une trace de sa racine verbale subsiste 
néanmoins, en ce sens que son emploi comme conjonction 
ne s'étendit pas jusqu'à relier deux substantifs consécu- 
tifs. — Ainsi on dira: Tahut hena Set, Thot avec Set 
mais pas Tahut au Set, pour traduire Thot et Set (2). 

C'est ainsi que, dans l'exemple suivant, il lie deux 
impératifs : 

m ar nnui au m ar bpagi (s). 

Ne sois pas corrompu et ne sois pas négligent. 





а. ses. 
(2) J. do Rongé § 286. 
(3) Erman, Newdg. gr. 361. 
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CHAPITRE IL. — L'auxiutumg tu. 


L'auxiliaire tu (cette dernière forme est conecte mais 
rare (1) пе se prête pas à des usages aussi variés que 
l'auxiliaire du : il n'a pas, comme lui, de rôle syntaxique 
et il s'emploie seulement dans la conjugaison : il у forme, 
entre autres usages, des temps composés construits sur le 
modèle de ceux qu'au aide à former, ce qui nous permet- 
tra d'éwe plus court dans l'exposé de cette partie : en 
outre, il entre dans la formation du subjonctif-impératif, 
du passif et du participe. 





$ 1. би AUXILIAIRE FORMATIF DES TEMPS COMPOSÉS. 
1. Temps composés sans préposition. 


M. Loret mentionne les formes tuå rey-a et tut rey n 
4 (2). Elles sont logiquement possibles mais on peut se 
demander si elles ont été employées en réalité, M. Loret 
ne donnant pas d'exemple (s) ; d’ailleurs, on ne les trouve 
pas dans les grammaires de M. Erman : pour lui, il n'y 
a pas d'auxiliaire ru en égyptien classique : dans sa gram- 
maire égyptienne, il donne seulement la forme tui rey 
que nous allons étudier en détail et qui, comme on le 
voit dès à présent, a une composition identique à àw à 
rex. 

(1) J. de Rouge #77 de la ehrest. 2 faseicule. 


(2) Loret. Op. c. § 122. 
(8) Cf. Brugsch. Op. c. p. 49 qui mentionne seulement ийла. 














ROLE DES AUXILIAIRES DANS LA LANGUE HIÉROGLYPHIQUE. 257 


Tu à rey. À ce propos, il est opportun de faire remar- 
quer que, comme du, tu présente un paradigme personnel 
complet mais qu'il ne se rencontre pas conjugué au 
2 temps, ni au passif (1). 

En outre, constatons avec de Rougé (2) que la forme 
indéfinie tutu est très usitée dans ces temps composés 
comme à l'état isolé ; l'auxiliaire tu ne sert donc pas 
seulement de support aux pronoms personnels, mais 
encore au pronom vague tu, de même forme que lui ; ce 
qui est curieux, c'est que Ta forme impersonnelle ainsi 
formée peut remplacer toutes les personnes et non pas 








seulement la 3°, comme on serait naturellement porté à 
le croire. (De même, en français, un interlocuteur me 


veprochant ma facon d'agir, je lui répondrai par exemple : 
on fait ee qu'on peut — je fais ce que je peux). 

Voici un exemple de cette forme indéfinie entrant dans 
Ja composition du temps tu а геу 

tutu sebai nabti t'ut-tu ret-u en kamu (3). 

On apprend au négre le langage des hommes d'Égygte. 

Les emplois de ce temps différent de ceux de йи @ теу: 

1. On le trouve dans la première partie d’une phrase 
temporelle : 

ші аі... du à {enti ta (4). 

Quand je vins, je conduisis. 

2. Dans les propositions relatives avec nti : 

ta ást nti tuà àm (s). 

L'endroit où je m'arrête. 

















(1) M. Maspero le regarde comme usité au passif, mais on le rencontre 
seulement, dit-il, û la forme indéfinie ¢uéw. Cotte forme ne nous semble 
pas être passive, attendu qu'elle ne présente pas d'affixe personnel. 

(8) J. de Rougé. Ор. e. 297. 

(3) Ibid. 

(4) et ©) Erman Neuäg gramm. 211-215. 





258 LE MUSÉON. 


IL. Ta dans les temps composés avec préposition. 


ici les mêmes 





D'après MM. Brugsch et Loret (1) tu forme 
temps que ceux que ces auteurs signalent pour du, ù 
savoir : 

ша her rey ; tuà v rey, шй т теу. 

A. Tua her теу. 

L'analyse de ce temps composé (je suis face à savoir) 
montre que, comme du à her rey, il peut marquer le 
présent ou le futur (2). 

M. Erman détermine ainsi l'emploi de cette forme en 
nouvel Egyptien (5) : 

À. Il exprime un état ou une action en train de s'ac- 
complir — (emploi d'aecord avec l'analyse que nous avons 
donnée). 

tua her djet m pa Ra. Je dis à Ra tous les matins (1). 

2. Il s'emploie dans la première partie d'une phrase 
temporelle : 

tuá her sper r pa u suten tawi kam, àuå her qem šems 
Piaai. 

Quand j'arrivai au canton de Suten Taui, je trouvai le 
serviteur Piaai (5). 

3. Dans les phrases relatives avec : 

pa nti neb tu-k her arf. Tout ce que tu fais (6). 

En comparant ce divers usages avec ceux de dui her 
rej, on voit qu'ils ne sont pas identiques, comme on 
pourrait le croire : la forme en du est employée dans le 





(1) Loret. Op. c. — 122. Brugsch. Op. c. p. 49. 

(2) M. Loret lui donne méme le sens du passé ( 122). Ce qui no cadre 
pas bien avec l'analyse de la forme. 

(8) Pour M. Erman, ce temps n'existe pas dans l'égyptien classique, il 
ne le cite pas dans sa grammaire égyptienne. 

(0, ©) et (@) Erman, Newég. gr. 213-221. 











i 
| 
| 
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récit historique tandis que celle en tu exprime un état ou 
une action en train de s'accomplir ; la forme en åu s'em- 
ploie de préférence dans les propositions principales, celle 
en tu, dans les subordonnées des phrases temporelles. 

B. Tuá r rez. 

Mentionné par M. Loret (1), ce temps n'est admis ni 
par M. Brugsch (2), ni par M. Erman, qui ne reconnait 
que la forme mtuå r rey en nouvel égyptien (s). Cette 
dernière locution est évidemment un composé de tuå r 
теу, : l'analyse montre qu'elle doit marquer le futur : en 
effet r, comme nous l'avons dit. pour dud r rey, marque 
la translation d'un lieu dans un autre et, par extention, 
d'un moment à un autre. 

С. Тий ттеу. 

Nous nous trouvons pour ee temps, en présence du 
même désaccord entre les grammairiens que pour du à m 
rey. — MM. Brugsch et Loret en reconnaissent l'existence. 
M. Erman ne le cite pas dans ses grammaires. — D'où 
peut venir une telle divergence? Peut-étre les deux pre- 
miers égyptologues reconnaissentils ces formes comme 
grammaticalement possibles : ils ne citent pas d'exemple 
de leur emploi ; M. Erman, au contraire, se basant sur 
l'observation, ne nous donne que les formes qu'il a ren- 
contrées. — Nous ne pouvons non plus fournir d'exemple 
de l'emploi des temps composés tud m rey ot dud т теу. 
— Si nous parlons done de ces formes probablement 
purement théoriques, c'est pour être complet et pour 
signaler le désaccord des grammairiens. 

Remarque. Dans les temps composés avee préposition, 




















(1) Loret. Op © § 122. 
(2) Brugsch. Ор. с. page 49. — 1l mentionne la combinaison tuà r rey-à. 
8) Erman. Neuág. gr. 232. 
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Je verbe principal est ordinairement dépourvu de suffixes 
pronominaux ; cependant, surtout quand il est précédé 





de l'auxiliaire tu, il peut être conjugué : c'est ainsi que 
nous trouvons dans le tableau des temps dressé par 
Brugsch, les formes tui ғ тед à et tud m reg n Í (0): 








$ 2. tu AFFIXE DU SUMONCTIF. 


Jusqu'ici, nous avons vu tv jouant un rôle morpholo- 
gique, assez semblable à celui de du; nous abordons 
maintenant l'étude d'emplois qui lui sont propres. 

Précédé de la particule m, l'auxiliaire tu ou sa forme 
renversée ut, conjugué au 4" temps se place devant une 
racine verbale et est la caractéristique du subjonctif 
impératif. em tu å rey, : que је sache. 

Hems hená taif hemit em-tu-f surà emtuf ám (2). 

Il s'assit avec sa femme, pour qu'il bùt et qu'il man- 
вем (5). 

Pour expliquer cette forme, il faut attribuer à la parti- 
cule m le sens de dans, avec mouvement. De là le sens 
de vers, qui, appliqué au domaine moral, donne l'idée de 
désir. em tu à ám : désir que je mange. 





§ 5. tu INDICE DU PASSIF. 


En règle générale, le verbe égyptien renferme en lui- 
méme le sens passif, aussi bien que le sens actif: le 
contexte seul indique dans quelle acception il faut le 
prendre. Mais, si le contexte est insuffisant, un indice du 
passif devient indispensable : c'est l'auxiliaire tu, plus 

(a) Brogseh. Op. 

(2) 14. $ 17: 


(8) M. Erman. (Weuäg. gr. 217 h.) reconnait aussi cette signification à 
suturey, 





+ pe 49. — Cf. Loret 8 129 — 3. 
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rarement sa forme renversée ut qui remplit ce rôle (1). 
Le procédé égyptien dela marque du passif est donc 
identique, sous ce rapport, au procédé francais qui con- 
siste aussi à employer l'auxiliaire être : toutefois, c'est la. 
seule ressemblance : les temps de la voix passive, en 
égyptien, sont identiques à ceux de la voix active, à part 
l'insertion de tu. 

L'indice du passif se place, au gré de l'écrivain 

а) аил temps simples, après la racine verbale, après la 
marque du passé où après le suffixe, ce qui nous donne 
les for 

rey-tu-d, rey-d-tu ; rey n-tu d, rey n à tu. 

Ex. — ámmá santu en sen hå u nen. — &mmáà ser-tu 
en sen xera en apu. Soit que soient réunis à eux ces chefs, 
soit que soit disposé par eux l'ordre de bataille comme 
un ancétre (2). 

D) aux temps composés, aprés la racine verbale ou der- 
rière le sujet : du à tu; du à tu rey. 

du à her rey-tu ; àu à tu her rez, 

Jamais l'indice du passif ne pourrait se placer après 
une préposition ou un autre auxiliaire, suivantM. Loret (s). 
Nous avons déjà signalé, en étudiant l'auxiliaire du, un 
exemple qui montre la marque du passif aprés l'auxiliaire. 
Il en cite méme un autre où la marque du passif se trouve 
à la fois aprés l'auxiliaire et aprés Ia racine (4). 

A l'impératif prohibitif, la finale tu du passif s'intro- 








ез: 





(0) J. de Rouge. Op. e958, assimile tu, wt A oye. noye, +. 
(2) Stèle de Pianyi Meriamen. Ligne II. 
Autre exemple : Tu å u Tur ma neter dn neterhow. 
Ш езі gloriié comme dieu par les prophètes 

(Obélisque Barberin, cité par Champollion Gr. Eg. p. 431. 
(9) Loret, p. 57. 
(4) Maspero. Conjag. p. TI. 
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duit à l'aide de l'auxiliaire ari : em tai ari tu se ha paif 
betau erf. 

Mot à mot : qu'il ne soit pas fait : élever sa faute con- 
tre lui (1), 


$ Á. M SUFFIXE FORMATIF DE PARTICIPES. 


Comme sufixe au participe, tu s'est dédoublé en ta et 
tu, t. 

A. ta. Pour M. Erman ta est le dernier vestige d'un 
système de flexion plus ancien et plus imparfait que celui 
que nous trouvons habituellement dans les textes. C'est 
ce qu'il a appelé le « pseudo-participe » ainsi nommé 
parce que les formes qui font partie de ce système de 
flexion sont regardées comme des participes alors qu'ori- 
ginairement, elles formaient une conjugaison (2). Voici le 
paradigme complet de cette flexion primitive, tel que le 
présente Erman dans sa grammaire égyptienne (5). 

Sing. 1com. rey-kud ourey-ka je sais. Pluv. 4 com.rey win. 





Amase. rej-ta oierey-tu tu sais —— 2o» rezetiuni 
ёт. туча » » 
Bmase. reg, ilsait 5» ту 


fém. reyt теда 

Cette hypothèse appuyée sur de nombreux exemples 
est très séduisante : cette conjugaison trop incomplète 
serait insensiblement tombée en désuétude et aurait été 
remplacée par celle que nous connaissons. Mais la forme 
en ta, tu, aurait continué à étre employée en méme temps 
que les formes de la conjugaison pronominale et aurait 


Q) J. de Rougé. Op. e, 401. 

@) Erman : cine neue art der Ægyptische conjugation dans le ti vol. 
de la Zeitschrift, pago 65. 

(@) Brm. 4g. gr. 208, 
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donné le participe en ta t, si fréquent dans les textes. 

Quoi qu'il en soit, nous trouvons la forme ou ses con- 
génères (de Rougé 338) employés comme suffixes de 
participes. 

tå s'ajoute aux verbes transitifs et intransitifs pour 
former des participes présents : mertä, āny-ta (1). 

La forme en t, est employée comme impératif poli ou 
précatif : 

ait em hotep muter da: Viens en paix, grand dieu (2). 

Cette seconde personne en t s'explique bien dans la 
théorie de M. Erman ; le pseudo-participe se termine en 
effet à la seconde personne. 

De méme, cette théorie du pseudo-participe rend encore 
compte de la combinaison qu'on trouve dans l'exemple 
suivant, donné par de Rougé : 

‘ma sabitu nek seyet hotepu (5). 

Puisses-tu traverser les champs de Hotepu. 

Ici, les deux systèmes de conjugaison seraient employés 
en même temps : sabitu = pseudo participe, 2 personne 
du singulier et. nek = l'indice de la conjugaison par les 
affixes personnels. 

B. tu, ut. Ces suffixes s'ajoutent à la racine verbale 
transitive pour former un. participe passif (1). (a ua tu a 
neferu k = (sum) celebrans ego dona tua. — (de Rougé 544). 

ut ou plutôt sa variante affaiblie t, se joint aux verbes 
intransitifs pour former un participe à sens neutre. 

Dans ce cas, la dernière consonne de la racine est 
vedoublée. hes plaire. hess-it ce qui plait (5). 











(D) Maspero. Op. c. 24. Erman. Newéig. gr. § 258. 
(9) de Rongé Chrest. 839. 

(8) de Rongé Chrest. 341. 

(4) Maspero I7. de Rongé § 341. Cf. Loret p.56. 
(5) Loret, p.56. 
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Dans la stèle du roi de Pianyi Meriamen, nous trouvons 
ua participe négatif, qui équivaut à un ablatif absolu (1). 
du zesef-tu sem å usen å áb eu Ptah. (Piani, 1. 8). 
Non intercepto itinere meo, offeram dona (deo) Ptah. 
Cela tient à un usage de tu que nous signalions au début 


de notre étude: cette racine peut supporter les affixes * 
personnels, mais elle a ceci de spécial : elle s'emploie | 
absolument et peut remplacer toutes les personnes. | 
| 
[ 
| 





(1) de Rongé. Chrest. § 875. 
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CHAPITRE II. — L'AUXILIAInE un, 


Cette racine correspond au copte sahidique osx ovon 
être. — Très usitée isolément dans le sens d'être, exis- 
ter (1), elle sert aussi, comme auxiliaire, à former les 
différentes locutions temporelles que nous avons rencon- 
trées en étudiant ñu et tu. 

Comme ces deux auxiliaires, cette racine se conjugue 
à toutes les personnes du premier temps simple : mais 
elle en diffère en deux points : elle peut recevoir l'indice 
du 2 temps simple et n'est pas employée au passif (2) 

Passons rapidement en revue l'emploi de cet auxiliaire. 

1. Il forme des temps composés sans préposition sur le 
modéle de ceux que nous avons vu précédemment, 

um rey-à, un-rey n à. Je sais. Cf. : du rey å. 

M. Erman fait remarquer que un prend la particule ûn, 
qui met le sujet en relief, dans les seuls cas où ce sujet 
estun nom désignant un personnage royal (s). D'après 
cela, les formes où entrent un conjugué et le verbe con- 
jugué présentent le modèle suivant : 

un (án) à rey-à. 

un (Gn) & rey-n-d. 

Ces formes sont d'ailleurs rares : 

un au honef hab f nå. Sa majesté envoya moi. 





(1) La stêle de Piangi nous 1e montre dans cot emploi, conjugué avec 
ги: 

du un tar en ament Tafneyt em : le prince de l'Occident Tafnet est. 
dans, — De Rouge 288 in fine. 

(2) J. de Rougé, Op. c. § 288 ot Maspero. Ор. е. Т1. 

(@) Erman, Ag. gr. 228, 
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La forme un à rey est plus fréquente : 

tun du seu-s-u aš honef. Elles invoquèrent sa Majesté (1). 

lI. Quant aux temps composés avec un et une préposi- 
tion, en principe, un peut former les différents modéles 
que nous avons constatés en étudiant du et tu. Mais en 
fait, un seul de ses temps, un (dn) à her rex se rencontre 
dans les textes (2). 

Voici l'emploi de cette forme : 

1. Dans une narration, elle montre, comme un å rey 
d'ailleurs, une action ou un état comme la suite de ce qui 
précède. 

Ex. : Différentes choses furent faites pour égayer le 
roi. 

un ån åb n honef keb et. Le cœur du roi fut égayé (5). 

2. Quelquefois, on la trouve au commencement d'une 
nouvelle idée, pour la rattacher à la précédente. 

un dn sen her rdat set her qut-sen un än sen her jedt 
set (4). 

Ils se jetérent sur leur ventre et ils lurent cela. 

3. Àu commencement du nouvel empire, cette forme 
est très fréquente et est employée ordinairement dans le 
récit (5). 

(A suivre.) A. Conner. 


O) J. de Rougé. Stele de Pianyi, 1. 63. 
(9) Erman. Aeg. gr. 251. 

(3) et (4) Erman. Aegr. gr. 251. 

(© Cf. Erman, Nevág. gr. 239 à 244. 
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1. A. Fovoner. Notes sur la géographie ancienne du Gandhāra 
(Commentaire à un chapitre de Hiueu-tsang), Bulletin de l'École 
Frangaise d’Extréme-Orient, 1901, pp. 322-369. 

On appréciora dans co beau mémoire, qu'illustrent des croquis 
et des plans très bien venus, les qualités maîtresses do M, Fou- 
cher: la clarté proche parente de l'élégance, la sobriété, le 
tact et la hardiesse heureusement combinés. Quiconque s'est inté- 
ressé aux problèmes de l'archéologie géographique de l'Inde nord- 
ouest connaft leur extréme difficulté et leur importance pour 
l'histoire de l’art et de la religion. C'est un des mérites de M. Fou- 
cher de ne pas être curieux hors de saison et d'apporter dans ces 
recherches délicates les habitudes d'esprit quo les sanseritistes ont 
héritées des humanistes, nos maîtres, L'auteur sait à fond la 
* littérature » de son sujet, mais il ne nous en accable pas ; et le 
lourd fardeau des conjectures souvent pédantes ou fantaisistes 
nalourdit pas son allure. 

Trés bonne étude et tres instructive, tres lisible; et qui constitue 
comme on sait le troisième travail consacré par l'auteur à l'archéo= 
logie : L'art du Gandbára (Revüe de l'Hist. des Rel.) ; Étude sur 
T'Iconograpbie bouddhique de l'Inde (École des Hautes Études) ; 
sans parler du récit de voyage : Sur la frontière Indo-Afghane 
(Hachette) et de nombreux articles isolés. — Voyez ux compte 
rendu de M. S. Lévi dans la Revue critique du 9 déc. 1901. 

2. Jas. Bonoxss, Buddhist Art in India, translated from the 
Handbuch of Prof. Ausent GRüNwEDEL, by Agnes Gibson, revised 
and enlarged by Jas. Burgess. — Royal 8 v°, pp. VIII, 229 — 
Relié 12/6. — Quaritch, Piccadilly. — 1902, février. 

Jo no sais, n’ayant pas le livre en main, quelle est exacte- 
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ment l'importance des additions et des corrections de M. Burgess. 
Le nombre des illustrations est trs sensiblement supérieur à 
celui do la 2"* édition du Manuel de Griinwedel, sur laquelle 
repose la traduction (154 au lieu de 102). On peut croire qu'elles 
sont meilleures, ou plutôt moins mauvaises, car l'exécution typo- 
graphique était le côté faible du petit livre de M. G., livre à bon 
marché. (1.85 fr.). 

D'un compte rendu très judicieux dans l'Athenaeum, nous cite- 
rons los lignes suivantes : « Qu'on puisse obtenir des résultats utiles 
par la seule étude dos sources indiennes, c'est ce que prouve la 
monographie de M. Foucher sur l'Iconographie bouddhique. M. F. 
ne conteste pas l'importance des conclusions que Griinwedel et 
d'autres savants obtiennent par l'examen des monuments extra- 
hindous — ses propres recherches confirment dans une large 
mesure ces conclusions — ; mais il travaille d'après une méthode 
toute différente et sur des matériaux nouveaux. Il prend des 
miniatures du onzième siècle. et d’après ces peintures, identifiées 
par des inscriptions de l'époque, il décrit les représentations du 
Bouddha et des Bodhisattvas.. en ayant parfois recours aux monu- 
ments sculptés.. M. Foucher ne suit pas aveuglément les conclu- 
sions de son confrère allemand : il a des choses une vue person- 
nelle. Les deux essais sont indispensables à qui veut étudier 
Tancien art bouddhique : les notes additionnelles de M. Burgess et 
son excellente bibliographie seront aussi trés utiles. » — Pour ma 
part je ne vois pas qu'on puisse établir une distinction sévère entre 
le Bouddhisme indien et extra-indien. La distinction qui importe 
est surtout celle des Véhicules: l'Inde a créé, sinon toute la 
démonologie, du moins toute la théologie du Bouddhisme. Les 
figurations les plus tibétanisantes reposent sur des prototypes tan- 
triques et hindous : c'est du moins plus que vraisemblable (Voyez 
Foucher, Iconographie, p. 185). 

3, Vixcer A, Summa, Agoka the buddhist emperor of India, 
Oxford, Clarendon Press, 1901 (dans la collection : Rulers of India) 
204 p., 2 illustrations, index. — Enauxp Hanpy, Kise Agoxa, 
Indiens Kultur in der Blüteseit des Buddhismus, Mainz, F. Kir- 
cheim, 1902 (dans Ja collection : Weltgeschichte in Karakterbil- 
dern), une carte et 62 illustrations. 
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Je ne saurais dire trop de bien de ces deux livres. Le premier 
se recommande par sa grande limpidité ; le second par la puis- 
sance de synthèse qu'il accuse. 

M. V. A. Smith consacre 87 pages à l’histoire d'Açoka et à la 
description de l'empire et du gouvernement, 27 pages à l'étude 
des monuments. Le reste du volume constitue un exposé des 
sources, exposé dégagé de toute vue personnelle : traduction des 
inscriptions (45 p.), la légende singhalaise, les légendes indiennes 
(87 p.). — Trés commode pour la recherche, la traduction des 
Edits d'Agoka parait faite avec le plus grand soin;le chapitre 
archéologique est aussi bon qu'on pouvait l'attendro de l'auteur ; 
J'approure fort la prudence avec laquelle la légende a été séparée 
de l'histoire. — Précision et limpidité, tels sont les mérites carac- 
téristiques do cet ouvrage. 

la monographie de M. E. Hardy est de plus grande allure ; 
éclairée par de multiples photographies des sculptures et des 
monuments de l'époque acokienne, elle nous donne une vue d'en- 
semble sur les temps anciens qui virent prospérer le Bouddhisme 
et régner un des princes les plus diligents et les plus extraordi- 
maires de l’histoire. M. Hardy fait revivre tout ce peuple, roi, 
princes, épouses royales, moines, religieuses, missionnaires, 
employés et surintendants. Son livre n’est pas divisé en paragra- 
phes cloisonnés, encore que les divisions en chapitres permettent, 
à peu près, de trouver ce qu'on cherche (l'index est très suffisant) ; 
il est écrit d'une plume alerte et légère, avec une sorte d'élo- 
quence contenue. 

La méthode, non point à la portée de tout le monde, n'est рав 
sans désavantage. Je me demande, et beaucoup de lecteurs auront 
je crois la même impression, s'il est possible que nous connais- 
sions aussi bien l'empire des Mauryas. M. Hardy accorde peut-être, 
pour quelques détails, trop de créance aux chroniques singha- 
laises ; ce n'est pas co que je lui reproche, — si je lui reproche 
quelque chose, — mais plutôt de dissimuler un peu combien tout 
ce monde nous demeure énigmatique ot mystérieux. 

En ce qui regarde le Bouddhisme d’Agoka et de ses inscriptions 
Je crois que M. Senart a serré les choses de plus prés, on les préci- 
sant moins, dans son bref article sur Agoka (Revue des deux 
Mondes, 1** mars 1889), 
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Un avant-propos eut utilement été consacré à l’histoire des 
recherches auxquelles les Édits ont donné lieu. M. Hardy est trop 
sommaire là-dessus ; ces recherches sont cependant parmi les plus 
belles de la science contemporaine. 

Je crois qu'une traduction française du livre de M. Hardy serait 
très utile. 

4.8. Lévr. Quelques termes employés dans des Inscriptions des 
Keatrapas, Journ. Asiatique 1902, 1. 95-125. 

Agoka, on le sait, porte dans les inscriptions le nom de « Piya- 
dasi cher aux devas ». Quelque temps méme on put douter si 
l'Agoka des chroniques singhalaises était bien le Piyadasi des 
Édits. — M. S. Lévi, au cours d'un article d’ailleurs très intéres- 
sant pour l'histoire religieuse, ethnique et linguistique, établit 
que le mot Piyadasi (Priyadarçin) est seulement, tout comme le 
termo « cher aux devas », un titre royal, une expression pom- 
peuse et populaire pour désigner Sa Majesté. 

Les Ksatrapas prenaient le titre Bhadramukha « à la face 
propice » ; les Gatakarnis celui de Piyadasana : « qui se montre. 
aimable, qui a un aspect aimable ». M. S. Lévi conclut: « La 
formule des Inscriptions d'Agoka serait donc uniquement consti- 
tuée de désignations générales empruntées au protocole, saos 
aucun mot qui se rapporte individuellement à l'auteur des inscrip- 
tions, et il n'y aurait pas plus lieu, en dépit de l'usage, de parler 
d'un roi Piyadasi que d'un roi Devānāmpriya ». 

5. E. Wasunonw Horxrxs, The Great Epic of India ; its cha- 
racter and origin. — New York, О. Scribner's sons, 1901 ; fait 
partie de la série : Yale bicentennial publications, 

Ce très beau livre, d'une méthode impeccable ct d'une richesse 
vraiment surprenante, mérite tous les éloges. Nous ne nous en 
occupons ici que pour autant qu'il intéresse le Bouddhisme. 

A ce point de vue il faut signaler en première ligne la magis- 
trale étude consacrée à la métrique et à la langue du Mahabharata, 
et les nombreuses comparaisons, clairement indiquées par l'auteur, 
tant avec la métrique qu'avec la langue des stances bouddhiques 
(Dhammapada et gäthäs du grand Véhicule). L'« hypermétrio » 
des anustubhs et des tristubhs donne lieu aux remarques les plus 
fécondes, 
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De nombreuses identifications avaient été faites entre les 
« common sayings » des deux Epiques et les stances du Dhamma- 
pada, M. Hopkins en ajoute plusieurs qui avaient échappé aux 
recherches. — Son catalogue alphabétique de « phrases paral- 
10е », où se trouvent fondues des listes par lui construites anté- 
rieurement, est aussi précieux pour la connaissance de la vieille 
sagesse hindoue que pour l'histoire de l'épopée. 

Les paragraphes consacrés à la philosophie épique présentent 
tous quelque intérêt pour le Bouddhisme ; et celui-Ià surtout qui 
traite des hérétiques et du système de Pañcaçikha. La doctrine. 
résumée p. 148 (XII, 218. 33 et suiv.) est bien, comme le croit 
M. Hopkins, une doctrine bouddhique. Il est évidemment question 
du pratitasamutpäda. — Mais, et la chose vaut la peine d'être 
remarquée, le Mbh. s'écarte de explication de MAnguttara 
(I p. 298) et du Galistambastitra, Pour les rédacteurs de ces deux 
textes, l'intelligence de l'être mourant ou plutôt son intelligence à 
l'état renaissant (pratisahdhivijiäna) est le germe (bija) de l'être 
nouveau ; les actes (karman) sont le champ (ksetra) ; la convoi- 
Чве (щй) humecte (snehayati) le germe, que l'ignorance (avidyä) 
étire (avakirati : ce détail manque dans l'Abguttara). D'après le 
Mbh. l'acte est la semence, et l'ignorance le champ. — Nous con- 
naissons trop mal la scolastique bouddhique pour tirer de ce fait 
quelque conclusion. 

M. Hopkins rencontre l'argument que le P. Dahlmann a tiré de 
Ja mention dans les Jätakas des héros du Mbh. La stance III. 313. 
117, traduite p. 91, est extraite d'un récit qui présente avec l'his-. 
toire de Bahubhapdaka (Comm. du Dhp. 141) et de Devadhamma 
(Jataka I, 1, 6 ; p. 126) la plus étroite analogie. Deux fils de roi, 
sout accompagnés dans leur exil par leur frère plus jeune qu'une 
marâtre a fait désigner comme héritier présomptif. L'aîné est le 
fatur bouddha. Ses deux frères deviennent la proie d'un Yaksa 
des eaux, dont ils n'ont pu résoudre les énigmes. Le Bodhisattva 
répond comme il sied aux questions du monstre, et obtient la. 
délivrance d'un de ses frères : il choisit le plus jeune, non pas 
le cadet Étonnement du Yaksa. — La même aventure arrive à 
Yudhisthira. — Notons que la stance dont M. Hopkins a signalé 
l'intérêt, est avec une curieuse variante (näsau munir au lieu de 




















272 LE MUSÉON. 


naiko rgib) citée par la Subbisitàvali (8437) qui l'attribue à Dignàga.. 

6. Kaccayana's Pali Grammar (Calcutta, 1901). — Le Profes- 
seur Satig Candra Vidyäbhüisan a publié pour la Mabñbodhi- 
Society le texte de KaccAyana, on caractères devanñgaris. Il y a 
joint une traduction anglaise. Dharmapäla a écrit une préface 
extraordinaire qui se termine par ces mots : « De la résurrection 
de la religion scientifique du Tathagata dépend la renaissance de 
la gloire de l'Inde. Que cette résurrection soit proche, c'est ma 
prière de tous les jours ». — L'introduction de Satig Candra est 
beaucoup plus estimable : l'auteur confesse ses obligations au 
« Professeur E. Senart de Paris dont j'ai fréquemment employé 
l'excellente édition ». L'éditeur hindou a eu tort de supprimer les 
variantes et les notes grammaticales de l'édition de M. Senart 
(Paris, 1871) ; sa traduction est faite avec beaucoup de soin. Le 
livre enfin se vend à des prix très doux ; — c'est bien le moins 
que la Mabäbodhi-Society serve & quelque chose (1). 

7. G. A. vax pex Berc vax ErsmGa : Indische invloeden op 
oude christelijke verhalen (Thèse de doctorat de l'Université de 
Leyde) 1901, Brill; VIII-135. Cm. F. Arex : The Dhamma of 
Gotama the Buddha and the Gospel of Jesus the Christ, A critical 
inquiry into alleged relations of Buddhism with primitive Chris- 
tianity, 1900, Boston, Marlier et C*, VIII-348. 

Nous signalons ces deux ouvrages parce qu'ils indiquent le 
parti pris, infiniment louable et digne d'encouragement, d'étudier 
le Bouddhisme avant d'examiner ses rapports avec le Christia- 
nisme. M. van den Berg est un théologien de l'école protestante 
libérale ; M. Aiken est professeur d'apologétique à l'Université 
catholique de Washington. 

J'aurais de nombreuses observations à présenter aux deux 
auteurs. M. van den Berg ne confond-il pas Eugene Burnouf et son 
neveu quand il appelle Émile « een grootmeester op Oriéntalis- 
tich gebied » ? ce serait impardonnable. Il ajoute « alsof hij geen 
grooten naam te verliezen had » ; et cette phrase ne mo tire pas 
'angoisse. — М. тап den Berg attribue une origine indienne au 








() Sur Kacekyana voyez B. Hardy. Nettipakarana (Pali Text Sc), 
Intr, XXXII-XXXIIL 








a. 
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miracle de Jésus marchant sur les eaux : les Israélites en effet 
traversérent la Mer Rouge et le Jourdain à pied sec, les eaux s'étant 
retirées à droite et à gauche ; tandis que Dipaiñkara ot plusieurs 
bhiksus marchent sur l'eau communément, Le rapprochement est 
curieux ; plusieurs autres présentent le méme iutérét qui n'avaient: 
pas encore été relevés. 

Avec M. Aiken, avouons-le, nous sommes d'accord pour le fond. 
Il pense que « les livres démontrant l'influence du Bouddhisme 
sur les Évangiles ont ébranlé la foi de nombreux chrétiens ». 
Quoiqu'il en soit, son livre est utile, Rien de plus utile, en toutes 
choses, que d'enfoncer les portes ouvertes : Kumârila s'excuse de 
réfuter le Bouddhisme : « ... mais si nous ne le réfutions pas, il y 
aurait des gens pour croire que c’est par impuissance » (1). 

Je ne relèvo qu'une erreur notable. M. Aiken, avec infiniment 
de raison, so refuse à voir dans Siméon le reflet du Rsi Asita ; 
mais je ne puis le suivre quand il affirme : « Il est au moins aussi 
possible que l'histoire de Siméon ait fourni lo patron de I'histoire 
indienne parallèle » (2). Le Buddhacarita n’est pas, comme le sup- 
pose M. Aiken, le plus ancien document pour la légende d'Asita ; 
le Lalitavistara, le Mabävastu, le Suttanipäta sont antérieurs. — 
Tout le chapitre intitulé « Anachronisms » ost construit sur un 
terrain bien mouvant ; je préfère beaucoup celvi qui traite des 
ressemblances exagérées et imaginaires. 

L'auteur s'occupe de l'histoire du Bouddhisme, depuis les Upa- 
nigads, et de sa dogmatique, pour laquelle il est peut-être trop 
sévère : mais je suis partial dans ce procès et veux seulement 
Jouer la sûreté de son information. 

8. MM. Aiken et van den Berg se sont. préoccupés des relations. 
entre l'Orient et le monde méditerranéen vers les débuts de notre 
ère, C'est une vieille question : elle n'est pas mûre encore, et 
toutes les remarques sont précieuses. M. 8. Kewwæpr traite dans 
un long article du Buddhist Gnosticism, the system of Basilides 
(J. R. A. S. 1902, pp. 377-415). La lecture en est agréable et 
instructive. 








() Tantravartika, р. 15. 
(9) Je dirais : « i1 est tout aussi impossibi 





MELANGES. 


Un manuserit de Pancienne version latine du 
Pasteur d’Herma: 





Depuis la publication, en 1873, par M. Hilgenfeld (1), de la 
versio vulgata du Pasteur d'llermas, on a signalé, un peu partout, 
des exemplaires de ce traité célèbre. En 1877, MM. Harnack et 
O. von Gebkardt (+) en indiquaient scize, et depuis lors on en a 
retrouvé encore deux, Гоо à la Bibliothèque Sainte-Geneviève à 
Paris (2), l'autre au musée Plantin-Moretus, à Anvers (4). 

On possède donc, à l’heure actuelle, dix-huit manuscrits conte- 
nant la versio vulgata du Pasteur d’Hermas. Ce chiffre semble 
même être en dessous de l'exacte vérité, puisque M. Harnack 
assure qu’, outre les seize exemplaires mentionnés par M. von 
Gebhardt, ce dernier en a vu ot collationné un certain nombre 
d'autres (5). 

Nous venons de retrouver, à la Bibliothèque royale de Belgique, 
un nouveau manuscrit de la versio vulgata du Pasteur, età l'excm- 


(Ш Hermae Pastor. Veterem Laiünam interpretationem e codicibus 
edidit Apozenus HrzoExpzro. Lipsiae, 1813 g 
(2) Patrum apostolicorum opera, Fasciculus III. Hermae Pastor 
graece addita versione latina recentiore e codice palatino, Lipsiae 
1877, p. XIV-XIX. Cf. A. HARNAGK, Geschichte der allchristlichen Lit- 
teratur bis Eusebius, Leipzig, 1898, t. I, p. 51; F. X. Funk, Patres 

apostolici, 1901, t. II, p. OXLIV. 

(® Bibliotheque de l'École des Chartes, 1885, t. XLVI, p. 372. 

(4) H. Detemaye S. I., Un manuscrit de l'ancienne version latine du 
Pasteur d'Rermas, dans BULLETIN CRITIQUE, t. ХҮ, 189, р. 11-16. 

6) Harnack, Gesch der altchrist. Litter.. t. I, p. 1. Cf. A. BURHARD, 
Die altchristliche Literatur und ihre Erforschung von 1884-1900, 
Freiburg i. B., 1900, p. 104. 
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ple d'autres qui ont mis la main sur се document, nous croyons 
utile de porter le fait à la connaissance des érudits. 

Le volume en question est inventorié, & la Bibliothèque royale 
de Belgique, sous le n° 21205-9. Il comprend 167 feuillets en papier, 
plus deux de garde (07,215 x 07,135), à lignes pleines. L'écriture 
est du milieu du XV* siècle, Ce manuscrit provient de la bibliothé- 
que de l'abbaye bénédictino de Saint-Jacques, à Liége, provenance 
expressément attestée par les deux notes suivantes, qui se lisent 
£. TY: Liber monasterii sancti Iacobi leodiensis, et sur le feuillet 
de garde, à la fin : Iste liber est ecclesie sancti iacobi in leodio. On 
voit aussi, f. 2, les cotes Е. 91, B. 75, que le manuscrit a sucoes- 
sivement portées dans la bibliothèque de Saint-Jacques. C'est 
vraisemblablement dans ce monastère même que co volume fut 
écrit, car on lit, f. 148 : Tstum librum fecit scribi nonnus Iudetus 
monachus huius lei. Orate pro eo. 

Jusqu'à ce jour ce manuscrit n'a guère attiré l'attention, sans 
doute parce qu'il fut acquis postérieurement à la publication du 
premier catalogue des manuscrits, qui s'arrêtait au n° 18000 de 
l'inventaire. Il a été signalé récemment par M. l'abbé S. Balan (1) 
eta été décrit en détail au tome II de notre Catalogue des manus- 
crits de la Bibliothèque royale de Belgique (e). Nous pouvons done 
nous dispenser d'une étude plus ample du contenu de ce volume et 
nous en tenir exclusivement, à l'examen de la versio vulgata du 
Pasteur d’Hermas. 

Celle-ci occupe, dans le volume de la Bibliothèque royale de 
Belgique, les ff. 74-125". Le titre en ext énoncé comme suit : 
Incipit prologus in libro qui dicitur liber pastoris nuncius peni- 
tencie ; puis plus loin : Incipit liber pastoris nuncius penitencie. 

Les quatre visions sont. respectivement. introduitos par la for- 
mulc: Incipit prima... secunda... tercia. .. quarta visio. Viennent 
ensuite les Mandata et les Similitudines avec le titre général : 
Incipit prologus pastoris nuncius penitencio de X.II mandatis cum 








(D La Bibliothèque de l'abbaye de Saint-Jacques à Liége dans 
COMPTE RENDU DES SÉANCES DE LA COMMISSION ROYALE D'HISTOIRE, 
t LXXI, 190, pp. 7, 49. 

(2) P. 24-26. 
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silitudinibus (sic) pastoris nuncii penitencie. Les douze Mandata 
ont chacun leur titre particulier : Incipit primum.. , secundum... 
tertium etc. mandatum. Pour les trois premiers, le scribe avait 
d'abord écrit preceptum, qu'il a biffé pour mettre à la suite le mot 
mandatum. 

Voici le titre des Similitudines : Incipiunt similitudines quas 
locutus est mecum. Aucun titre particulier ne les sépare, la dis- 
tinction est établie par des initiales en rouge. 

Le point important à déterminer est de savoir à quel groupe de 
manuscrits se rattache le texte de Bruxelles. Pour cela, nous avons 
collationné le fragment de la versio vulgata que MM. Harnack et 
von Gebhardt ont publié dans leur édition (Simil. IX, 30-33 ; 
Simil. X). Les chiffres gras sont ceux des pages de leur livre, les 
autres ceux des lignes. Dans le manuscrit de Bruxelles, le passage 
collationné se trouve aux ff. 1287-1257. 

P. 256, 1. non necesse habuisset. — 2. turram. — 2. candidi 
iuvenes. — 10. posse eos veritati favent sic орев eorum. — 18. ex 
gonere bono sunt. — 15. neque apti sunt. — 16. in ea structura. 
— P. 258, 2. vos iudico ego. — 3. innocentes estis, — 3. bona. 
est honorata. — 5. hoc sigillum. — 7. amaritudines in unum- 
quemque fieri spiritum. — 8. dissipati fuerint. — 12. non creditur. 
P. 260, 1. peccatum suum. — 4. etenim vero pax. — 7. vesti- 
mentum integrum novam iterum vis recipere. — 8. autem si 
scissura tibi reddat recipies nonne statim candescis. — 9. tibi 
integrum dedi. — 11. in usum. — 12. fecerat. — 18. si igitur, — 
P. 262, 2. factum tuum a facie plane inquam. — 4. clemenciam 
eius inquit nolite calcare. — 5. tam paciens ad delicta. — 5. uti- 
em esse vobis. — 10. vivere poteritis in malicia. — 11. vivit Deo 
hec omnia me dicente. — 18. et posse eos permanere. — P. 264, 
1. le titre manque. — З. in domo. — 4. is pastor. — 9. in man- 
datis istis. — 10. mandata hec subiecta — 16. videtur tibi esse. 
19. offenderam. — 30. neque facturum et idco loquor tecum. — 
P. 266,3. bene de hiis. — P. 266, 4. et ego inquam omni 
homini. — 5. eos omnes qui iam ante peccaverunt hec audiunt 
corr. audient. — T. et consummare illud. — 8. buius mandata 
faciunt. — 9. non servant, fugant a se vitam et adversus illum 
nec mandata eius sequuntur morti. — 11. reus erit sanguinis, — 
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18. turbas virginum, — P. 268, 2. si autem. — 4. spero me 
dominum. — 8. et custodire, — 12. libenter hec verba. — 
16. omnino iudica, — 19. bona opera utile est illis, — P. 270, 
2. quisquis igitur. — 6. et fit reus, — 8. ne dum tardamini facore 
eonsummatur. — 12. dicens mihi remansurum. — 13. meam. 
Amen. 

Si l'on compare le résultat de cette collation avec celle instituée 
par le В. P. Delehaye sur le manuscrit du musée Plantin-Moretus, 
on constate que, des soixante-six variantes qu'il a recueillies, 
cinquante-quatre se retrouvent dans le manuscrit de Bruxelles. 
Le R. P. Delchaye avait tiré de sa collation la conclusion que le 
manuscrit d'Anvers est apparenté étroitement aux manuscrits de 
Dresde A. 47 et de Vienne 1217. 

La même conclusion s'impose donc en ce qui concerne l'exem- 
plaire dela versio vulgata du Pasteur d'Hermas conservé à la 
Bibliothéque royale de Belgique. 


J. Vx pex Guzxx, 8. J. 


REVUE DES PERIODIQUES. 


Bulletin de l'École [francaise de l'Extréme-Orient. Тоте 1°, 
n° 4. 1901. 


1 Notes. Ethnographiques sur diverses tribus du Sud-Est de 
V Indo-Chine, par A. Lavauuie. 

Cos tribus sont les Bolovens, les Niaheuns, les Alaks, les Lavés, 
les Kasèngs, les Halangs, les Thés, les Djiarais, les Bahnars, les 
Sédangs, les Radehs. M. L. décrit brièvement les usages, tant 
religieux que sociaux, de ces tribus, dont quelques-unes (p. e. les 
Babnars) sont déjà connues en Europe par les écrits de mission 
naires français. Conclusion de l'auteur : « Il ne semble pas que 
cette race, sauvage, indolente, superstitieuse, nullement progres- 
sive, soit jamais appelée à jouer un rôle important en Indo-Chine. 
Il semble même qu’elle restera toujours une force inutilisable pour 
l’action civilisatrice, à laquelle elle ne créera que des obstacles. » 
L'article est illustré de plusieurs gravures intéressantes, ainsi que 
d'une carte. 

2 Tableau des Souverains de Nan-Tchao, par le В. Р. М. 
Тонахо, 8. J. 

Le royaume de Nan-Tchao (dans le Yunnan), déjà étudié par 
Parker et autres sinologues, exista depuis 629 jusqu'en 1251, 
époque où il fut renversé par l'empire mongol. 

8° Notes sur la géographie ancienne du Gandhära, par A. Fov- 
онвв, 

Cet article est un commentaire du chapitre de Hiuen-Tsang, 
où il décrit son voyage à travers lo Gandhára, de la passe du 
Khaibar à PIndus. H. T. a « clairement fixé pour son temps les 
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quatre grandes étapes de ce voyage : Purusapura, Puskardvat 
Po-lou-cha, Udabhánda. » Ce sont, selon M. F., Peshawar, Char- 
sadda, Shabbéz-Garhi, et Und (ou Ohind ; près de Lahore). Cet 
article est accompagné d'une carte et de diverses gravures. 





The American Journal of Philology. Vol. XXII, n° 44. 901. 


1° Further Collection of Latin Proverbs, by M. C. Sorpmzs. 

Suite : Pelias à Vulturius. Le jeune auteur est malheureuse- 
ment mort dans un accident de báteau pendant l'impression de 
son article. 

2 The Torch-race, by 1. В. 8. Эткввктт. 

Commentaire sur l'Agamemnon d'Eschyle, ve. 924-936. La 
apas (course à flambeaux) avait lieu cinq fois par an. Elle se 
faisait en honneur de Promethée, d’Hephaistos, d’Athéné, dArte- 
mis, de Pan. 

3° The Pomerium and Roma quadrata, by S. B. Pra Tem, 

Le vrai pomerium de là cité palatino se trouvait à l'intérieur 
des lignes de fortification et indiquait les limites de la Roma qua- 
drata. 

4° Etymologies, by @. Hexen. 

Manu, mann, man, n'ont rien à faire avec man = penser. 
Ils sont phonétiquement identiques au lat. manus, of. l'usage 
moderne en anglais et en allemand (« factory hands, » « alle 
Hinde auf Deck »), le grec zohóyeip, zoluyepia, eto. Il faut rat- 
tacher au méme mot: mensch, minsk, minz (angl.); gaman, 
manag, mamy ; gamang, among ; mencgan, mingle, monger, 
mango (lat.), etc. 

5° Zarathushtra and the Logos, by L. H. Maxs. . 

Ce n'est pas Vohu Manah, mais bien Aša, qu'il faut rapprocher 
Qu Logos philonien. 

— Dans les Notes : Magáspas ol expernyol vap' "lois, J. S. 
ЭрвтЕв у voit le sause, mahamiatrah = « a minister of high rank, » 
(ef. ттрәлүб employé pour le lat. praetor). E 
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— Notre éminent collaborateur, M. A. V. Williams Jackson, 
professeur à la Columbia University de New-York, vient do faire 
une visite dans l'Inde pour y étudier de près le parsisme actuel 
parmi les zoroastriens de Bombay et de ses environs. Dans le 
Journal of the American Oriental Society (t. xxii, p. 321-332), il 
publie quelques notes intéressantes sur ce qu'il a vu et appris, non 
seulement par rapport au mazdéisme, mais aussi concernant 
Thindouisme. Dans une première note « Meeting with the Parsis » 
il décrit le rituel du Yasna, dans les córémonies auxquelles il lui 
а été permis d'assister, par exemple dans celle du navjot, et 
dans l'inauguration des enfants à la religion. Parlant du namjot 
M. J. dit: « On m'en a expliqué chaque détail, jusqu'à la manièro 
de traire la petite chèvre pour avoir la gm jinyam. Je n'oublierai 
pas facilement la scène où le prêtre se trouvait assis devant le feu, 
ni le parfum de l'encens, ni l'emploi des tasses sacrificielles en 
métal, qui donnèrent un son aigu quand on les frappa pendant la 
préparation du saint Jiaoma. Les tons du zt et du raspi qui chan- 
taient retentissent encore dans mes oreilles ; et comme mémento 
du rituel je possède encore deux des petites tiges de la plante des- 
séchée de haoma et une petito bandelette de l'urvara, employée 
pour relier le barasma, ou barsom. » — Dans une autre note, M. 
J. décrit sa visite aux raines de l’ancienne ville de Sanjan, où les 
premiers Mazdéens, expulsés de leur patrie par les Mabométans, 
se sont établis en 716 ou 775, et où ils ont pu vivre en paix sous 
le joug bénin des princes hindous jusqu'en 1315. On y voit encore 
les traces du premier dokhma établi dans l'Inde. — Les deux 
autres notes donnent la description détaillée d'un mariage brah- 














CHRONIQUE. 284 


mine, et une curieuse légendo inédite sur Kālidāsa recueillie par 
J. à Ujjain. 

— Dans un article « China, the Avars and the Franks, » publié 
dans I Asiatic Quarterly Review (avril), M. E. H. Parker étudie 
la question si dificile de l'ethnographie des Geougen, Toba, Yüeh- 
pan, et autres nations de l'Asie Centrale. Il n'est pas impossible 
que Yüeh-pan ne représente philologiquement le nom des A-vars 
(E-vars), et il semble presque certain que le Fub-lin des historiens 
chinois n'était autre chose que le nom Fer-reng, (c.-à-d. Frank = 
Européen, Romain, cf. Arabe, Afranj). S'il en est ainsi, la pre- 
miére connaissance des Européens aurait été apportée aux Chi- 
nois par l'intermédiaire des Avars ou des Turcs. 

— Les anciens Grecs auraient sans doute dit que les naïades 
étaient les ennemies cruelles des philologues. Il y a à peine trois 
ans que l'illustre orientaliste de Vienne, G. Bühler, périt dans un 
accident de bâteau sur un lac suisse. Dans notre dernier numéro, 
nous avons enregistré la mort tragique du folkloriste français 
L. Marillier, corédacteur de la Revue de l'Histoire des Religions, 
mort à la suite d'un sinistre maritime à Port-Béni, prés de 
‘Tréguier ; et voici maintenant l'annonce de la mort du jeune phi- 
lologue américain, Morris 0. Sutphen, collaborateur à l'American 
Journal of Philology, noyé à la suite d'un semblable accident dans 
Ja Shrewsbury-river, New Jersey. 

— D'aprés les données du dernier « Linguistie Survey of India » 
complété en 1901 par les soins du Gouvernement des Indes brita- 
niques, la liste des dialectes connus de l'Inde ne comporte pas 
moins de 721 noms. 

— On annonce la formation en Angleterre d'une nouvelle société 
paléographique qui continuera l'œuvre interrompue par la dissolu- 
tion de l'ancienne société en 1895. La nouvelle société sera consti- 
tuéo sur la même base que l'autre et comprendra approximative- 
ment le même nombre de membres, mais elle portera une dénomi- 
nation nouvelle et ses publications annuelles formeront une série 
bien distincte. On s'y attachera moins qu'auparavant aux manus- 
crits du British Museum et l'on donnera une plus grande place à 
ceux des autres bibliothèques de l'Angleterre et de l'étranger, 
ainsi qu'aux textes d'auteurs classiques, aux papyri et en général 

19 
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à tous les écrits portant une indication de provenance. Dans les 
fac-simile, on profitera de tous les progrès qui ont été faits 
récemment dans la photo-gravure. 

IL n'est pas douteux qu'avec un tel programme la nouvelle 
société n'obtionne dans le monde savant un succès encore plus 
éclatant que l'ancienne, Tous ceux qui voudraient en faire partie 
peuvent s'adresser à MM. Maunde Thompson, G. F. Warner et 
F. G. Kenyon au British Museum. 

De nombreuses promesses d'adhésions ont déjà été reçues de la. 
part de savants de tous pays, tels que le Rev. T. K. Abbott du 
Trinity College à Dublin, Prot. D* Biagi, directeur de la Bibliothè- 
que Mediceo-Laurentienne à Florence, le P. Ceriani, de la Biblio- 
thèque Ambrosienne de Milan, M. L. Delisle, administrateur de la. 
Bibliothèque Nationale de Paris, le P. F. Ehrle S. J., de la Biblio- 
thèque du Vatican, M. Paul Meyer, directeur de l'École des 
Chartes à Paris, Prof. D. A. Willmanns, directeur général de la 
Bibliothèque Royale de Berlin, M. F. J. Jenkinson, de la Biblio- 
thèque de l’Université de Cambridge, et bien d'autres. 

— A la réunion annuelle da « Palestine Exploration Fand » 
Sir Charles Wilson a rendu compte des nouvelles découvertes faites 
dans la partie basse de la Judée où l'on a trouvé l'emplacement 
de la vieille cité de Gath. 

Des restes de poteries ont été mis à jour près du champ de 
bataille où David tua Goliath. On découvrit aussi dans ce district 
un monolithe qui formait évidemment un de ces « hauts lieux » 
dont on parle si souvent dans l’ancien testament, et des cavernes 
qui étaient habitées à une époque antérieure à l'an 1200 av. J.-C. 
par des populations pratiquant la crémation. Les poteries, d'ori- 
gine pré-israélite, sont du même genre que celles recueillies dans 
la capitale des Hittis ot que celles rencontrées par M. Flinders 
Petrie en Egypte. Elles indiquent une infiuence phénicienne ou 
mycénienne. 

— Le 16 juin de cette année, la « Royal Geographical Society » 
de Londres a entendu le rapport de M. A. Stein sur ses découvertes 
archéologiques dans le sud du Turkestan chinois. A la suite d'une 
exploration systématique de la région de Khotan, il mit au jour 
des statues et des reliefs en stuc, des fresques ot des tablettes de 
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bois peint, représentant des légendes bouddhiques, restes disparus 
depuis longtemps de cet art indien qui a trouvé une seconde patrie 
dans l'Asie centrale avant d'émigrer dans l'Extréme-Oriont, En. 
d'autres endroits, on a exhumé 200 documents sur bois, en бег 
ture chinoise et des textes en kharoshthi sur cuir. Chaque- pièce 

` était bien enveloppée et scellée, Détail curieux : un sceau des plus 
fréquents présentait la figure d'Athéno avec bouclier et égide. Sur 
un autre se trouvait une figurine nue d'un pur tracé classique, sans 
doute une image d'Eros. Nous apprenons ainsi que l'art classique. 
pénétra jusqu'à mi-chemin entre l'Europe et Pékin. La. colonisa- 
tion du pays de Khotan par des populations du Pendjab, affirmée 
par Hieuen Tsiang est donc confirmée. 

Un mahométan a avoué à M. Stein avoir fabriqué les documents 
en écriture inconnue, amenés du district de Khotan qui ont tant 
intrigué les orientalistes, 

— Dans leur dernière réunion, les membres de la « Society for 
the Promotion of Hellenic Studies, a entendu denx intéressants 
rapports sur les récentes découvertes d'antiquités mycéniennes en 
Crète. M. Evans a parlé du palais de Minos récemment déblayé à 
Knossos. On y a trouvé les restes d’un ingénieux système de dis- 
tribution d'eau, de nombreuses fresques, des poteries, des sceaux 
gravés et surtout des plaques de porcelaine représentant une his- 
toire trés semblable à celle du bouclier d'Achille et, chose très 
curieuse, les rues d'une ville du 15° siècle avant J.-C. avec des 
maisons à plusieurs étages dont les fenêtres étaient garnies de car- 
reaux en parchemin huilé. Tout indique l'existence à cette époque 
d’une population dense parvenue à un haut degré de civilisation. Il 
faut mentionner aussi des figurines d'ivoire d'un travail extraor- 
dinairement délicat. M. Bosanquot, directeur de l'école anglaise 
d'Athènes a rendu compte ensuite de ses fouilles dans la Crète 
orientale où il a mis à jour plusicurs maisons dont l'une contenait 
jusqu'à quarante chambres. Dans une salle de bains souterraine, 
il a découvert une tablette portant unc écriture linéaire analogue 
à celle de Knossos, 
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Eranica, 


L'événement le plus important dans le ressort des études 
éraniennes depuis notre derniéro chronique a été le commencement 
de l'impression de son dictionnaire avestique (AUtiranisches Wor- 
terbuch) par C. Banrmorowax, dont la première feuille vient d'être 
distribuée à ses collègues dans les études éraniennes, (Strassburg, 
Karl J. Trübner). Il est évident, d'après ce spécimen, que le 
nouveau dictionnaire sera do la plus haute utilité et même absolu- 
ment indispensable pour l'étude du Zend ct du Vieux-Persan. 
La complétion et l'exactitude minutieuse aussi bien des détails 
lexicographiques que de l'impression ne laissent rien à désirer ; 
tandis que les citations de textes en font une espèce de concor- 
dance à l'Avesta et aux inscriptions achéménides. On doit féliciter 
le docte auteur de cette œuvre d'une importance capitale. On 
pourrait peut-être regretter qu'il n'ait pas voulu se servir des 
caractéres avestiques, au moins pour les racines et les mots 
principaux, 

— Une autre contribution de valeur à la lexicographie aves- 
tique est celle de M. Souvren, intitulée Indes Verborum of the 
Fragments of the Avesta (New-York, Columbia University Press, 
1901, xiv + 106 p.). Travail consciencieux qui fait honneur au 
jeune auteur et à l'école philologique fondée par M. Williams 
Jackson Ce livre forme le 4° volume de la nouvelle série « Colur 
bia University Indo-Iranian Series », éditée par M. Jackson h 
même, et dont le 2° volume vient aussi de paraitre : Indo-Iranian 
Phonology, with special reference to the Middle and New Indo- 
Iranian languages (xvii -- 264), par notre collaborateur M. Lours 
H. Gray, déjà si favorablement connu par ses diverses études dans 
les revues philologiques. Dans le présent volume M G. étudie 
l'évolution phonologique des langues néo-indiennes et néo-éra- 
niennes qui se rattachent au Sanserit, au Zend et au Vieux-Persan. 
le résultat définitif de cette étude, ainsi formulé par le 
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savant auteur : « The phonological tendencies discernible as early 
as in the Old Indian and Iranian period have developed steadily, 
each on its own line, in the Middle and New dialects, and through 
regular divergeney, no less than through similarity of evolution, 
the tie of Indo-Iranian unity is potent still » (р. хуй). М. б. nous 
a donné un livre de haute valeur, que le spécialiste aura souvent. 
besoin de consulter. 

On aura remarqué le grand intérét qu'on prend depuis quelque 
temps à l'étude comparative dela philosophie religieuse du Maz- 
déisme, et surtout de son eschatologie, vis-à-vis des autres grandes 
religions orientales. On a beaucoup écrit sur l'influence exercée 
réciproquement de côté et d'autre. Nous avons déjà enregistré 
l'ouvrage important de Süderblom, La Vie future d'après le 
Mazdéisme ; il y a peu de temps, Erik Stave nous a donné son 
étude Uber den Einfluss des Parsismus auf das Judentum, (Haar- 
lem, 1898) (1) ; dans notre numéro actuel, M. Gray discute l'in- 
fluence Masdéenne sur Peschatologie de TIslam ; et voici que 
M. Faxsr Bôxuex nous donne une étude toute semblable, Die 
Veriandtschaft der jüdisch christlichen mit der Parsischen Escha- 
tologie, (Göttingen, Vandenhoeck und Ruprecht, 1902, ii - 150 p.). 
L'auteur avoue trés franchement ne pas étre spécialisto ; c'est 
pourquoi, s'il n'ajoute rien de nouveau aux données déjà connues, 
il a néanmoins su réunir beaucoup de détails d’après les autorités 
les plus récentes, et il les discute avec beaucoup de bon sens et de 
justesse. C'est une étude trés intéressante. 

Les savants parsis de Bombay continuent à nous envoyer des 
publications très utiles pour les études. Sur les conseils de feu 
M. Darmesteter le « Victoria Jubilee Pablavi Text Fund » avait 
déjà commencé en 1894 une série d'élitions, en facsimile photo- 
zincographié, de textes pehlevis, dont le premier volume était le 
Nirangistan, élité par le dastour (aujourd’hui grand-prêtre) 
Daräb Peshotan Sanjäna. Voici maintenant le second volume de la. 
série : Müdigän-i-Haeñr Düdistan, d'après un ms. appartenant à 
la bibliothèque de la Zarthoshti Anjuman Atashbeharim, (xvi 





(0 Le livre de Brodbeck, Zoroaster 
Geschichte der Religionen, (Leipzig, s 


ein Beitrag zur vergleichenden 
aa aucune valeur, 
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-E 110 - 17 p., grand in 4*, Poona, Government Photozincographic 
Department, 1901). Ce traité, qui résoud diverses questions légales, 
a ét6 appelé par West « le code social des Parsis de l'époque вазва- 
nide » C'est M. Jrvanst Jassuepst Mopr quia très soigneusement 
édité ce texte important. — Le Karnamak-i Artaysir Papakan 
est une histoire du roi Ardeshir, fondateur de la dynastie Sassa- 
nide, dont le D. Dar&b avait déjà donné une édition, avec traduc- 
tion, en 1896, Une nouvelle édition en vient d'étre faite par Epanst 
Kensasesr Arta (Bombay, Fort Press, 1900) avec traductions en 
Anglais et Gujarati, et de nombreuses citations du Shahnāmeh 
pour élucider l'histoire, Ce livre, destiné aux étudiants parsis qui, 
d'après le nouveau règlement de l'Université de Bombay, peuvent 
présenter aux examens pour les grades leurs anciennes langues 
nationales le Zend et le Pehlevi, sera d'une incontestable utilité. 


L. 0. 0. 
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Haneta ; « Fronde » ; Ex. Davidek hil zuen Goliath habelaz 
aurthiki zien harri batez ; « David tua Goliath avec une 
pierre onde ». 

s doute, pas plus primitif ici 

qu'il ne l'est p. ex. dans Harma, « Arme » — Hagun, 

< Éeume >, C'est oe que prouve clairement, ce semble, 

la forme dialectale Abela, (même sens). Quant au a 

suivant l'aspiration, ne serait-il pas lui-même eupho- 

nique, ainsi que dans Athamenda, « Demander » ? 
L'on se trouverait done réduit pour la forme radi- 

cale, à un monosyllabe Bal, bel que nous regarderions 

volontiers comme d'origine Celtique. En effet, Pictet 

Ball; « Arme » en 

, et aussi « Membre, Instrument >, Sans vouloir 

révoquer en doute, le moins du monde, la traduction 

du savant génevois, faisons observer que le dictionnaire 
d'O'reilly aussi bien que M. Withley-Stokes ne con- 















































naissent Ball, (au pluriel Bail) que dans le sens de 
« Membre >. Tout ce qu'on peut. conclure de li, 


St 
que si la signification d’ « Arme » assignée à ce terme 
est primitive, dés une époque relativement ancienne, 
elle a dù tendre à se modifier. 

IL est bien plus probable, en effet, que le fallos, 
Gaulois « Membre » d'après M. Whitley-Stokes ne con- 
stitue qu'un simple homophone du précédent, comme 

EN 
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synonyme d'arme. L'on concoit d'ailleurs, assez facile- 
ment, la transition du sens d'Arme » à celle d' « instru- 
ment », puis, enfin, de « membre, organe. » 

L'on a lieu de considérer comme apparenté an Ballos 
Gaulois, le Grec Pés, gás, dont le sens primitif a, sans 
doute, été celui de « dard », aussi bien que le bille, « Pé- 
nis » de l'Allemand moderne (dial. Hessois). Rapprochons- 
en encore le Sanskrit Bhalla, bhalli, « Espèce de flèche », 
peut-étre bien de la racine Bhal, bhall, « Ferire, occidere ».. 

Pictet voulait encore rattacher à la même racine, l'An- 
glo-Saxon, bolt, bolta, « Pilum » — Vieux Norrain bolte, 
« Telum » et Bolti, « Clavns ferreus » dont il faut visi- 
blement rapprocher l'Allemand bolz, bolzen, « Trait, flè- 
che » — Moyen-Haut-Allemand bolz — Vieux-Haut-Alle- 
mand, Polz, bolz (même sens) — Anglais bolt — Hollan- 
dais, bout, « Boulon, cheville de fer, éclanche » — Suédois, 
Bult, « Cheville, batte, boulon ». M. Kluge repousse, et 
avec toute raison, suivant nous, cette manière de voir. Il 
réclame pour tous ces termes une origine purement ger- 
manique. En effet, le Gallois Bollt, « Trait, pointe », le 
Polonais belt, « Javeline » ont, sans aucun doute, été 
empruntés soit à l'An, ou Anglo-Saxon, soit à l'Alle- 
mand. On pourrait, ajoute-t-il, supposer une forme pré- 
germanique bhldós, au sens de < Trait, broche. » En tout 
cas, on ne saurait guères ramener celle-ci au Moyen-haut- 
Allemand, Boln, « Jeter, lancer, se servir de la fronde », 
ni y voir, comme l'ont voulu quelques-uns, une abrévia- 
tion du Latin Catapulta. 

Laissons de côté également, l'Allemand Beil, « Hache » 
qui, en Bavarois, se présente sous la forme beichl. Cf. 
Moyen-Haut-Allemand bil, bîhel — Vieux-Haut-Allemand, 
bihal, bial — Vieux-Norrain bilda, bylda, « Hache ». 
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Kluge regarde tous ces mots comme pouvant avoir une 
parenté avec le Latin findo, de la racine Indo-Européenne 
Bhid, « fendre ». L'Irlandais Bi « Hache » serai 
emprunté au Germanique ? 

Inutile également, malgré une incontestable ressem- 
blance au double point de vue de la phonétique et de la 
sémantique de vouloir établir la communauté d'origine 
du Sanskrit Abhala, du Basque Hábela avec l'Allemand 
Pfeil, « Fléche » — Moyen et Vieux-Haut-Allemand Pfil. 
Anglo-Saxon Pil —- Hollandais Pijl — Anglais Pile, « Tête 
d'une flèche » Vieux-Norrain, Pila, « Fléche » —- Suédois, 
Pil. Tous ces vocables proviennent incontestablement du 
n Pilum, pila qui avant de signifier « Javelot » avait 
d'abord possédé le sens de « Pilon » et, spécialement, de 
« Pilon de boulangerie ». Voilà pourquoi Pilumnus était. 
le dieu protecteur des boulangers. Ce n'est, évidemment, 
que lorsque ce terme fut passé au sens d'arme de trait, 
de javelot, qu'on s'avisa de qualifier le peuple Romain de 
Pilumnae poplae, litt. « Peuple habitué à manier le jave- 
lot ». 

L'on a supposé que l'emploi du Pilum comme arme de 
guerre a bien pu étre emprunté par les enfants de Romu- 
lus aux Étrusques (1). En tout cas, Pilum est certainement 
pour un primitif Pinslum, de Pinso, « Piler », comme 
Velum d'un archaïque Veslum de la même racine Ves, 
« Habiller, vétir » qui a donné Vestis (3). 

Phénomène singulier, ce terme latin Pilum a fait tout. 

















(1) M. 0.8. Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichte, Kap. X, 
p.331. 

(@) Ne pas confondre velum « un voile » avec son homophone vetum 
« voile de navire » qui a une origine toute différente et provient de la 
racine veo, « voiturer, transporter m, d'où veho, vezillum, etc. 
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à fait tomber en désuétude, l'ancien terme germanique 
désignant la flèche et que nous retrouvons p. ex. dans le 
Gothique Arhwazna — Vieux-Norrain Oer — Anglo-Saxon 
Earh, arewa, peut-être à rapprocher du Latin Arcus. 

Ne serait-ce pas encore le même s ntif Pilum que 
nous retrouvons dans ns termes celtiques cités par 
Pictet, à savoir Gallois Pilwrn, « Javelot » et Pilun, 
« lance », peut-être même Fi, « dard » ? 

Nous ne savons trop à quoi rattacher d'autres noms 
Indo-Européens de la méme arme, tels que le Sanskrit 
Pilu, « Fléche » — Persan, Pilah, pilak, bilak, « Espèce 
de flèche ». Pictet pense y retrouver la racine Pèl, pal, 
pall, « Ive » — Grec rw, « lancer > et zos, « Jet » 
Latin Pello. En tout cas, il a incontestablement tort d’en 
vouloir rapprocher le latin Pilum, auquel, nous venons 
de le voir, une toute autre provenance doit être assignée. 

M. Whitley-Stokes sépare nettement d'ailleurs l'Irlan- 
dais ball au sens de « membre », de son homophone ball 
voulant dive « he, morceau, pièce », d'où ballach 
« articulatus ». Les termes en question, d'après lui, pour- 
raient bien étre apparentés aux formes Romanes balla, 
balle, « Balle » et Ballo, « Balle au jeu de paume ». Cf. 
Espagnol, Portugais et Vieux-Provengal Bala, « Balle » — 
Italien Palla, « Balle, boule » et Balla, « Ballot, boule ». 
Ce dernier pourrait bien être venu, en droite ligne, du 
Français. Au dire de M. Kluge, il pourrait bien en étre 
de même pour l'Anglais ball et Moyen-Anglais balle, car 
la forme Anglo-Saxonne fait défaut. 

Cela n'empécherait pas, en tout cas, tous ces noms de 
la balle d'avoir une origine germanique, aussi bien que 
T'Irlandais balla — l'Écossais ball (même sens), ef. en effet, 
l'Allemand Ball, « Balle » et Ballen, « Ballot, rouleau », 
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dont Bolle au sens de « Bol » — Moyen-Haut-Allemand 
balle. 
Pour être complets, ajoutons avant de terminer que les 








substantifs dont. nous venons de parler n'ont absolument 
on à faire avec l'Espagnol et Portugais lola, « Boule » 
— dont Espagnol bulla, « Bulle » — Portugais, Bulla 
« Bulle pontificale » et bulha, « Bulle d'eau » ne consti- 
tuent que des doublets. Tous ces termes, aussi bien que 
le Béarnais Boure, « boule » et bolou, « grosse boule au 
jeu de quilles » viennent du Latin Bulla, « Bulle > dont 
cine se retrouve dans hullire, « Bouilli 

Nous allons parler à l'instant de term 

géographiques paraissant offrir la même racine que le 




















ethniques ou 











Hanertan, na ; « Frondeur » n'est que le précédent avec 
ative liar, comme dans Gorteliar, < Cour- 





la finale qua 
tisan », de Gorte, « Cour ». 
De ce qui vient d’être dit plus haut, on peut, sans trop 
de crainte de se tromper, conclure que la forme archaïque 
devait être simplement Beliur. Ceci ne nous ferait-il pas 
songer à la dénomination des [les Baléares ? Leurs habi- 
tants qui s'appelaient, eux aussi, du même nom, passèrent 
dans toute l'antiquité, pour les gens les plus habiles à se 
servir de la fronde. Rien d'étonnant, par suite, à ce qu'on 
se soit servi simplement pour les désigner, du terme de 
« frondeurs ». Serait-ce done la première fois qu'une 
nation aurait tiré son nom de ses armes de prédilection ? 
N'avons-nous pas vu p. ex. à l'instant, le peuple Romain 
qualifié de Pilumnus, litt. < Habitué à manier le javelot ». 
De méme, le terme Aino dont les insulaires de l'ile de 
iso se servent pour se désigner eux-mêmes, serait, dit- 
on, l'équivalent d’ « Archer », du substantif indigène Aë 
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ou aigh, « Areus ». Le Saxon n’était-il pas, dans toute la 
force du terme, « le guerrier qui combat avec le glaive », 
de Saz « Gladius » ? On sait d'autre part que les Algon- 
quins et Chippeways ne connaissent guères les Blancs des 
États-Unis, ce qu'on appelle vulgairement les Yankees, que 
sous la dénomination de Matchi Mokoman, litt. « Grands 
Couteaux ». Il existe, dans le Nord de l'Amérique, une 
tribu indienne s'appelant eux-mémes « Couteaux jaunes ». 
Enfin, nous ne rappellerons que pour. mémoire, l'étymo- 
logie assez fantaisiste d'ailleurs proposée pour le nom des 
Sabins et Samnites. Quelques-uns ont voulu le dériver 
du Grec ain, « Épieu, échalan de vigne », sans doute, 
« les gens qui se servent du javelot, de l'épieu ». De méme, 
le terme de « Pique » a été proposé comme origine de 
ceux de « Picard, Picardie », litt. « Pays des hommes 
habitués à manier la Pique », mais cela ne semble guères 
acceptable. 

S'étonnera-t-on de voir ces insulaires affublés ainsi d'un 
nom d'origine Celtique ? Mais si l'on tient compte du 
grand nombre d'établissements formés par les Gaulois 
dans la péninsule Hispanique, la chose semblera facile à 
expliquer. Que savons-nous, en définitive, de l'ethnogra- 
phie des iles Baléares ? Oserait-on affirmer que leurs 
habitants fussent de race Ibérique pure ! Ne formaient-ils 
pas un mélange d'Ibères et de Colons Gaulois ? D'ailleurs, 
en admettant même que le nom de Baléares ait constitué 
une sorte de sobriquet inventé par des étrangers, qu'est- 
ce qui empécherait que le peuple de ces iles n'ait fini par 
Tadopter pour se désigner lui-mème ? Ce ne serait pas, 
sans doute, la première fois qu'on aurait vu pareil phé- 
noméne se produire (i). 





























O) Bulletin des séances de la société philologique, T. il, p. oT, 
(Paris 1898). 
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Нахи, a ; « Grand ». Voy. Andia. 

Hanpi, Tu ; « Aggrandir, i », voy. le précédent. 

Hawrrz, « Beaucoup » n'est que le médi de Handi 
« Magnus », litt. « Per magnum », mais avec chüte du d 
médial, 

Haman, a ; « Vallon » ne semblera pas, à coup sûr, 
devoir être dérivé de l'Hébveu 77; Har, « Montagne », si 
l'on se rappelle le Gallois Aran, « Montagne », cité par 
Pictet et dont le docte. Génevois rapproche le Sanskrit 
Avaya, « Fôvet, endroit éloigné » et Arana, < Etranger, 
éloigné ». 

Hanut, 45 « Pierre, gréle, maladie de la pierre » ; Ir- 
landais, Carraic, Carraig, Carrie, « Pierre, rocher ». — 
Écossais, Carraigh, Carragh — Manx, Carrie — Vieux- 
Gallois, Carree — Gallois moderne, Careg, Carreg, Car- 
rek (pluriel Ceryg) d'où l'Anglais Crag, « Roc, rocher, 
chignon du cou » — Vieux Breton, Carrec, « Sylva » — 
Bas-Breton, Karrek, « Écueil, rocher » ; pluriel, Kerre/ 
Tous ces termes sont ramenés par M. W. Stokes à un 
Gaulois hypothétique Karsekhi, Karseki, peut-être dérivé 
lui-même d'un pré-Celtique Karsegni. 

On peut se demander si tous ces mots ne seraient point, 
par hasard, apparentés au Vieux Gaulois Karstkos, « 6: 
leux, rogneux, d'où lIvlandais Carrach, « Galeux, ro- 
gneux, farcineux » et Carraige, « Rogne, farcin ». Cf. le 
Vieux-Slavon Sritchiikit, « Rude, àpre » — Lithuanien, 
Saurksztus, méme sens. 

Ne convientil pas d'en rapprocher égalemont le Nor- 
wégien herren, « Raide, rude » et harren, « dur, impé- 
tueux, rude » i que l'Allemand moderne Hersch, 
harsh, « dur, rude » ; Cf. Anglais, Harsh, « Apreté, 
âcreté, rudes évité, vigueur. » Ce terme, qui, du 
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reste, comme le remarque M. Kluge, ne se rencontre ni 
dans P'Anglo-Saxon ni dans le Vieil-Allemand, constitue 
visiblement un dérivé et doublet de l'Allemand Hart, 
« dur, rude » — Moyen-Haut-Allemand hért — Vieux 
nd Hërti, harti, — Anglo-Saxon Heard ; « dur, 
ve » — Anglais, hard, « dur, ficheux, triste, 
déplaisant », et Hardly, « difficilement, avec peine ». 
Rapprochez-en également le Gothique Horredus, « fort, 
force » et le Français « hardi », d'où à son tour, l'Anglais 
hardy, aussi bien que le Gree Kparés, « Fort, pui 
vaprephs, xparepés, « Solide, constant, ferme, violent » et 
xägra, « Beaucoup, fortement ». 

La gutturale forte du Celtique sera naturellement 
tombée en Basque, comme elle l'a fait p. ex. dans Hobi, 
« Tombe, fosse » du Béarnais Cobe, диёре, « Caverne, 
grotte ». 

Hanrt, Tv ; « Pétrifier, 6; intimider, é >, litt. « Rendre 
pierre » ; cf. le précédent. 

Hannicann, 4; « Épouvantable, terrible », litt. « qui 
rend comme une pierre > ; cf. le précédent. Pour la finale. 
adjective Garri, voyez Мейл ; « Aimable » de Mai- 
tha, « Aimer ». 

Не, ро; « Arriver, é ; Attcindre, atteint, le but » ; 
Ex. : Zure eta enea Semeak elgyarrekin heldu dire Montebi- 
deotik ; « Votre fils et le mien arrivent ensemble de Monte- 
video » — Nere bi anaiak Helduko dire daugin bazko egu- 
neko Parisera, « Mes deux fi ront ensemble à 
Paris, pour le jour de Páques ». L'origine Celtique du 
terme Basque ne semble pas douteuse ; Cf. Vieux Breton, 
Tela, « Aller », — Bas Breton Me a- ; < lbo > — Cor- 
nique, YIIf ; « Eam » ; Ellen, « Abirem » ; elwify, « le- 
ro » ; delwyfé; « Veniam » — Irlandais, Ailim, Bilim, 
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« Aller, se mouvoir » ; Adella ; « Transit » ; di-ella ; 
« deviat » ; diall, « deviatio » ; do-m-ar-aill, « Mihi venit » ; 
m » ; Fo-n-ind-lea, « ut cvage- 











Rapprochez de ces termes, l'Allemand Eilen, « se pres- 
ser, se hâter, re diligence » — Moyen et Vieux Haut 
Allemand ien — Anglo-Saxon et Vieux Frison Te, 
« Plante du pied » — Vieux Norrain Il et, au génitif, 
iljar, idem. C'est encore le méme radical que M. W. Sto- 
kes eroit retrouver. dans le Grec Méopa, ely et. Dao, 
« chasser, pousser », aussi bien, d'après Bugge que 
le Gree “Ayyedos. Le Latin, à son tour, nous l'offrirait dans 
Amb-ulare, l'Ombrien dans Amb-oltu. On s'est demandé 
enfin s'il ne conviendrait pas de le chercher encore dans 
ais « Aller » — Vieux Francais Aler. Ajoutons 
s que la parenté difficilement contestable de ce 
be de la langue d'oil avec le Vieux Provençal Anar, 
« Aller » — Espagnol et Portugail Andar — Italien An- 
dare détournerait d'adopter cette façon de voir. D'ailleurs, 
1а comparaison avec le verbe « Arriver » nous prédispo- 
jit à tenir pour conforme à la réalité des faits, cette 
vieille hypothèse en vertu. de laquelle Aler, anar seraient 
considérés comme tirés d'un composé Ad-nare, litt. 
« Nager vers », tandis que dans « Arriver » se décou- 
vrirait une vieille forme du Bas Latin, Adripare, id est 
« Atteindre la rive ». On ne saurait méconnaitre le pitto- 
resque de la métaphore contenae dans ces deux expres- 
sion: 

En tout. 
dans le nom d'un des ani 

pides à la course, à savol 











































is, ce radit 





verbal apparaitra de nouveau 
aux les plus agités et les plus 
le corf ; voy. Orena. 
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Il n'est guères douteux que le / du Bas Breton Iéla — 
Allemand Eilen ne constitue un indice de dérivation. La 
ine du verbe en question se réduirait donc réellement 
simplement en un à, qui se retrouve en Indo-Européen 
aussi bien qu'en Sanskrit. De là encore les formes du 
Latin Lre — Grec ‘vx — Vieux Slavon Ji — Lithua- 
nien Kiti, « Aller ». 

Ajoutons du reste que le verbe Basque n'a certainement. 
rien à faire avec le Français « Héler » mot d'origine in- 
contestablement germanique et même vraisemblablement 
Anglaise ou Anglo-Saxonne ; Cf. Anglais, To Hail ; « Hé- 
ler, saluer, s'informer de la santé de … ou comme l'on dit 
parfois en Patois Normand, « s'informer du portement », 
et Health, « Santé, vigueur, force » — Anglo-Saxon Hael, 
méme sens et Häl, « Fort, vigoureux », d'où l'Anglais 
whote, « Entier, intact, complet » — Allemand, Vieux et 
Moyen Haut Allemand, Heil ; « Sain, entier, prospère, 
santé, bonne chance, force » -- Vieux No n Heill, 
« Sain, en bon état » — Gothique, Hails, méme sens. 

M. Kluge fait observer qu'à une époque ancienne, Heil 
et ses correspondants s'employaient comme formule de 
salut. Le Gothique Hails était, au besoin, l'équivalent du 
Gree Xaize. Ces termes germaniques se retrouvent d'ailleurs 
dans le Vieux Slavon, célü « Entier, complet » — Pruczi, 
Kailüstikun, « Intégrité, santé », de Kailustas, « 
et, sans doute aussi l'Irlandais, Cél, « Augure >, qui rap- 
pelle si étroitement. pour le sens Anglo-Saxon Hdelsian, 
« Augurari » — Vieux Haut Allemand, heilisin, méme 
sens. M. Kluge ne croit pas d'ailleurs à une parenté de 
cos termes dont la racine primitive devait être kai avec le. 
Sanskrit. Kalya-s, « Sain », Kalyánas, « Beau » — Gn 
Коў, «о. 
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Ajoutons enfin que la ressemblance de Hel Basqué avec 
le Magyar Ir, « Aller » — Turk-Osmanli, [rmeq — Mon- 
gol Irékou doit être tenue pour purement fortuite. 

Salaberry se demande si interjection Basque Hela qui 
s'emploie daus les mémes cas que le Francais « Hola » 
ne viendrait pas, elle aussi, de notre verbe « Héler ». 
Cela ne nous parait pas du tout certain, et l'on peut se 
demander si la particule Basque n'est pas tout bonnement 
prise au Francais « héla » ou « hélas ». 

Ник, л, s'emploie dans des sens un peu différents, 
bien que dérivant néanmoins les uus des autres. Tantót, 
nous fait observer Salaberry, le terme Basque signifiera 
« ce que l'on peut atteindre » de facon très diverse, soit 
p- ex. avec la main, soit avec le pied, soit même avec une 
pierre que l'on lance où même avec le regard. Ex. : Zure 
helbidean harzazu bethi zure chedea, « Prenez toujours 
votre but à votre portée ». — Bichtaren helbidean etchebat 
Khausitugabe igaraiten duzu hamar lekua bide Tokibetan ; 
ourez dix lieues rencontrer une maison 
» de la vue ». 
tòt ce terme deviendra synonyme de Helmen (Voy. 
plus loin) et signifiera la distance que l'on peut franchir 
en un temps donné ; Ex. : Gaur Bayonan etzaten ahal gira, 
yadanik helbidean gira ; « Nous pouvons coucher ce soir 
à Bayonne, déjà nous sommes à la portée », id est « à la 
distance voulue ». 

En tout cas, Helbide constitue un terme composé signi- 
fiant litt. « Chemin d' ée » ou « Pour arriver ». Les 
deux éléments qui le constituent sont l'un et l'autre de. 
provenance Celtique ; Voy. Bide. 

Hermen, a ; « Portée, distance qui sépare du but à at- 
teindre » ; synonyme de Helbide ; est formé de la racine 
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Hel déjà vue et de men final et qui possède elle-même, le 
sens de < portée, distance » ; Cf. Harmen ; « Prise, por- 
tée » de Har, « Prendre ». Ex. : Acheriak Khausitu Zien 
Mahaza harmenetik Gorago ; « Le renard trouva le raisin 
au-dessus de sa portée ». On trouve la même suffixe avec 
une légère variation de sens dans d'autres substantifs ; 
Ex. : Ahamen, « Bouche >, litt. « Prise de la bouche >, 
de Aho, < Bucca » — Dolamen, < Grand regret, тере 
douleur vive », de Пош, « Deuil, repentir, regret ». — 
Ingurumen, « Alentour » de Inguru, « Cercle, conférence». 
Serait-ce la finale men du Latin, p. ex. dans Agmen, ful- 
men, semen, lumen ? Cela nous semble peu probable. 














Int, 4 ; « Bænf », Visiblement d'origine Celtique ; ef. 
le Gallois Eidionn, « Jeune taureau, taurillon >, d'un pri- 
mitif Oidionn — Bas Breton Éjenn, « Bœuf » — Irlandais, 
Aidench, aoïdench, « Vache laitière » et Aodh, « Mouton ». 
Ce mot, avee un sens plus où moins précis, devait se 
retrouver dans l'Indo-Européen primitif, comme le prouve 
le Sanskrit Bua, edaka, idikka, sorte de mouton ou de 
chèvre sauvage et Idd « Vache nourricière » — Grec 
“Areny2s, boue, d'aprés Arnobe, du Phrygien Atagus. On 
ne saurait mème guères douter qu'il n'ait passé dans cer- 
tains ididmes de souche étrangère ; cf. Suomi Iikka, 
« Chévres, moutons, menu bétail en gén 
par Pictet 
Sanskrite id, ida, « libation fortifiante offerte aux dieux, 
vivification, force vitale » que nous retrouvons p. e 
Aida « fortifiant, ant » ; fdavant, « fortifié, rest 
aussi bien que dans le Gallois Aid, « Vie, principe v 





























Tous ces termes sont ramet 
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eidiaw, « vivifier » ; eidiawg, eidiawl, « vigoureux, ani- 
mé » ; Eidiogi, « donner de la force, remplir de vigueur ». 

Le mot en passant en Basque, aurait perdu la 
voyelle de sa diphthongue initiale et di a tout I’ 
tivement, d'être pour une forme plus ancienne Oidi ou 
Aidi. C'est ainsi que l'on rencontre p. ex. les formes 
Uskara, « Basque » pour Euskara ; Uski ou Buski, « der- 
rière, le », 

Dans bon nombre d'autres idiômes d'ailleurs et n'ap- 
enant pas tous à la famille Indo-Européenne, le méme 
s avec suppression de la ou 
des voyelles initiales ; Ex. : Anglo-Saxon Tidéen ; « Che- 
vrette » et, par adouci dentale en 
sifflante, Allemand Ziege, Zicke « Chèvre » — Moyen Haut 
Allemand Zige — Vieux Haut Allemand, Ziga, regardés 
par M. Kluge, comme d'origine Frauke et Zicehi, Zickin, 
« Chevrette ». Rapprochons-en l'Arménien Dig, « Bouc >, 
le Persan Takal, « mouton » et Tekah, « Bouc ». Si nous 
passons à d'autres souches linguistiques, nous pourrons 
citer le Géorgien Thiki, « Bouc » — Abkache, Tig, « Bé- 
lier » — Awave Tuchi — Andi Tuka — Dido et Ounso, 
Zéki, « Bowe » — Kazikumuk, Thi, « Ариел » et Zuka, 
« Chévre » — Turk-Osmanli, Tekié, « Boue » — Turk de 
Kazan, Taki — Kirghize Toke — Bachkiv, Takka, « mou- 
ton » — Mandjour Tocho, « Elan » — Tongouse, Toko, 
idem — Samoyède-Kamassine, Таро, « Верпе ». Pictet 
se demande si ces formes à dentale ou sifflante initiale ne 
se rattacheraient pas à une autre racine que Iikka, daka, 
à savoir à la racine de mouvement du Sanskrit, Tak, tik, 
«Ire, se movere ». Cf. Persan Takidan, « Courir cà et là »; 
Tak, « Rapide » et Tik, « Cheval ». Rapprochez-en le 
Grec Tixo, « Couler » — Lithuanien, Teketi, « Couler, 
courrir » — Vieux Slayon, Teshei, idem. 












p: 
terme semble reparait 
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Toutefois l'opinion qui parait se présenter le plus na- 
turellement à l'esprit, c'est que tous ces noms du boue, 
de la chèvre et du mouton qui se ressemblent tellement 
au point de vue phonétique ne peuvent guéres manquer 
de dériver d'une seule et méme racine. Jusqu'à nouvel 
ordre, admettons que c'est celle que nous rencontrons 
dans le Sanskrit Aida, avant ; le Gallois Aid, ete. (1) 

Ajoutons que sur ce point là encore, les dialectes sémi- 
tiques offrent avec ceux du groupe Indo-Européen, une 
de ces ressemblances qu'on ne sait trop, & prioti, com- 
ment expliquer. Cf. Arabe Daykas, « Moutons », au sin- 











(0) Un point qui mérite sans doute d'être signalé jci, c'est la ressem- 
lance des termes que nous étudions ici avec leurs correspondants plus 
ou moins parfaits dans certains dialectes du Nouveau-Monde Cela nous 
semble frappant surtout pour plusieurs noms d'animaux et nous y ver- 
ions un argument en faveur de l'hypothèse de relations ayant existé à 
une épcque indéterminée entre les populations des deux continents. Ne 
convient-il pas p. ex. de rapprocher V'Algonkin Adi, « Renne » et le 
Sanskrit Jdikia, « Chèvre sauvage » ou le Grec Aceryos, * Bouc », Adeen 
Samoyède Ostyak (dial. du Narym et Karassine), « renne », (dial, Ketsche), 
Ati; ial. de Ob) AF 

Comparez encore le Ta, « Ruminant, gros quadrupède » du Dakotah 
ou Sioux, d'où Ta (апда, « Bison», lit. « grand ruminant » avec le Tå, 
« Renno - du Samoyède-Tawgy ; Tia du Samoyède Jénisséion ; 7Ad du. 
Karassine (nême sens). 

Le Wagosch ou renard du Cri n'est pas sans rappeler un peu le Wkai, 
(meme sens) de l'Ostyake-surgute. 

Nous ne mentionnerons ici quo par mémoire l'aflnité du Yue, « Chvre » 
Yueataque avec le Yuk/, « Cerf » de l'Aino de Yésso, celle du Mazatt, 
« Chevreuil » en Mexicain ; avec le Maza, « Chèvre - de l'Arabe. 

Ne serait-il pas permis de chercher dans le Cicid (prononeez Chichi) 
de l'Algonkin, un redoublement du Chipá (méme seus) du Samoyède 
Ostyak, (dial. du Narym) ; Sib& du Karassine ? 

Ce n'est peut-être pas par suite d'un pur hasard que le Quiché du Gua- 
témala Kar, « Poisson - rappello si étroitement le Samoyède-énisséien 
(ial. Chantiquel, Kare où Kahre, « Poisson ». 

Peut-être jugera-t-on plusieurs de ces rapprochements réellementsigni- 
flestifs puisqu'en définitive, ils ne portent que sur une catégorie de mots 
assez restreinte. 
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gulier, Dakikat — Chaldéen, dakar, « Bélier » — Hébreu, 
Zäkär — Arabe, Dakar, « mâle » en général. 

D'autre part, M. Kluge semblerait assez disposé à voir 
dans l'Allemand Giess, « Chèvre » — Suédois Get — Hol- 
landais, Geit, « Chévre » — Anglais, Goat, autant de mé- 
tathéses de Ziege, Zige, Ziga. 

Cette façon de voir peut se soutenir sans doute, mais 
nous n’oserions la donner comme absolument incontes- 
table. 

L'on a vu plus haut, du reste, que ce terme di devait 
déjà exister en Vieil Ibérien, mais sous la forme [du ; Cf. 
ce qui a été dit à Bide. 

loi, a ; « Morceau de bœuf ». C'est, en quelque sorte, 
équivalent du Beef Anglais, par opposition à Oz, lequel 
désigne l'animal sur pied. Il est formé de Idi déjà vu et 
de la finale partitive ki. 

Ioizko, À ; « Veau », sans doute litt. « ce qui est destiné 
Àà devenir beuf », de Idi, < Bos >; signe de futu 
Voy. plus loin z, euphonique comme dans Buruzkin, 
« Entété > lequel est formé lui-même de Buru, « Caput » 
et de la particule comitative kin. 

IruANDI, A; Sorte de mesure agraire se rapprochant assez 
de l'arpent, puisqu'elle contient 27 ares 37 centiares et en 
vigueur spécialement à Baïgorry et à St Jean Pied de Port. 
Ce nom signifie litt. « Magnum satis ad bovem » ; Cf. 
Andi et Idi. C'est à peu près, en effet, ce qu'un bœuf peut 
labourer dans une journée. On voit ici comme pour Hel- 
bide que les deux éléments constituants du substantif 
Basque sont l'un et l'autre empruntés au Gaulois. 

Iruecun, a ; Synonyme du précédent, litt. < Journée de 
Bæuf » ; Cf. Idi, « Bos » et Egun, « Dies ». 

Trnouoi, 4; « Constellation de la Grande Ourse », ne 
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saurait évidemment signifier, comme nous l'avions eru 
tout d'abord « Pied mouillé, pied noyé » de Itho, < Noyer, 
se noyer » et Oin, « pes ». On ne saurait guères, en effet, 
indiquer le motif d'une telle dénomination. 

Au contraire, la légende nous rend parfaitement compte 
de l'étymologie de ce composé, lequel signifie litt. « Voleur 
de bœufs » ; Cf. Idi, mais avec transformation du d pri- 
mitif en th, comme dans Itheyun, ithandi et Ohoin, « fur э. 
Ce n'est autre chose que celle du Petit Poucet, telle qu'on 
la raconte dans le pays Basque. La voici : 

«Un laboureur auquel des voleurs avaient enlevé une 
paire de bæufs envoie un garçon de ferme à la recherche 
de ces animaux. Le jeune homme tardant à revenir, une 
servante, accompagnée d'un petit chien, est expédiée à sa 
place. Mais ces nouveaux messagers ne se montrent pas 
plus exacts à retourner à la mai 

















continuer l'enquéte en personne, mais ne parvient à rien 
découvrir. Dans son exaspération, il se met à tempéter et 
à jurer si fort que le Bon Dieu se décide à loger dans la 
Constellation de la Grande Ourse, toute la compagnie. La 
punition de cette dernière rappelle un peu celle du Juif- 
errant, puisqu'elle devra parcourir les solitudes célestes 





jusqu'à la fin du monde. Les bœufs se trouvent placés 
dans les deux premières étoiles du groupe stellaire. Quant 
aux voleurs, les deux suivantes leur servent de demeure. 
La servante loge dans la seconde étoile isolée. Elle a près 
d'elle son chien auquel un tout petit astre sert de niche. 
Enfin, le laboureur vient après tous les autres, dans la 
septième étoile. On ne nous dit pas ce qu'est devenu le 
garçon envoyé en premier lieu. Peut-être n'a-t-il pas été 
admis dans la Constellation » (1). 


Q) M. J. Vinson, Ze petit poucet et la grande ourse; p. 241 ct suivan- 
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Jrzus, A; © Bouvier », litt. « Boum Custos » ; of, Idi 
et Zain, « Gardien ». 

Irzuisco, 4 ; « Métier de Bouvier », Cf. le précédent et 
go final pour ko, avec adoucissement de la gutturale forte 
après n et d'ailleurs employé ici comme causatif. Cf. 
Burukoa, « Bonnet », litt. « Quod pro capite », de buru, 
« Caput ». On remarquera que dans les deux exemples 
cités ici, l'emploi de l'article semble essentiel pour en 
préciser le sens du dérivé. Buruko ; Itzaingo signifierait 
simplement < Pour la Téte, pour le Bouvier ». 





K 


Ko, a; « pour, en faveur de » ; Ex. Gizonarentako, 
« En faveur de l'homme, pour l'homme ». — Neretako, 
< Pour moi > répond parfois à un simple génitif comme 
dans Apeleko домеа, « Cour d'appel » ; Etcheko yauna, 
« Maître de maison » ; ef. Etche, « domus » et Fauna, 
« dominus ». — Inchauspeko alaba dendari, « Coutuviére 
du bourg d'Inchavspe » — Nafarroako erregea, « Roi de 
Navarre », litt. « Roi pour la Navarre ». Cette finale, 
d'ailleurs, précédant un article, peut servir à former des 
substantifs ; Voy. Hartzekoa, « Créance », de Hartze, 
«Prise, action de prendre », de Har, « Capere ». Voy. 
d'ailleurs ce qui a été dit à ce sujet à propos de Itzaingoa. 

On l'emploie aussi, bien qu'assez rarement, comme 
marque adverbiale, ex. : Asko, « Assez », litt. « Pro satu- 
ratione >, visiblement pour Aseko, de Ase, « Nourriture, 









tes du T. VII de la. Revue de linguistique et de philologie compare 
(Paris, 1875.) Pour les versions de la même légende en vigueur dans diver- 
ses régions de l'Europe, voy. M. G. Paris, Le petit poucet ct la grande 
ourse; (Paris 1875.) 
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rassasiement » ; Oraiko, « Juste en ce moment », de Orai, 
« Actuellement, présentement ». 

Parfois, elle joue un rôle péjoratif ou despectif, comme 
dans Muthilko, Mithilko, « petit garcon, enfant mâle », ce 
que nous appelons en Francais « un moutard » de Muthi- 
la, « Puer, juvenis, famulus » — Ohako, « Grabat », de 
Оле, « Lit ». 

C'est cette même désinence, transformée en Go, qui sert 
souvent à former des futurs ; Ex. : Izan, « Été, ayant été > 
et Izango naiz, « Je serai », de Naiz, « Sum » ; litt. « Sum 
ad esse ». Il semble assez naturel, du reste, qu'on ait 
employé le signe du prolatif pour marquer le temps en 
question. 

Reconnaissons dans le ko ou go Basque, la méme parti- 
cule du Celtique équivalant à notre préposition « Pour ». 
Ainsi, la locution irlandaise Erin go braigh, « Ireland for 
ever ». 

La finale Koz qui correspond à notre conjonction « Par- 
ce que », Ex. : Nizala, « Que je suis » et Nizalakoz, « Parce 
que je suis » — Deretzu, « Vous les leur avez » et Deret- 
zulakoz, « Parce que vous les leur avez > est sans doute 
formé de la syllabe prolative ko et du signe du médiatif z. 
Notre première pensée que cette particule koz pouvait bien 
être empruntée au Proto-Celtique gos, < Ad, usque > Cf. 
Irlandais Cu p. ex. dans les formes Cucele, cucci, cuccu — 
Gallois bw, dans bwy gilydd ainsi que le Vieux Slavon Kit, 
« À, vers » nous semble devoir étre abandonnée. C'aurait 
été le seul exemple à nous connu d'un terme Celte pris 
par le Basque à un dialecte du groupe dit Gaélie et par 
suite plus anciennement parlé dans nos régions, que le 
Gaulois, lequel était incontestablement du rameau dit 
Kimrique. 
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Inutile d'ajouter qu'aucun lien de parenté ne saurait 
être reconnu entre ce go signe du futur en Basque et la 
abe ka, ga ou go qui marque le méme temps dans 
certains dialectes Canadiens ; Ex. : Chippeway Ninondôm, 
« J'entends » et Nin ga nondôm ou Ningo nondém, « J'en- 
tendrai ». 

Тама, a; « Peau, cuir >, d'un vieux thème Gaulois 
Lètrë, « Cuir », d'où Irlandais Lethar, (même sens) — 
Gallois LLedr — Breton Lezr, lér. La forme Préceltique, 
comme le fait observer M. Holder, devait étre Palitro ou. 
Plëtro, ce qui nous permet d'établir un rapprochement 
avec le Latin Pellis, « Peau » — Allemand Fell — Moyen- 
haut-Allemand, Véel — Vieux-haut-Allemand Fel — Vieux 
Norrain, Fjall, « Peau, cuir » — Hollandais Vel, « peau > 
Anglo-Saxon Féll — Anglais Fell — Gothique Fill, p. ex. 
dans Prûts-bill, < Lëpre > et Faura-filli, « Préputium >. 
Gree Ada « Peau, cuir », d'où "Acces, « Plaie ene 
tée », litt. « Sine pelle » ; 
la Peau », Eresypéle, feu de S; 
< épiploon >, pour éxizàcPos — Lithuanien, Plévé, « Peau, 
épiploon » etc. 

Les formes germaniques telles que Allemand, Leder, 
« Cuir » — Moyen-haut-Allemand, Léder — Vieux-haut- 
Allemand, Lédar — Anglo-Saxon, Léther — Anglais, 
Leather — Nieux-Norrain, Lethr — Suédois, Läder — 
Hollandais, Leer sont incontestablement d'origine Celti- 
que, comme le démontre clairement la chùte de la labiale 
initiale. 

Le Basque a transformé ici la dentale médiale en r, par 
assimilation avec le r qui suit, comme il l’a fait p. ex. 
dans Harrapa, du Français « Attraper ». 

Ajoutons qu'aucune parenté ne saurait étre reconnue 
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entre le substantif Larru et le Latin Lorum, « Courroie », 
d'où Lorica, « Cuirasse ». 

Lanau, ru ; « Écorcher, é », litt. « Facere pellem ». Cf. 
le préc. 

Lupe ; « Fosse, tombe », pour Lurpe. Voy. plus loin. 

Lun, ra ; « Terre, sol » ; incontestablement d'origine 
gauloise ; cf. Irlandais Lár, « Sol, plancher » — Ecos- 
sais, Lair, idem — Gallois Llawr, « Sol, plancher, aire » 
— Vieux Cornique, Lor, « Pavé, sol » — Moyen-Comi- 
que, Ler, lear, (méme sens) — Vieux-Bas-Breton, Laur, 
« Sol », p. ex. dans le composé Rac-laur, « Proscaenium » 
— Bas-Breton, Leur, « Aire, surface unie, tablier d'un 
pont », d'où Leuren ou Dowar-leuren, « Sous-sol » et Leur- 
ger, « Place d'un village, place publique ». Il n'est pas 
du tout certain que Leur au sens de « Cercueil, bière » 
soit au point de vue étymologique, le même mot. Nous 
doutons de la parenté des termes Basque et Celtiques, avec 
le Suédois Lex, lera, « Argile, glaise », bien qu'il y ait 
presque identité et pour la forme et pour le sens. 

Par exemple, ce qui est indéniable, c'est leur affinité 
avec certains termes germaniques ; cf. Allemand. Flur, 
re » — Moyen-haut-Allemand, Viuer, « Champ ense- 
mencé, sol, plafond » — Hollandais Vloer, « Seuil, vesti- 
bule, aire » — Anglo-Saxon Flór, « Aire, seuil, étage » 
— Anglais, Floor, « Vestibule, aire, parvis » — Vieux 
Norrain, Flór ; « Pavé, seuil d'un étable ». 

La présence dans ces derniers termes d'une labiale ini- 
tialo certainement primitive, prouve bien qu'il ne saurait 
être question ici d'un emprunt fait par le Germanique au 
Gaulois. Peut-être est-ce bien l'inverse qu'il faudrait ad- 
mettre et nous aurions l'exemple, assez rare d'ailleurs, 
d'un vocable pris par les Celtes à leurs voisins de l'est. 
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Tous ces mots d'ailleurs dérivent incontestablement 
d'une racine Indo-Européenne Pl « Large, élargir » jointe 
à une suffixe ro. Le même radical a donné encore 

4° avec adjonction du t, Lithuanien Plóti, « Aplatit » 
— Letton, Plát, « Étendre sur » — Grec IDzus, « Large » 
et avec chûte normale du p initial primitif ; Irlanda 
Láthar, « Exposition, disposition », Lathair, « Extens 
Látrach, « Situation, assiette ». Par exemple, il faudra 
laisser de cóté le Latin Latus, « Large, étendu », sans. 
doute d'un primitif Silatus. 

2 Avee le suffixe no. 

Latin, Planus — Lithuanien, Plonís, « mince, menu, 
délié, fin » — Letton, Plans, « Aire » — Pruczi, Plonis, 
(méme sens) — Vieux-Gaulois (Plinon, « Plaine », d'où 
Mediolanum ou « Milan «, litt. » Plaine du milieu, plaine 
centrale ». Voy. Irlandais, Mide, « Medium » — Latin, Me- 
dius — Allemand, Mitte — Sanskrit, Mídhya. 

3° Avec une gutturale finale. 

Allemand, Flack, « Applati » — Moyen-haut-Allemand, 
Vlach — Vieux-haut-Allemand, Fla — Hollandais, Vlak 
«plaine » — Grec, Mag, « objet plat » et zx, 
« güteau », sans doute à cause de la forme applatie qu'on 
leur donnait — Latin, placenta (même sens). 

Le fait que les langues Germaniques et Celtiques qui 
donnent à cette racine Pld, une désinence en r confirme 
bien l'opinion d'un emprunt fait par ces dernières aux 







































précédentes. On ne s'étonnera pas non plus que le Basque 
ait passé du sens de < Sol, aire » à celui de « Terre » en 
général. 


Le v se sera doublé ici comme il l'a fait p. ex. dans 
karra, « Etoile ». Voy. plus loin et Arrano, « Aigle », du 
Vieux Norrain On, méme sens. 
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Lonrenato, 4; « Terre labourable », litt. « Terre amol- 
lie, rendue meuble », de Lur, déjà vu ; bera, « mou » et 
Tu finale habituelle du participe passé. 

Lensa, rt; « Terrer, é >, de Lur et de la fi 
ve-instrumentale ka, litt. « Facere per ter 

Lena, à ; « Terrain nouvellement dégagé de 
t et où les bergers peuvent désormais 
paitre leurs troupeaux », litt. « Terre moisie, moississure 
de la Terre », de Lur et min, « Moisir, moisi ». En effet, 
la terre, lorsque la neige qui la couvrait, se trouve fon- 
due, est humectée, au moins à la surface. 

Lom, A ; « Epilepsie », litt. < Mal de terre, qui fait 
qu'on se roule à terre », de Lur et min pris au seus de 
« Mal, maladie ». 

Lunpr, A; « Fosse, tombeau » ; Ex. Hil lupera ; bisiak, 
astera, « Le mort à la fosse, les vivants à la saoulée », 
litt. « Sub terrà », de Lur et de pe ou be, « Sous, des- 
sous » ; Voy. Lupe. 

Lunes, rU ; « Enterrer, é » ; Voy. le précédent. 

LursaGan, ва ; « Pomme de terre ». Le Basque consti- 
tue la traduction exacte du Français ; ef. Sagar, ra, 
« Pomme ». 

Lunruptx, a; < Pot de terre », en Guipuscoan et en La- 
bourdin. Voy. Lur, « Terre » et Duphina, « Pot au feu ». 





ale 















Mozkon, ва ; « Ivrogne » nous avait tout d'abord fait 
l'effet d'être une sorte de terme hybride, tout à la fois, et 
de sobriquet, signifiant litt. « Qui aime le moùt » ; Cf. 
Lutin Mustum, « molt » — Espagnol, Portugais et Italien, 
Mosto — Béarnais, Moust, auxquels, sans doute, ont été 
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empruntés l'Allemand, Moyen et Vieux-haut-Allemand 
aussi bien que Hollandais Most, tout comme le Vieux Sla- 
von Must. — Russe Mstó — Polonais Moszes, muszes — 
Illyrien Mas — Sehypétar ou Albanais, Musht. 

Ajoutons, par parenthése, que tous ces mots, au dire 
de plusieurs philologues, seraient dérivés du Latin Mus- 
tus, « Jeune, frais, nouveau ». 

À cet. élément radical s'ajoute la finale adjective Kor, 
laquelle marque la tendance, la disposition. Ex. : Sinliet- 
skor ou Sinexhor, « Crédule », do Siuliez, « Trouver bon, 
penser que » — Handikor, < Sujet à grandir », de Handi, 
« Magnus ». 

Toutefois, il faut bien reconnaitre que ce qu'aime 
l'ivrogne, cest bien moins le moüt que le vin vieux. 
Aussi, avons-nous songé à nous tourner pour l'explication 
du mot Basque vers le Sémitique. Il existe bien tant en 
Hébreu qu'en Arabe, une racine Sakara, « Enivrer, s'eni 
vrer », malheureusement, le participe régulier Moskor ne 
se trouve point, nous ont affirmé plusieurs doctes sémi 
sants, en usage, et ce serait de la dite forme participielle 
seule qu'aurait pu dériver le mot Basque. 

En fin de compte, nous pensons que c'est encore du 
côté du Celtique qu'il convient de se tourner. Cf. Irlan- 
dais, Mese, « Enivrant, ivre » et Mesce, « Ivresse » — 
Ecossais, Misgeor, « Ivre » — Gallois, Meddu, « Ivre » et 
Meddwod, « Ebrieté » — Bas-Breton, Mezo, mezo, « Ivre > 
et Mezvier, « Ivrogne ». Tout ceci suppose à côté du Gau- 
lois Medvos, « Ebrius », d'autres formes encore telles que 
Moskos, « Enivrant, ivre » ; Mesljá, « Ivresse, ivrognerie, 
ébrieté ». Ajoutons que ces mots sont visiblement appa- 
rentés au Grec Mél, « Vin », péfiisxw « J'enivre » et péôn, 
« Ivresse » — Irlandais, Mid, « Hydromel » — Gallois, 
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Medd, « même sens » — Vieux Cornique, Med, « Bière, 
boisson fermentée » — Bas-Breton, Mes, « hydromel » — 
Allemand, Met — Moyen-haut-Allemand, Mét, méte — 
Vieux-haut-Allemand, Métw — Anglo-Saxon Meodo — 
Anglais, Mead — Vieux-Norrain, Mjodr — Suédois, Mjód 
Vieux-Slavon, Medii, « Miel, vin » — Polonais, Mid et 
Miod-pity, « Hydromel », litt. « Boisson de miel » — Li- 
thuanien, Midis, « méme sons » et Mediis, « Miel » — 
Zend, Madhu, « Boisson douce, hadma » — Sanskrit, Mé- 
dha, « Douceur, boisson douce, hydromel » et, plus tard, 
« Miel ». 

Tous ces mots paraissent provenir d'une racine Indo- 
Européenne Mad, « se réjouir », d'où encore le Sanskrit 
Мааа, « Ivresse ». 

L'Espagnol Moscorra, « Jeune prostituée » semble in- 
contestablement emprunté au Basque Mozkor, Par une 
sorte d'euphémisme, le peuple Castillan aura traité d'i- 
vrognesse, de personne adonnée à la boisson, la femme 
de mauvaise vie. 








N 


Namas ; « Ensemble » pour un primitif Nas, de même 
que Ahal pour Al et Ahari, « Mouton », pour Aari ou Aha- 
ri, du latin « Aries ». Cf. Inlandais Nessa, « Propior » et 
Nessam, « Proximus » — Beossais Nas, nais, « Assem- 
bler, rapprocher » — Gallois, Nes, nés, « Près, proche » ; 
Nesach, nesaf, nessaf, nesefin, < Plus proche » et Nesan, 
« Approcher » — Cornique, Nes, nessa, neshevin, « Proche, 
tout près, second » et Nesse, neste, « Approcher » — Bas- 
Breton, Nes, nez, « Proche », d'où le comparatif Nesac'h 
et le superlatif Nesa, aussi bien que le substantif Neza, 
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« Autrui, prochain » ; Nezant, « Contraeter alliance, deve- 
nir proche » ; Nesanded, nesandet, « Alliance, parenté, 
généalogie » ; Nesant (archaïque), alliance ; Nested, « Pa- 
renté de famille ». 

Tout cela nous ramène d'ai des formes gauloi- 
ses, telles quo Nedsós, « Proche » ; Nedsamos, nessamos, 
« Trés proche, le plus proche ». Elles se retrouvent d'ail- 
leurs dans l'Ombrien Nesimei, « Proximé » — Osque, 
Nesimum, « Proximum ». Cf. Sanskrit, Néhus, « Voisin » 
et Nahusa, « Voisinage ». 

Ces termes n'ont, d'ailleurs, sans doute, rien à faire 
avec le Gaulois Nashó, « Je lie », pour un primitif Nadh- 
sko, d'oà l'Ilandais Ro-nenasc, « Je liai, j'attachai » ; Fo- 
nascar, « Il est lié, attaché » — Bas-Breton, Naska, 
« lier » ; Di-naska, « Délier » ; Pen-naska, « Lier la téte », 
de Penn, « Caput ». Cf. Sanskrit, Néhyati, « Lier, aggra- 
fer, attacher ». 

Nanas, 1; « Méler, 6; se méler », litt. « Facere simul » ; 
Cf. le préc. 

Nawast, 4; « or, qui eherche à monter les gens, 
les uns contre les autres », litt. « Cherchant à mêler ». 
Cf. Nahas. 

NAHASKEnI, À; < Brouille, tracasserie >. Cf. Nahas et 
Keri, suflixe substantive. 

NAWASTEKA, TÜ ; « Méler, é ; mélanger, é >, de Nahas, 
jà vu, te suffixe de généralisation et ka finale ablative- 
instrumentale, litt. « Facere per mixtionem >. 

Namasrexa ; « En mélange ». Voy. le précédent. 

Nas, « Ensemble ». Voy. Nahas. 

Nexa, vv ; « Fatiguer, 6; se fatiguer ». Voy. Neke. 

Nexazate, a; « Homme de peine » ; du précédent et de 
la finale zale, suffixe'indiquant aecoutumanee ; litt. « Qui 
à l'habitude de se fatiguer ». 
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Nexe, a; « Difficulté, fatigue », visiblement d'origine 
Celtique ; Cf. Gallois, Nych, « Langueur, peine, souffran- 
co»; Nychdod, « Phthisie » et Nychn, « Languir, dépé- 
rir » — Bas-Breton, Nec, « Peine » et Nechif, « S'aflli- 
ger». 

M. Whitley-Stokes raméne tous ces mots à une forme 
primitive avec une labiale initiale, laquelle reparait dans 
le Vieux-haut-Allemand Fnehan, « Respiver, soufller » et 
Fnaskazzen, « Haleter, souffler ». Peut-être même ces ter- 
mes doivent-ils étre rapprochés du Gree wityas, « Etouffe- 
ment, suffocation ». zye», « Semer jusqu'a étouffer, 
étrangler ». En tout cas, on ne saurait guéres leur suppo- 
ser une parenté quelconque avec le Latin Necare, nez, 
allié lui-méme au Grec Nóo:, vexpis, « Mortun ; cadavre » 
— Sanskrit, Nag, « Mourir » et Nacayami’, « Je tue, je 
fais mourir ». Rien effectivement n'autorise à croire que 
ces derniers aient jamais eu pour initiale, une labiale au- 
jourd'hui disparue. 

Nexez ; « Difficilement, péniblement >. Voy. le suivant. 

Nexuurz ; « Diflicilement, avec fatigue ». Ce n'est que 
le médiatif de Neke. Le x marque de ce cas est devenu 
tz comme dans Laphitz, « Pierre », du Latin « Lapis » ; 
Gorplitz, « Corps », du Latin « Corpus ». 

Neuarrz ; « Mauvais temps, gros temps », litt. « Vent. 
pénible, fatiguant ». Cf. Neke, déjà vu et Aize, « Vent ». 
Ne serait-ce pas encore là un de ces termes pris au lan- 
gage des gens de mer? C'est, en effet, par les gros temps, 
que la manœuvre est surtout fatiguante. 

Макино, a; « Travail fatiguant », litt, « Sueur de 
fatigue ». Voy. Neke et Izerdi, « Sudor >. Ce dernier mot 
signifie lui-méme « Demi-eau, petite eau » de Is, « Ros, 
aqua » et Erdi, « Moitié ». 
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Onenxume, a; < Faon >, litt. « Enfant de cerf ». Cf. le 
suivant et Hume, « Infans, pucer ». 

Onenva ; « Cerf », prononeez comme s'il y avait en 
Français, Oregna, à rapprocher du Gallois Eilon, « Cerf » 
et Elain, « Faon, biche », d'où notre terme « Elan » pour 
désigner le Cervus alces, ainsi que l'Allemand Elend, 
elendthier (même sens). Faut-il en rapprocher encore le 
Bas-Breton Quelin, « Faon » (Voy. Revue Celtique, t. XIV, 
p. 307 ?) Voyez encore l'Arménien Eln, < Cerf» — Lithua- 
nien Elus — Vieux-Slavon Jéleni — Polonais Jelen — 
Russe Olon — Tehéque Gelen. Ce terme, comme l'a fait 
remarquer Pictet, a dù passer dans certains dialectes 
étrangers à la famille Indo-Européenne. De là, le Bou- 
ryéte, idiôme de souche mongol parlé en Sibérie (dialecte 
Nischneudien), OElækshenn ; « Renne femelle > ; (dial. 
Tunkien) ælækshin, même sens ; (dial. Sélingien) ælækçin 
— Mandjour Oron, irin, « Cerf » — Tongouse, Oron ; 
« Renne domestique > et, d'après Spassky, Zrun, « Renne 
sauvage ». Vraisemblablement, en dépit de l'aspiration, 
chuintante ou gutturale initiale, nous devons rattacher à 
la même souche, le Yourake (Samoyéde d'Europe), Hôrie, 
hûra, « Renne entier » et hôrannabt, « Renne coupé » — 
Tawgy, Huru, « Renne entier » — Samoyéde-Yenisséi 
Hulha, Hura, même sens — Samoyéde-Ostyak, Horai-áti, 
— Tschouktschi nomade (Sibérie Or"), d'après Daukin, 
Xoranna ; d'après Reïtsky, Xoraañ ; d'après Romberg, 
Horn. 

On doit admettre dans le Basque Oren, ce durcisse~ 
ment du L en r entre deux voyelles que nous constatons 
p. ex. dans Zeru, « Ciel » — Soro, « Sol » — Hiri, 
« Ville », du Vi ; 

En tout cas, ces noms du cerf le désignent comme l'ani- 
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mal agile par excellence. En effet, ils dérivent de la racine. 
que nous retrouvons p. ex. dans I'Irlandais Ailim, « Se 
mouyoir » — Allemand, Bilen, « Se hater » — Gree Ese, 
« Chasser, poursuivre » ; Voy. ce qui a été dit à propos 
de Hel, due, « Arriver ». 

Ajoutons, pa nthèse, que c'est bien de cette même 
racine, mais au moyen de suffixes différents, que provien- 
nent les noms donnés à diverses espèces de cervidés ; Ex. 
Grec "Ehagos, « Cerf » — Irlandais Eilich, idem — Beos- 
sais, Eilidh, « Biche » — Gaulois, Alce, aleis, « Ëlan « 
— Vieux Germanique, Alkis, algis, m. s. et Achlin, (d'a- 
prés Solin) — Vieux-haut-Allemand, Élaho, « Elan » — 
Moyen — haut — Allemand, Eleh, élhe -- Anglo-Saxon, 
Eolh — Anglais, Elk — Vieux Norrain Elgr — Suédois, 
Elg ete. Signalons enfin l'irlandais Arr, « Cerf » auquel 
Pictet attribue une origine identique. 

Nous ne signalerons qu'à titre de pure curiosité, la res- 
semblance de ces termes avcc le Vieil Egyptien Ar, « Ga- 
zelle » — Kopte, (dial. Baschmourique), Ail, « Bélier » ; 
(dial. Memphitique), Oili, « Bélier » et Eioul, Eoul, 
« Cerf » ; (dial. Thébain), ile, wile, « Bélior » еї Гош, 
ecieoul, eioul, Lieoul, leieioul, « Cerf » — Hébreu Ail, ayyil, 
« Cervus », Ail, « Aries » — Syriaque, Ilo, « Cerf» — 
Assyrien, Ailu, « Bélier » — Arabe, Iyyal, ayyal, « Ce 

Enfin, on ne saurait guères douter que cc ne soit le 
Basque Orenna qui a donné naissance au mot Français 
Orignal, désignant l'élan du Canada. On disait primitive- 
ment Orignac ou Orenac, ce qui constituait la forme 
du nom Basque du cerf (Orennak). Ceci ne doit pas nous 
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Ils firent entrer force termes de leur idióme particulier 
dans l'espèce de Lengua Franca employée pour les trans- 
actions avec les Peaux-rouges (1). Celui d'Orenac ou d'O- 
rignal dut être d'autant plus volontiers admis en Francais 
qu'en définitive, il n'existe point d'Elans dans notre pays 
et que les trafiquants ne sachant comment désigner ces 
pachydermes durent volontiers accepter, à cet effet, un 
terme étranger. 

Onocu, a; < Veau mile ». V. le suivant 

Onox, 4; «© Veau mile » par opposition à Aretche, 
« Venu ou génisse », indifféremment. L'origine de ce mot 
reste enveloppée de certaines obseurités, cependant nous 
nous croyons devoir nous décider en faveur de la prove- 
nance Celtique. 

Nous avions eru d'abord voir dans Oroz, le Latin Tau- 
rus, l'Espagnol Toro, mais avec cháte du T initial comme 
dans Azkor, ra, « Fruit du lin en gousse », de l'Espagnol, 
Tasco, « Déchet du lin ou du chanvre qu'on espade ». — 
Aslon, « Blaireau », du Latin Tazo, méme sens. Au radi- 
val serait venu se joindre la finale æ qui indique ressem- 
blance, eomparaison. Ex. Gardoz, « Bogue de la chá- 
taigne », litt, « Ce qui ressemble au chardon » — Mun- 
hux, « motte de terre >, litt. « Ce qui ressemble à un 
mamelon de montagne, à une élévation », de Munho, 
« Mamelon de montagne ». 

Toutefois, on peut opposer à cette explication une fin 
de non-recevoir assez fondée, ce semble. Le nom de la 
chaine de l'Orospeda, voyez plus haut Bide, « Chemin » 
prouve clairement que ce terme Oroz, orotch existait déjà 














(1) Lescarbot. Histoire de la Nouvelle France, livre III, chap. 7. Apud. 
wt, Cérémonies et coutumes religieuses de tous les pleuples, t. VIL, 
chapitre V, p. 346 (en note), Paris, 1808. 
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en ancien Ibérien, c'est-à-dire à une époque antérieur 
suivant toute apparence, à celle des premières relations 
des Ibères avec les Romains. 

Nous nous étions alors rabattus sur l'adjectif Oro, 
« Entier, tout », mais toujours suivi de la même suffixe æ. 
Dans cette hypothèse, il faudrait traduire litt. Oroz p: 
« Ressemblant à l'animal entier, non coupé ». А cela, on 
ne manquera pas de répliquer que Oro parait bien d'ori 
gine relativement récente puisqu'il ne faut vraisemblable- 
ment voir dans ce mot un doublet d'Oso, « Entier, le 
tout ». Ex. : Osoa hobe da erdoa beno, « Le tout vaut 
mieux que la moitié » — Lehenago urthea Osoa extzen 
sobera hementik Chinara helzeko, « Autrefois une année 
entière n'était pas trop pour arriver d'ici en Chine ». Cet 
adjectif Oso lui-même est apparenté au verbe Osa, tu, 
« Coudre > et, primitivement « Châtrer », sens qui s'est 
conservé spécialement en dialecte Souletin, Une telle 
mutation sémantique s'explique vraisemblablement par 
cette considération que la castration entraine comme con- 
séquence, une couture des parties opérées. Tout ceci nous 
détourne d'identifier le Oroz du Basque actuel à la por- 
tion initiale du nom de la chaine de l'Orospeda. 

Somme toute, à moins de considérer Je terme en ques- 
tion comme indigène et par suite, insusceptible d'être 
ramené à une étymologie reconnaissable, le plus sûr sera 
encore d'y voir un dérivé du Gaulois Uros ou Urus, sorte 
de boeuf sauvage différent de l'aurochs et dont l'espèce a 
aujourd'hui disparu. Le æ possédant la valeur ci-dessus 
indiquée, Orox se devrait littéralement traduire « ressem- 
blant à l'Urus, sorte d'Urus ». Peut-être cette dénomina- 
tion a-t-elle été motivée par quelque raison tirée de l'his- 
toire naturelle dont il serait difficile actuellement de se 
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rendre compte. Sans doute, l'Urus habitant surtout les 
grandes férets et particulièrement la forêt Hereynienne, 
devait être, dès une époque assez ancienne, devenu fort rare 
dans nos régions du midi, si tant est qu'on l'y rencontrát. 
encore. Mais, enfin, ce gros rumina.t était parfaitement 
connu des Gaulois comme le prouvent bon nombre de 
noms propres. Citons en particulier celui d’ Urogenonertos, 
litt. « Fort comme le fils de l'Urus ». 






P 


lecte La- 





Porcnon, na; « Pudenda muliebria » en 
bourdin, présente certaines obseurités au point de vue 
étymologique. Nous nous étions d'abord demandé si ce 
mot ne constituait pas un dérivé de notre mot « Poche » 
— Béarnais Poche et (dialecte d'Orthez), Potye, « Poche ». 
On sait que dans le dialecte du Berry, « Poche » se prend 
volontiers comme synonyme de « Sac », aussi bien que 
le terme « Pouche » du dialecte Normand. 

Tous ces termes, d'ailleurs, semblent bien d'origine 
germanigne ; Cf. Anglo-Saxon, Pocea — Vieux-Norrain, 
Poka — Anglais, Poke et Pouch (ce dernier pouvant bien 
étre pris au. Franco-Normand) — Vieux-haut-Allemand, 
Phunc — Suédois Pung. Ce mot a passé avec sa nasale 
adventice jusque dans le Néo-Grec Пофуү. Quant à la finale 
or, ra du substantif Basque, nous verrons plus loin com- 
ment il convient de l'expliquer. 

En tout cas, la ressemblance étroite du vocable en ques- 
tion avec Potzu, ak, « Pudenda virilia » semble si pronon- 
све qu'il devient difficile de ne pas leur attribuer à l'un 
et à l'autre, une seule et même provenance. Or nous ver- 
rons tout à l'heure qu'il y a lieu de regarder ce dernier 
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comme Celtique. Quant à la finale r, ra, elle a souvent 
une valeur soit dérivative, soit péjorative ; Ex. Gophorra, 
« Coupe » — Chikor, ra, < Petit son >, de Chiki, « Par- 
vus » — Ezkerra, « Gauche » par opposition à Eskuina, 
« Droite » ete. Potchorra signifierait done litt. « Quod 
pudendis virilibus assimilatur, pudenda inferi 
Quant au eli représentant un (s primitif, voy. Mesporetelut, 
< Mépris », du Béarnais Mesprets — Vieux Provençal Me- 
nosprets — Lata et latch, « Apve >. 

Porzo, 4; « Chien ». Voy. Bas-Breton, Puze, « CI 
courant ». Le mot remonte, sans doute, à la période Indo- 
Européenne, car on le retrouve dans le Vieux-Slavon Pisu, 
« Chien » — Russe, Pesü — Polonais, Pies — Illyrien, 
Pas — Tehéque, Pes. Il faut en rapprocher encore l'Alle- 
mand Petse, « Chienne » — Anglais Bitch, méme sens — 
Anglo-Saxon Vieux Norvain, Bikka, que M. Kluge 
regarderait comme pris au Slavon. Quant au Suomi Puso, 
c'est évidemment un emprunt fait au Germanique. 

Le même auteur déclare douteuse la parenté à établir 
entre tous ces termes et le Francais « Biche » — Vieux- 
Français, Bisse, que l'on a voulu également, mais avec 
plus de probabilité, dériver de « Bique ». 

Porzu, ак ; « Pudenda virilia » ne se rattache visible- 
ment pas, quoique pense M. Van Eys sur ce point, à Pos, 
« Joie, réjouir se >. 

Nous avions pensé tout d'abord à y voir le Béarnais 
Bousse, « Bourse » — Vieux Béarnais, Doussa, méme sens. 
Cf. également Vieux Provengal et Italien Borsa — Espagnol 
et Portugais Bolsa. On serait passé de l'idée de Scortum, 
de « Bourse des Testicules » à celle de Pudenda en géné- 
ral. Dans cette hypothèse, toutefois, le u final де Роги, 
potzuak ne semblerait pas d'une explication aisée. 
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C'est ce qui nous décida, par la suite, à voir dans Pot- 
зи, le Vieux Provençal, Boson, « Bouchée, morceau » 
— Italien, Boceone, « Morceau, bouchée, pillule » — 
Vioux-Frangais, Boucon, « Bouchée, morceau, poison, 
appát empoisonné pour détruire les animaux nuisibles ». 
Tous ces termes dérivent d'ailleurs du Latin Bucea. Diez 
estime que l'on sera passé de l'idée de « Chose remplis- 
sant la bouche » à celle d'objet servant à clore une ouver- 
ture, en un mot à boucher. 

I ne faut pas, bien entendu, songer à rapprocher ces 
vocables du Français « Bouchon », au sens de corps ser- 
vant à fermer une bouteille, une caraffe, du même mot 
indiquant un bouquet ou rameau de verdure formant en- 
seigne d'un cabaret. Ce dernier est d'origine germanique 
et doit étre, comme l'observe Littré, rapproché de l'Alle- 
mand Busch, < Buisson ». 

En tout cas, l'on aurait assez bien compris ce nom de 

Bouchon ou Boussou appliqué au Pénis. Dans le langage 
Populaire, ne l'appelle-t-on pas, parfois, une « Bonde » ? 
On s'expliquerait moins aisément son emploi pour dé- 
igner d'une façon générale les parties naturelles. Aussi 
le plus sage, croyons-nous, sera de chercher au mot en 
question, une provenance Gauloise. Cf. Vieil Irlandais, 
Bolt — Irlandais moderne, Bod, « Pénis » — Ecossais, 
Bodag, « Meretrix, vacca taurum cupiens » ; Bodagachd, 
« Libido » ; Bodair, « Scorbator » et même Bodach, « Asel- 
lus». 

M. W. Stokes hésite entre deux formes gauloises, hypo- 
thétiques ayant pu donner naissance aux vocables néo- 
celtiques en question. La première serait Butto-s, « Pé- 
nis », peut-être à rapprocher du Grec Bérsos = Tuyaods 
actos d'après Hésychius. 











a 


320 LE MUSÉON. 


Quant à la seconde, ç'aurait bien pu être quelque chose 
comme Bosdo-s et alors on pourrait la supposer apparen- 
téc au gree Hot, (der männliche glied) ou même à l'An- 
glo-Saxon Peord, « Vulva ». 


= 


Su, k; « Vautour », ne semble étre autre chose que 
l'ilandais Seigh, saigh, même sens, non indiqué, il est 
vrai, dans le Wortschats der Keltischen Spracheinheit. Re- 
marquons toutefois que l'Irlandais et le Basque sont les 
deux seuls idiómes qui donnent au termo en question, la 
valeur de « Vautour ». Partout ailleurs, ce terme incon- 
testablement d'origine Indo-Européenne, s'applique à une 
autre sorte de rapaces ; Cf. Persan, Shakrah, « Faucon » ; 
Shikarah, « Oiseau dressé pour la chasse > ; Shakardah, 
«Prompt, agile, actif » ; Shikardan, « Chasser », litt. 
« Chasser au faucon » — Vieux-Slayon, Sokolit, « Fau- 
соп » — Polonais Sokolh, même sens — Lithuanien, Sa- 
kalas, tous substantifs visiblement apparentés au Sanskrit 
Çakra, « Fort » et comme lui dérivant, nous dit Pictet, 
de la racine Çak, « Valere ». 

De la Langue de l'Iran, ce mot passa, dés l'époque des 
poètes du désert, en Arabe ой Saqr désigne une sorte de 
faucon, à savoir le folco sacer des naturalistes. C'est, sans 
aucun doute, vers l'époque des croisades que се terme si 
visiblement Indo-Européen fut pris par les chrétiens aux 
musulmans et remis en usage dans nos dialectes occiden- 
taux. De là, l'Espagnol et Portugais Sacre ; le Français 
« Sacre, Sacret » ; le Bas-Latin Sacer, désignant le même 
volatile. C'est incontestablement en raison de l'adresse 
déployée par l'oiseau en question pour s'emparer de sa 
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proie que le terme Espagnol Sacre en est av 
un voleur subtil et rusé. 

Force est donc de rejeter l'explication proposée par 
Diez, qui voyait dans « Sacre, Sacret », désignant un ra- 
pace, une traduction par à peu près du grec "Iegaz, « Eper- 
vier ». Il n'est pas douteux, en effet, que ce dernier terme 
ne dérive de l'adjectif "legis, « Saint, sacré ». C'est que, 
spécialement en Egypte, cet oiseau était l'objet de la véné- 
ration populaire. On le regardait, notamment, comme 
T'embleme d'Osiris. Cette grande divinité apparait parfois 
sur les monuments, affublée d'une tête d'épervier. 

Nous ne sachions pas d'ailleurs que jamais le faucon ait 
joué un rôle anssi important, au point de vue de la sym- 
bolique. 

Après tout, si Sacer, « Faucon » ne dérive pas directe- 
ment de l'adjectif Sacer, « Saint, sacré », regardé comme 
d'origine Etrusque, cependant, au dive de Pictet, ils pour- 
raient bien avoir une origine commune. Il conviendrait 
de la chercher dans la racine Sanscrite Çak « valere ». 
Le sens de ce « Fort, puissant » aurait conduit à celui de 
« Saint, sacré ». Toutefois, on pourrait se demander 
comment il se fait qu'ici le ç Sanskrit qui tient la place 
d'une gutturale primitive se trouve représenté en latin 
par un s. 

Ce qui est incontestable en tout cas, c'est, comme le 
fait ressortir M. Schrader, que le Grec "Iepá; avait dà pos- 
séder à l'origine, tout comme le Sanskrit shira auquel il 
est apparenté, le sens de « Fort » et, par suite, « Vif, 
remuant >. Ainsi s'explique le ере. "уйде, ИШ. « Les pois- 
sons agiles, remuants », d'Homère. 

Tout au plus serait-il permis de supposer que le souve- 
nir du caractère hiératique assigné à l'épervier a pu porte 
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Jes érudits à faire entrer l'Arabe Saqr, sous la forme sacer 
dans leur nomenclature ornithologique. - 


т 


Tra, indique, nous dit Salaberry, « ce qui peut être ren- 
formé dans un récipient queleonque », ex. Unzitra bat artho 
atzo yin da Amerikatik Bayonarat, « ll est arrivé hier, 
d'Amérique à Bayonne, plein un navire de mais ». — 
Bost orgatra, « Cinq charretées >, de Orga, « Charrette », 
— Ahurtrabat, « Une poignée », de Alur, « Creux de la 
main >, ete. 

Cette finale Tra, aussi bien que la suffixe ko, go (Voy. 
plus haut), semble bien d'origine Celtique ; Cf. Irlandais 
Tria, « A travers, par » — Vieux Gallois, Troi — Gallois, 
Trwy, Drwy — Cornique, Dre, « Par » — Vieux-Breton, 
Tre, dre, dri — Bas-Breton, Dre. Ces mots auraient-ils 
quelque chose à démêler avec le Latin Trans ? 





z 


Zaknun, na; « Chien ». La finale ur, ra est ici pure- 
ment adventice comme dans Gezur, ra, < Mensonge >, du 
Francais « Gosse, une ». Pour le radical du mot, rappro- 
chezle de l'ldandais Sag, scigh, saghain, « Chienne >. 
Encore un de ces mots qui n'ont, pour ainsi dire, laissé 
de représentants que dans les représentants les plus 
éloignés de la souche Indo-Européenne. Cf. effectivement. 
le Persan, Sag, » Chien » — Kurde, Sah, méme sens — 
Boukhare, Sek. Convient-il de rapprocher de ces termes, 
le Russe et Polonais Sula, « Chienne » Pictet regarde 
la chose, tout au moins, comme fort douteuse. 
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Bien qu'on ait parfois, sur l'autorité de Sénéque, admis 
l'origine Ibérienne, d'une partie, au moins, des habitants 
de la Corse, nous ne pensons pas néanmoins, qu'il у ait 
lieu d'établir une parenté entre le Zakhur, ra Basque et 
le Gnaccaro, « Chien » des insulaires, p. ex. dans l'im- 
précation Che te manghianu i gnaccari ; « Puissent les 
chiens te dévorer ». Ajoutons, par parenthèse, que ce der- 
nier terme pourrait bien signifier littéralement « Celui 
qui mord, qui dévore ». 

Sans vouloir nous lancer ici sur le terrain de la Philo- 
logie purement Néo-latine, signalons la parenté, au moins 
très probable, du Gnacearo Corse avec le Bóarnais Gnaca, 
« Mordre, manger » ; Gnacouteya, « Mordiller » ; Gnacade, 
gnac, gnacot, « Morsure ». Nous ne nous chargeons pas 
d'ailleurs de déterminer quelle est l'origine première de 
tous ces mots. 

П va sans dire que la ressemblance entre le Basque 
Zaklurra et le Géorgien Dzaghri, « Chien », doit, elle 
aussi, étre considérée comme purement fortuite. 

Zaxuvreme, 4; « Chienne », litt. « Chien femelle » ; 
Cf. le préc. et Eme, « Faemina ». 

Voici un aperçu quelque peu incomplet encore, sans 
doute, des emprunts lexicographiques faits par l'idiôme 
des anciens Basques au Gaulois. Nous remettons à un 
mémoire ultérieur, l'étude de certains termes Euskariens 
dont l'origine nous semble moins claire et qui peuvent 
avoir été pris soit au Latin, soit au Celtique. 

Un mot seulement, en terminant, sur certains caractà 
res de la numération commune à l'Euskarien et aux dia- 
lectes Celtiques. 

Ces derniers sont les seuls au sein de la famille Indo- 
Européenne qui fassent usage du comput vigésimal et le 
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docte M. Duvau voit là une preuve de l'influence exercée. 
sur les Celtes par des populations aborigénes, peut-être 
de souche Euskarienne. Nous sommes d'autant plus dis- 
posés à nous ranger à cette manière de voir, qu'en défini- 
tive, certaines formes Celtiques, telles que l'Irlandais 
Ceatrachad, « Quarante », de Ceithir, « Quatuor ». ~~ Le 
Bas-Breton Tregoñt, « Trente », certainement à rappro- 
cher du Latin Quadraginta, Triginta attestent une lutte 
prolongée entre le vieux système Italo-Celte et celui par 
vingtaines. C’est се dernier qui domine seul en Basque, 
du moins jusqu'à cent. On pourra juger de tout ceci par 
la liste suivante : 

40. Irlandais, Deig — Gaëlie d'Écosse, Deich — Gallois, 
Dég — Bas-Breton, Dek, dec — Basque, Hamar. 

20. ll. Fiche, fichid — Gaël. Fichead — Gallois, 
Ucein, uccint, uyain — Bas-Breton, Ugen, uigent, uigen — 
Basque, Ogei, ogoi (d'origine sans doute soit gauloise, 
soit latine, voy. Viginti). 

30. Irl. Trochad (cf. Latin Triginta) ou Deig ar fichid, 
litt. 40 au-dessus de 20 — Gaël. Deich ar fichead — 
Gallois, Deg ar ugain (10 sur 20) — Bas-Bret. Tregânt 
(voy. Triginta) — Basq. Ogeitamar, hogei cta hamar; 
litt. 20 et 10. . 

40. Irl. Ceatrachad (Lat. Quadraginta) ou Dafichid, 
litt. 2 fois 20 — Gaél. Dafichead, même sens — Gall. 
Deugain, idem — Bas-Bret. Daou-ugent — Basque Birro- 
gei, litt. 2 fois 20 ; cf. Bi, « Deux ». 

30. Tel. Caoghadad (ef. Quinquagentu) ou Deich ar dafi- 
chid, litt. 40 sur 2 x 20 ou 40 — Gaél. Dafichead is deich 
(40 et 10) — Gal. Deg a deugain (méme sens) — Bas-Bret. 
Harter hait, litt. « Demi-cent » — Basq. Birrogei ta hamar 
(40 et 10). 
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60. Trl. Trifichid, litt. 3 X 20 — Gaël. Trifichead — 
Gal. Trigain, même sens — Bas-Bret. Triugent — Basq. 
Hirurogei, litt. 5 x 20. 

70. Irl. Deich ar Trifichid (10 sur 60) — G: 
is deich — Gal. Deg a Trigain — Bas-Bret. Dek ha Triugeñt 
— Basq. Hirur ogei eta hamar, litt. 3 X 20 + 10. 

80. Irl. Ceithre fichid, lit. 4 X 20 — Gaël. Ceithir 
fichead — Gal. Pedwar ugain (Pedwar, 4) — Bas-Bret. 
Pewar ugent — Basq. Laurogei, de Laur « Quatuor ». 

90. Irl. Deich ar ceithre fichid, litt. 10 sur 80 — Gaël. 
Ceithir fichead is deich — Gal. Deg a Pedwar ugain — 
Bas-Bret. Dek ha Pewar ugent — Basque Laur ogei eta 
hamar, litt. 80 et 10. 

100. Irl. Cet, cead — Gaëlie Cend — Gal. Cant — Bas- 
Bret. Cant. (Vieux-Gaulois Kuton, d'après M. W. Stokes) 
— Basq. Ehun. Ce dernier mot, nous le verrons dans un 
prochain travail, nous semblerait plutôt dérivé du Gaulois 
ou même dn Latin Centun que de l'Allemand Hundert, 
ainsi que l’a supposé M. Uhlenbeck. 

Basques ct Celtes ont-ils puisé à une source commune, 
depuis longtemps disparue, ce système vigésimal ? Y a-t-il 
cu emprunt direct par nos ancêtres à des populations 
dont la langue se rapprochait de l'Euskarien d'aujour- 
d'hui. Nous n'oserions nous prononcer là-dessus. En 
tout cas, l'accord sur ce point entre des langues d'origine 
si différente ne nous parait point attribuable au seul 
hasard. Un argument pourrait même être invoqué en 
faveur d'une ine Euskarienne de ce mode de comput. 
Le méthode vigésimale, là oà elle est indigéne, est presque 
toujours accompagnée d'une autre méthode par cinq. 
Ainsi le Mexicain dira d'une part Chic nahui pour 9, litt. 
« Quatre supérieur, quatre du second quint » et Omepo- 
hualli, litt. « 2 vingt » pour 40. 
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Au contraire, en Maya eten Quiché du Guatémala, le 
comput par vingtaines existe, mais non celui par quints. 
Nous y verrions volontiers la preuve que les populations 
Centro-Américaines n'ont pas inventé le comput par vingt, 
mais qu'elles l'ont reçu de leurs voisins du Nord. 

D'autre part, il ne serait pas impossible que le calcul 
par cinq n'ait existé chez les anciens Euskaviens. Serait-il 
permis de citer à preuve, ce fait qu'aujourd'hui encore les 
noms d'unités supérieur à 5 se trouvent en Basque munis 
d'une finale i dont les précédents restent, sauf un, dépour- 
vus. Ex. : 


4 Bat 6 Sei 
2 Bi, bida, biga 7 Zaspi 

5 Hiru 8 Zortsi 

4 Lau 9 Bederatzi 
5 Bost, bortz 10 Hamar. 


Nous ne nous étendrons pas d'ailleurs sur le point de 
savoir, si l'emploi de l'Anglais Score, 20 p. ex. dans 
Four scores 80, litt. 4 x 20, aussi bien que le Français 
« Quatre-vingts, quatre-vingt-dix » n'aceuserait pas une 
influence Celtique. En tout cas, on. ne saurait. nier l'affi- 
nité des formes du Vieux Francais, telles que « Quinze 
vingts » par 300, < six vingt » pour 120 avec celles du 
Bas-Breton, Daouzek ugeñt, litt. 12 x 20 pour 240; 
Unnek ugeñt, litt. 44 fois 20 pour 220 ete. 

L'examen de cette intéressante question nous entraine 
rait trop loin pour aujourd'hui. 


C* pe Cnarencey. 


ROLE DES AUXILIAIRES 
DANS LA LANGUE HIÉROGLYPHIQUE. 
(Suite). 


SECTION I. 


Les pseudo-auxiliaires. 





Sous cette appellation nous rangeons les verbes Ad, 
eper, māk et år(i) : en effet, ils servent plutòt à former 
des locutions spéciales, de véritables idiotismes que des 
temps proprement dits. Ils ont par eux-mêmes une valeur 
propre et. signifient respectivement : se tenir debout, 
devenir, être présent, faire ; souvent même, il suffit de 
les traduire littéralement pour se rendre compte des idio- 
tismes auxquels ils donnent lieu. Toutefois, ce sens 
concret s'est affaibli dans bien des cas, si bien qu'ils 
n'exercent plus alors d'autre influence que celle d'un 
auxiliaire. C'est се que nous voudrions faire ressortir 
pour chacun de ces verbes. 








CHAPITRE I. — ha : trae penour. 


On trouve cette racine tantôt sous la forme A, tantôt 
sous Ia forme han, qui n'est que la première augmentée 
de l'indice du second temps simple. Au lieu de han, on 
écrit dans la vieille langue ahan (1). 


Q) Erman. Aeg. gr. 230. 
2a 
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Comme auxiliaire, hia est rarement employé et joue un 
rôle restreint. Brugsch, tout en reconnaissant son origine 
verbale, le considère comme une conjonction susceptible 
do recovoir les suffixes personnels (1). 

C'est, nous semble-t-il, créer une complication inutile = 
après un long usage, fa fat parfois employé comme con- 
jonction, mais, de même que åu usité comme copule ne 
perd pas sa nature verbale, ainsi ha laissa toujours sub- 
sistor des traces de sa fonction antérieure. 

Ha joue un rôle dans la conjugaison et dans la-syntaxe. 





§ 1. Ha pans LA CONJUGAISON. 


Comme les véritables auxiliaires, Aa peut entrer dans 
la formation de temps composés : passons en revue ces 
différentes combi 

A. Ha combiné avec la racine seule. 

4. Ha non conjugué avec le verbe conjugué : 

ha regen. — hà rej-n-à. 

Ha rdà pa sar n Baytau autu anef (2). 

Le prince de Baytau fait apporter ses tributs. 

9. Ha conjugué joint au verbe conjugué. 

Ha & rey-à. — На а терт й. 

Hà à rda-na mur &e-tu (5). 

T'établis un intendant des réservoirs. 

Comme un, hā auxiliaire reçoit la marque du passé et 
peut se conjuguer au 2 temps simple : 

Hien-a dah-tu-kaa ra m Mennefer (1). 

Je commendai le [navire] yà m Mennefer. 

Mot à mot : Je tins, je commandai le navire. 





ons. 









(0 Brugsch Gr. dgyp. 913. 
(9) Maspero. Conjug page 29. 
(8) et (4) bid. 
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3. Ha conjugué joint au verbe non conjugué. 

Si nous n'avons pas rencontré la combinaison lui à veg, 
on peut citer en revanche la locution hän à rez, qu'on 
trouve dans l'exemple suivant : 

Hán tu iui er get eu honef (1). 

On vint à dire à sa majesté. 

Employé à l'origine pour mettre le verbe en relief (je 
me trouve … «dsto .…) cet auxiliaire a déjà perdu sa force 
dans la langue vulgaire du moyen empire (2 

B. Quant aux temps composés avec. prép 
m'en connaissons pas qui soit construit avec ha sur les 
modèles vus précédemment. — De Rougé cite une locu- 
tion åu å ha her rey, où nous trouvons : 

4° le temps composé avec du du modéle dud re 

2* la préposition her 

3° la racine verbale. 

Ce n'est done pas un véritable temps composé mais 
plutót un de ces idiotismes dont nous parlions plus haut : 

dui hà her rez : mot à mot : il est debout à connaitre : 
il se tient, il est occupé à connaitre. 

auf ha her remit nef (5). 

П restait à pleurer. 

Comme on le voit par 
permanence, la continuité de l'action. 


























lyse, cette forme marque la 


§ 2. RÔLE SYNTAXIQUE. 


L'emploi syntaxique de ha, se dégage de la signification 
Propre que nous lui avons assignée. 
Q) J. de Rougé. Chrestom. I, 310-8. 


(8) Erman. Aeg. gr. 230. 
@) De Rougé, op. e. 356. 
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Sous la forme han, nous le trouvons en tête de la 
phrase sur laquelle il attire l'attention : il répond à alors, 
voici que, voilà que. 

La stéle de Pianyi Meriamen offre de nombreux exem- 
ples de cet emploi. 

hàn hab eu honef em. ha-u : (1) se tint, (il) resta, (il) se 
mit à envoyer Sa Majesté aux commandants : voici qu'en- 
voya Sa Majesté aux commandants (1). 

Pour M. Maspero, cette forme han, qui ne reçoit plus 
les suffixes pronominaux, est un compromis entre la 
nature verbale de ha et son emploi conjonctif (2). C'est en 
nouvel égyptien que cet usage est surtout répandu (5). 

L'impératif, soit sous la forme de la racine verbale, 
soit sous celle du premier temps simple, peut être précédé 
de ha, qui parait, dit de Rougé, n'avoir d'autre valeur que. 
celle d'une interjection. 

Ha ti er hat ‘to. Reste là jusqu'au point du jour. 

Hā tat nå pertu. Donne moi les semences (s). 

Comme on le voit, ha est ici une simple particule qui 
n'influe pas sur la composition du temps et quì sert uni- 
quement à renforcer l'impératif : 

Voici que tu vestes là jusqu'au point du jour: reste 
donc là jusqu'au point du jour ! 














CHAPITRE II. — zeper : peveNIn, sxisren. 


Variante : (ef. de Rougé 289). C'est le copte шоти, щем. 
Comme les auxiliaires étudiés, il peut se conjuguer ot 


(D Stele de Piani Meriamen. Cf. . 9, 14, 15, 18, 20, 23, 27, 28, 29, 
(9) Maspero, op. c. 86. 

(9) Erman. Neudg. gr. 264. 

(4) de Rouge, op. e. 316. 
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se combiner avec la racine verbale de facon à donner les 
modiles suivants : 

А. 1. xeper reya — 2. yeper à rey-à — 5. уере à rej. 

B. De même que pour Aå, nous constatons ici lè sin- 
gulier modèle à l'auxiliaire double : 

dut û xeper her rey, exemple : 

auf yeper her är retu eu meheh (1). 

П devint à faire des hommes de cire. 

C. De la notion fondamentale de devenir, dérive l'em- 
ploi de yeper en téte de la phrase, pour introduire le récit 
d'un fait: il répond alors à notre : il arriva que: 

er xeper ha pi neter amu to mer em ha seu. 

IL est arrivé l'accident d'un Nil trop faible aux habi- 
tants de l'Egypte. 




















Décret do Canopus, 1 8. 

Ici, il est combiné avec er : on le trouve aussi précédé 

de du au, ce qui donne la triple combinaison au au 
хере" (8). 


CHAPITRE Ш. — Mak: erne vnésenr. 





Cet auxiliaire, d'ailleurs rare, est susceptible de se 
combiner avec les racines. verbales comme áu, tu, un. I 
donne sans doute un sens emphatique et l'on ne l'emploie 
que dans des cas bien déterminés. 

Voici les combinaisons que nous pouvons citer : 

A. Temps composés avec l'auxiliaire seul : Mak-ua rey : 

Mak-ua rey-ten. Je vous connais (s). 

Mot à mot : Je suis présent à vous connaitre. 











(1) de Rougé, op. c. 300. 
(2) Ibid. 239. 

CI. plus loin år qui s'emploie anssi pour signifier il arriva, il y eut, 
(8) Brugsch. op. c. 168. 
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B. Temps composés à l'aide de l'auxiliaive et d'une 
préposition : māk ua her rey : 

Mak uà ber san; ran-k (i). 

Je suis un tel qui fait vivre ton nom. 

Mak-uá her dst а рш пе (2). 

Je suis présent pour exécuter toutes les commissions. 

M. Erman considère mak comme une interjection 
comme il reçoit les affixes, nous préférons le considérer 
comme un auxiliaire, tout en reconnaissant d'ailleurs 
qu'il a le sens d'une interjection : Makud, me voici ; је 
suis présent (cf. notre opinion sur han page 34). 

C. Mal: devant un infinitif. 

Brugsch et après lui de Rougé signalent l'emploi de 
māk devant les infinitifs exprimant l'action ou la manière 
de faire. « I n'est pas rare, écrit de Rougé, de rencontrer 
un verbe à l'infinitif mis comme titre dans les tableaux 
ou au-dessus d'un acte représenté .... Le verbe principal 
prend souvent, dans ce cas, l'auxiliaire māk et forme une 
locution très fréquente dans la décoration des tableaux : 
Ех. так teref danser, sauter (se trouve sur les tableaux 
représentant des exercices gymnastiques. 

‘mak nef-t — action d’éventer (1). 

Cet emploi s'explique facilement par la signification de 
voici que nous venons d'attribuer à māk. 

D. D'autre part, placé en téte d'une phrase, mak 
place le verbe être tin ou du et a, comme ce dernier, une 
valeur conjonctive (5). 

Mak a rd her tjet em azut nte pet (в). 




















(1) Brogseh. op. c. 165. 
(2) Erman. Newdg. gr. 284. 

(9) Ibid. 

(4) J. de Rougé, op. c. 332. CI. Brugsch, op. c. 168. 
(6) et (6) de Rougé, Chrest. 191. 

Cf. stale de Pianyi 1. 79. 
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Littéralement : étant Ra à dire à l'horizon du ciel : 

Ra dit à l'horizon du ciel. 

Le participe maf tu a le méme emploi dans l'exemple 
suivant : 

Mak-tu ak-té em hurt šes-k rû (1). 

Étant entré dans le ciel, tu suis le dieu Ra. 

Cet emploi dérive de la signification primitive de mak : 
en effet, ces phrases peuvent se traduire mot à mot : 
est présent Rā pour dire .... Étant présent, entré dans le 
ciel — voici que Ra dit à l'horizon ; voici qu'entré dans 
le ciel, tu suis le dieu Ri 

Crest grace à cette signification de voici que, qui lui est 
commune avec hän, que M. Erman, dans sa grammaire du 
nouvel égyptien ne distingue pas entre l'emploi de ces 
deux racines (2). 

Chacune d'elles a pourtant ses usages propres : ainsi 
hā se met en tête des impératifs, māk, avant les infinitifs. 
D'ailleurs māk est plus rare que ha. 








CHAPITRE IV. — år : FAIRE. 


Le verbe ár s'emploie aussi comme auxiliaire: construit 
avec une racine attributive, il ne lui donne pas une valeur 
causative, comme on serait tenté de le croire, mais il 
renforce simplement l'expression : souvent, il joue un 
réle purement pléonastique. 

A. L'auxiliaire r entre dans la composition de temps 
composés avec l'auxiliaire seulement : c'est ainsi que nous 
avons une forme : 

år å rey, et år n à rey dans : âr à semt. Vallai. (Sin. 49). 
år n à da. Je voyageai. 
0) de Rougé, Chrest; 191. 


CE stèle de Pianyi, 1. 79. 
(8) Erman. Neudg. gr. 991. 
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B. Dans sa grammaire du nouvel égyptien, M. Erman 
mentionne comme fréquentes les formes composées de år, 
her et une racine verbale. 

av pa Ra her dut. Puisse Ra donner (1). 

as bu avuk her djet. Ne disais-tu pas (2). 

Pour le sens, il n'y a pas de différence avec les formes 
sans préposition (5). 

C. ûr est aussi employé dans la formation de l'impéra- 
tif sans qu'il paraisse en modifier le sens : tantôt, il reçoit 
les aflixes tandis que la racine reste invariable ; tantôt, la 
racine se conjugue seule ; dans ce cas, observe M. Erman, 
la locution a plutôt le sens d'un optatif (1). 

äsk ha : Arréte-toi, fais que tu arrétes (i). 

àrt-t-sotem : Écoute (в). 

dr maak : Vois (7). 

dûr pai a neb ûn phusi n ua tjet (s). 

Puisse mon maitre apporter une matière de discours ! 

Depuis le nouvel empire, on emploie plus souvent 
ämma, impératif irrégulier de r(dà) donner, au lieu de 
ár : àmmà mduf nà mot à mot : fais qu'il parle avec moi 
= puisse-t-il parler avec moi (9). 

Pour défendre quelque chose, on fait précéder l'impé- 
ratif positif formé avec ûr, de la négation m (10), L’allixe 
peut s'ajouter, soit au verbe auxiliaire, soit au verbe 
attributif. 








0) (9) et (9) Erman, Neudg. gr. 251. 

( Erman. äg. gr. 182. Newdg. gr. 267. 

(6) Brugsch, op. c. 180. 

(0) id. 

‚ @ Егшап, Аер. or. 182. 

(8) Erman. Newdg. gr. 267. 

(9) Ibid. Aeg. pr. 182-8. 

(00) On employait aussi la négation du avec d. f. do Rougé : 
vàu bu åri. Bt qu'il ne fasse, On trouvait aussi ben. 
ben år.. er ep -u. Qu'il ne les reçoive pas. » 





Ot. de Rougt, op. e. 316, 
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Em ari pere pa ma àu ak er kusi (1). 

Ne exeas, leo ingressus est Æthiopiam. 

Ет агі k rokai-tu (2). Ne fais pas de querelles. 

Le prohibitif de a(i) employé absolument. se forme à 
l'aide du même auxiliaire : 

em åri årt hru usefa-tu (3). Ne passe pas un jour oisif. 
— Nous parlerons plus loin de l'expression pu år-n. 








CHAPITRE V. — Dt QUELQUES RACINES VERBALES JOUANT 
UN ROLE DANS LA CONJUGAISON. 


Outre les véritables auxiliaires et les pseudo-auxiliaires 
il y a des racines qui jouent dans la conjugaison un rôle 
moins important, mais qui méritent pourtant d'étre exa- 
minées. — Nous voulons parler de má, tà età que nous 
allons étudier dans ce chapitre. 


A. Ma, ma, ümmà (4). 


Cette racine, que l'usage a transformée en une véritable. 
conjonction (utinam) sert à former des impératifs-optatifs 
en se plaçant devant le verbe conjugué au 1“ temps. 

Quant à l'origine de cet emploi, on doit remarquer que 
ma est l'impératif irrégulier du verbe ta, rta = don- 
ner (5). La forme amma n'était sans doute que l'impératif 
renforcé par dr, particule qui, nous l'avons vu, sert à 
former des impératifs : 

amma signifie done donne, donne que (s). 

(1) et 3) J. de Rouge, op. c. 399. 

(4) Brogsch, op. c. 176. 

(©) Brugsch, op. c. 176. Cf. Erman. Aeg. 
(6) Au lieu de duma, on trouve aussi, dit Brugsch. (182) erma, dum 


ce qui confirme l'hypothèse que nous avons émise sur l'étymologie do 
amma. 
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On le trouve d'ailleurs dans cette signification dans 
l'exemple amma su nes, donne le lui (1) où il y a un ordre 
douné à une personne déterminée. 

Mais la signification. fondamentale est déjà affaiblie de 
manière à ne plus exprimer qu'un désir général ne se 
rapportant plus à une personne déterminée dans : 

amma sem-/ nef. Puisse-t-il aller (1). 

Enfin, la signification verbale originelle allant toujours 
s'affaiblissant, on finit. par ne plus voir en émma que le 
préfixe formatif de l'impératif optatif : de là son sens 
conjonctif. 

amma ger nen hetera, 

Donne à mangér à nos chevaux. 

© 











rman. Newilg. gr. 272). 


B. Ta, donner. (Copte X — ror.) 


Isolé, ce verbe se conjugue avec tous les affixes et il 
sert ordinairement à exprimer le don ou l'offrande. 

Précédé de la particulo m, il introduit l'impératif pro- 
hibitif : emta(i ou em er ta : ne donne pas : 

mtai fit fati. 

Ne laisse pas rebuter ton cœ 








(Pap. dOrbigney VIIL. 5) 

M. Erman, dans sa grammaire du nouvel égyptien cite 
d'autres exemples de cet emploi (3). 

C. Quelques autres racines telles que n venir, iu aller, 
kûr se préparer, ša commencer, modifient le verbe princi- 
pal mais ce ne sont pas des auxiliaires : la traduction 
littérale rend parfaitement le sens des expressions dans 
lesquelles elles figurent, 











() Erman. Neudg. gr. 271. 
(8 Erman, Neuág. gr. $8. 
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na her ak. Vl vint à entrer. 

iu ak. M allait entrer (1). 

D. Avant de terminer ce chapitre, nous devons étudier 
le groupe à, qui joue aussi un rôle dans la conjugaison. 
Cet à est-il une racine verbale ? 

De Rougé, qui est seul à mentionner un temps composé 
d rey à (9) ou à a re; rapproche ce groupe du copte a qui 
se trouve dans a © ovowT; d'autre part, d'après Stein- 
dorf, cet a doit être rapproché de l'auxiliaire hiérogly- 
phique år (3). Nous croyons qu'on peut concilier les deux 
opinions en disant que å est une forme abrégée pour år, 
L'r final tombant souvent en égyptien. 

D'après de Rougé, on trouve cet @ surtout dans les 
propositions subordonnées. 

au na retu à Semt er (gas ?) her ait (4). 

Furent les hommes qui étaient partis vers 

Ben muy à djet su (4). Co n'est pas moi qui ai dit cela. 

L'ellipse de la racine get, dire, est autorisée par l'usage 
mais les affixes ne peuvent être supprimés sous peine 
d'obseurité ; aussi le groupe à les supporte-t 

Pa à nest. Ce qu'elle avait dit. 

Comme on le voit par ces exemples, le groupe à pos 
sède ici la valeur d’un auxiliaire relatif : nous verrons 
bientôt que år, dont nous l'avons rapproché, a un emploi 
identique. 

IL. Le groupe à se place encore devant certains verbes 
pour former l'impératif ; dr possède aussi cet emploi 

Voici, d'après M. Herman, les impératifs en à initial : 




















les pays 


















(1) de Rougé. op. c. 358. 
(2) de Rougé, op. c. 305. 

() Steindorit : Koptische Grammatik *276 remarque. 
(4) de Rougé, op. с. 305. 

(5) De Rougé 305. 
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Gar, fais — adjet, dis — ama, vois — aun, ouvre — 
абет, va — dhab, envoie (1). 


SECTION III. 
Les auxiliaires syntaxiques. 


Toutes les racines précédentes jouaient un rôle morpho- 
logique c'est-à-dire entraient dans la conjugaison. Les 
auxiliaires pu et år, qu'il nous reste à étudier ne sont pas 
usités dans la conjugaison : leur róle est purement syn- 
taxique. 








CHAPITRE I. — L'AUxILIAIRE pu. 


Il est exact de dire, avec M. Loret (s) que la forme pu 
ne reçoit pas les affixes personnels : son rôle est donc 
purement syntaxique. 

Étudions ses divers emplois. 

A. Pu répond au francais c'est, ce sont et met en relief 
un mot ou un membre de phrase : la partie mise en évi- 
dence se place en tête de la phrase, quelle qu'elle soit (un 
mot ou un membre de phrase) et quelle que soit sa fonc- 
tion (sujet ou attribut). Pu suit le premier mot de la 
phrase, même s'il sépare un article de son substantif (3). 

C'est ainsi qu'on le trouve : 

а) Erman. Newig. gr. 265. Ct. de Rougé, op. . 817. Brugsch, op. e. 184. 

12) Loret, op. e. 13. 

(6) Loret, op. e. 248. Pour M. Erman, pu mest même pas un verbe, 
mais un pronom démonstratif (ceci) auquel est apposé ce qui suit. Of. 
Stet 237 dg. gr. Nous hésitons à nous ranger å cet avis qui, du reste, 


n'est pas partagé pur les autres égyptologues : nous eroyons que pu est 
An auxiliaire avec Le sens do étre. 
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4. Aprés un substantif, un article ou un pronom. 

Ra pu. Crest Ra ( 

Na pu n met u en nebhit-f (2). 

Ce sont les vaisseaux de son cus 

Nen pu фе ret (5). 

Ce sont les paroles des hommes. — Nuk up. C'est 
moi (4). 

Dans les exemples précédents, pu met le sujet en relief : 
voici des саз ой c'est l'attribut qui est mis en 

а ау! ра apt (5). C'est l'horizon Karuak. 

Si l'on n'avait pas voulu accentuer à «f, on aurait 
pu dire tout simplement : ápt Gat. L'horizon est Karnak. 

Le méme cas de la mise en relief de l'attribut se pré- 
sente dans l'exemple suivant : 

Ne repoussez pas les chefs : zas pu. Cela est vil (6). 

2. Après une négation. 

din pu se drt drt nk (7). 

TI n'est pas de fils qui a fait co que tu as f 

bu pu ua djet (в). 
- TL n'est personne qui ait parlé avec moi. 

Combiné avec la négation bu, pu prend parfois la 
forme pri et veçoit ainsi les affixes personnels ou le pro- 
nom impersonnel qui les remplace : 

Au bu pui-st stàu er hā-tef (9). 

Elle ne fit pas de lumière devant lui. 
































(1) Erman, dg. т. 334. 
(2) Loret, op. ©. 248. 

(8) Stèle de Pianyi, ligne 92. 
(4) Loret, op. c. 248. 

(5) Erman. Ag. gr. 3: 
(6) Stale de Pianyi, ligne 95. 
C) de Rougs, op. c; 371. 

(8) Loret, ор. с. 248. 

(0) de Rougé, op. c. $387. 
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Au bu pui-tu kras (1). 

Et l'on n'y avait fait aueune violence. 

5. Aprés le verbe un ou sa forme équivalente nu (2). — 
On trouve ainsi la locution un pu, qui signifie : c'est qu'il 
existe, c'est qu'il y a : 

un npu ån åd-u ent Kati eu maf abi 

C'est qu'il y a la graisse du cœur dans la moîti 

ent pu mā ma sedjer-u (1). 

C'est qu'il est comme s'il était mort. 

4. Après un verbe employé à un temps 

Rei-f pu hat-f er (emer u) (5). 

C'est qu'il se réjouit quand il atteint les ennemis. 

5. Immédiatement après une racine verbale affectée de 
l'indice nu du 2 temps : il sépare ainsi la racine de l'in- 
dicem du passé. Il donne alors au verbe le sens d'un 
passé antérieur. 

Ex. ai pu eu dn suten .... utu en honef (a). 

Quand fut venu le seribe du roi .... ordonna sa. Маје 

B. L'auxiliaire pu peut enfin étre suivi de l'auxilia 
år, au 2 temps simple et former ainsi l'expression trés 
fréquente : pu dru qui semble jouer le méme rôle que pu 
dans le cas précédent. 

Cette locution peut s'analyser : na pu artn sen, Mot-à- 








uche, 











imple. 

















(I) Ibid. Cette traduction est de Chabas. Comme Kras signifie également. 
ensevelis, on pourrait aussi bien traduire om n'y avait enseveli per- 
sonne, comme le propose de Rougé Cette question d'herméneutique, qui 
doit étre tranchée par le contexte, nous importe peu ii, l'exemple restant. 
e méme pour nous, 

(9) Ct. Loret, op. c. T5 — 244 et 250. 

Cf. le rôle de à en tête de la principale. 

(B) et (8) Loret, op. c. 8 280. 

(5) J. de Rougó, op. c. 295. 

(6) Ibid. st 
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mot : Aller fut ce que firent eux — ou : Ge fut aller que 


firent eux (1). 
(Mariette-Gebel Bakal, pl. 11, ligne 29). 


Elle occupe la méme place que pu dans la phi 

Tous les grammairiens sont d'accord pour reconnaitre 
qu'elle donne au verbe le sens d'un passé antérieur (2) — 
(Cf. A B°). Dès lors, elle semble jouer un rôle tout-à-fait 
semblable à pu dans l'exemple que nous citions tantôt : 
ai pu åru suten. 

Ex. Sper pu an ef er paif per, auf her zedebu taif hent. 

Quand il arriva à sa maison, il tua sa femme (3). 

Mais dès lors, pourquoi ces deux expressions qui ont 
un emploi identique? 

La locution pu ár-n est employée là où la présence des 
affixes personnels est nécessaire : pi ne pouvant se con- 
juguer, on lui adjoint un auxiliaire qui en est capable : 
ar (4). 

La proposition temporel 
avant la prineipale (5), 

nû pu ûr eu sen em ut her dtur, kemseu haw ken-u (в). 

Quand ils furent venus en descendant sur le fleuve, ils 
trouvèrent des vaisseaux nombreu 

per pu йт en sen er seu, han зеш йг уа} ай! йт sen (z). 

Lorsqu'ils furent sortis vers eux, voici qu'ils firent unc 
grande défaite d'eux. 

La stèle de Pianyi offre de nombreux exemples de 





se. 





























où entre pu àr n se place 


(0) Ct. Loret, op. e, $ 49, et Maspero, op. e. p 22. 

(0) Erman. Nendg. gr. 390. — Maspero, op. c. 22 Brugsch, op. e, 1⁄3. 
De Rouge. Chrest. Ll $38. Loret, op. c. § 249. 

(5) Erman, Newag. gr. 105. 

(6) de Rougé, op c. 912. 

(©) Erman, Newag. gr 96. 

(6) Stole de Piani, ligne 16. 

0018. tigne 2. 
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l'emploi de cette locution (1). Elle montre méme des cas 
où pu år n est employé alors que le sujet est un substan- 
tif. 

ai pu ar-n honef em gut er Uas, hetes nef hebi amen em 
hebi apt (2). 

Quand Sa Majesté fut arrivée, elle accomplit la fête 
d'Amon dans la panégyrie Ар. 


CHAPITRE II. — ár: frre. 


Cet auxiliaire se présente aussi sous la forme abrégée v ; 
il peut recevoir les affixes personnels de la 3* personne du 
singulier et du pluriel; mais les formes a(r) f et aru (5) 
ainsi formées sont moins fréquentes que la forme imper- 
sonnelle år ot semblent d'ailleurs, la plupart du temps, 
jouer le rôle non d'un verbe à la troisième personne mais 
d'une simple particule. 

Le verbe år présente des usages multiples et varićs. 
Nous le verrons modifiant soit un mot, soit une proposi- 
tion (8 1 et $ 9). 

Le mot qu'il modifie peut être un verbe, un adjectif, 
un pronom et, dans ces cas, il ве place après le mot sur 
lequel il influe (6 1 A) ; ou bien un substantif et alors, il 
se place avant lui ($ 1 B). 

La proposition dont il fait partie est principale ou 
subordonnée circonstancielle ($ 2, A et B). 

Celle-ci peut être une proposition conditionnelle ou 
temporelle ($ 2, В, 1 еі Ш). 


(U CE. Ibid. ignes 15, 17, 20, 80. 
@) de Rougé, op. e. 312. 

Stole de Pian ligne 29, of, lignes : 20-624, 76-78-09-107-100-185. 
(9) Maspero, op. c. page эт. 





| 
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§ 1. dr mopwianr ux mor. 


år modifiant un mot se place tantôt aprés le mot qu'il 
met en relief (A) ; tantôt il se place avant le substantif, sur 
lequel il attire plus fortement l'attention. 

А. år aprés le mot qu'il modifie. 

On le trouve : 

1. Après la racine verbale d'un impératif optatif: 1 
sépare ainsi le verbe de son suffix, 

meh ûr ek. Remplis (1). 

Au premier abord, on pourrait croire que c'est år qui 
reçoit les affixes : mais, en réalité, il ne fait ici l'office. 
que d'une simple particule : on en trouve la preuve dans 
la forme meh-ärf-ek (2) dans laquelle ûr supportant déjà 
le suffixe de la 3* personne ne peut recevoir ek de la 2", 
qui doit done se rapporter à la racine verbale meh. 

Cette forme prouve encore qu'on ne voyait plus dans 
år f un verbe à la 3° personne mais une simple particule 
jouant un rôle impersonnel. 

Ces formes d'impératif sont plus expressiv 
simples (3). 

djet-en thusi en is-t. « šem er t er teb» (3). 

Dit Thot à Isis : « Vient à Edfou ». 

2. Après une racine verbale ou un adjectif. 

Ex, in du ref sez-ti peu. Il vint ce paysan. 

hdjen ref ta (5). Claire était la terre. 

Comme on le voit par ces exemples, ár appelle l'atten- 
tion sur le verbe ou l'adjectif. 






































que les 








(0 Brugsch, op. c. 8 181. 
() Eman 4g. gr. M8. 
(8) Brugsch, op. c. § 181. 
(4) Thid., in fine. 

©) Erman. Aeg. gr. § 349. 
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5. Après un pronom, comme dans l'expression : 

djes lc àvf. C'est toi-même. 

Conime plus haut (i) faisons remarquer que arf n'est 
plus qu'une particule. " 

A. A ces différents emplois, ajoutons le rôle que är joue 
dans les phrases interrogatives : il met en relief le mot 
sur Jequel porte l'interrogation. 

Au û uå tuå ref m .... tef (2). 

Dois-je ravir ses biens. 

B. år devant un substantif ou un membre de phr 

år ne prend pas ici l'affixe f et il. met en relief d'une 
façon plus énergique que dans les emplois précédents. Il 
équivaut à notre pour ce qui est de, quant à, étant donné (s). 

аг ва йи те! еп йти (4). 

Etant donné un homme, il y a en lui douze vaisseaux. 

dv net neht m si sotem set (5). 

Quant à tout ce qui est écrit, entends-le. 

La partie de la phrase mise en relief peut étre : 

a) le complément direct : 

dv pa nti à drt ta até adjet nû dud ғ sotem [ певі (в). 

Tout ce que me dira la Favorite, je l'écouterai. 

b) le complément indireet : 

av pa nti tuf v djet mtai seba ar nef Dhusi avi (7) yanti. 

A celui qui lira dans cette instruction ; qu'à celui-là 
Thot soit un fidèle compagnon. 

c) le complément circonstanciel introduit par une pré- 
position. 

yer ûr her terá п дам àw paif sen her djet nef (s). 

Alors, au temps du labourage son frère lui dit 

















(0 Erman. Ag. gr- 318. — (2) Erman, Ib. $357. 
@) Loret, op c. 247-4° — (4) Lorot, Ibid. 

@) Erman. Aeg. gr. § 347. — 10) Ibid. Neuäg. gr. § 330. 
(0 (8) bid. 
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2. ÅP DEVANT UNE PROPOSITION. 


ir se place toujou 
soit prineip 





en téte de la. proposition, qu'elle 
le où subordonnée. 








A. En têle de la principale. 


år a ici la signification gén 
ploie : 

1. Pour commencer l'énonciation d'un fait : 

är e at å ut hi düt àm u ànu. Tum pu, Su pu, Tefent 
pu (1). 

Ils sont les grands chefs habi 
Tefent. 

Comme on peut le voir dans eet exemple, ar a pour 
corrélatif pu, dans le 2* membre de phrase : il introduit. 
се que pu développe. 

2 är introduit un 
çais : il y avait, il était. 

år suten Rā sqneu su m hag m nuit resit (2) 

Ш y avait un roi Kasqueneu, lequel était souverain 
d'une ville du midi. 

år mentuf yer-tu seu sen 

1l y avait une fois deux frères. 

Dans ce cas, dr à un rôle semblable à celui de eper 
celui-ci introduit l'action, ағ introduit les personnages 
du récit. 





е de il est, il y a, I s'em- 








ant Heliopolis : Tum, Su, 





t, un conte et répond au fran- 




















B. En tète d'une proposition subordonnée circonstantielle. 


år peut introduire une proposition circonstantielle soit 
une proposition conditionnelle, soit une propos 
porelle. — Voyons le dans chacun de ces cas. 





(1) de Rougé, 8 285. — (2) Erman. Neudg. gr. 337. 
(8) Loret, op. c. 247-1. 
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L år introduisant une phrase conditionnelle. 


La phrase conditionnelle peut être dépourvue de par- 
ticule qui l'introduise ; mais elle peut aussi être précédée 
de ma ou de år, ce qui est beaucoup plus fréquent. 

C'est le temps en rey à qui est employé dans les pro- 
positions conditionnelles introduites par år (1)- 

ûr gems da ûsu .... yam anuk (2). 

Si tu trouves un sage, .... tes bras fléchissent (de res- 
pect). 

La stèle de Pianyi nous fournit plusieurs exemples de 
l'auxiliaire år introduisant ainsi l'antécédent d'une phrase 
conditionnelle avec un temps simple : 

ar djet-Í sàn en meufi u teut hater-u eu ket nut, dy, hems 
teu er in meufiu-f. — Si l'on dit (qu'il a) mblé des 
soldats, des cavaliers de quelque autre ville, oh ! restez 
jusqu'à ce que viennent ses soldats ! (5) 

dv sese at du un ua mûk-teu em йр ути. 

S'il se passe un instant sans que vous m'ouyriez, vous 
serez juges des massacres (4). 

Tout en reconnaissant avec M. Erman que l'usage du. 
temps simple est la règle générale dans les phrases con- 
ditionnelles, nous pouvons citer, après M. Brugsch, une 
forme йи теу, å qni y serait usitée : ûr s'intercalera 
entre I'auxiliaire.ûu et la racine et donnerait le modèle 
ди ar rey-d. Si je sais (5). 

du år tu-k her k er yeusu. 

Si tu tournais ta face vers Kheusu (6). 

(Stèle de Beunès) I. 14. 




















(1) Erman. Ag. gr. 388 et suivants. — (2) Ibid, 389. 
(8) Stale de Pianzi, 1. 10. — (4) Ibid. 1.78, of. 95. 
(5) Brugsch, p. 64 n* 209. — (6) Erman. Aeg. gr. 
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- Quand plusieurs phrases conditionnelles se suivent, dr 
se place devant la première, les autres n'ont pas de par 
ticule introductrice. 

ar gak s her m ra ab f, gemm set her pes det .... djet 
enk .... Si tu recherches un homme qui souffre à l'esto- 
mac, et que tu trouyes cela sur son dos .... dis ... 

De ces exemples, nous pouvons conclure que dr a un 
rôle conditionnel bien caractérisé. 








IL. En tête d'une proposition temporelle. 





On emploie volontiers l'auxiliaire år au commencement 
d'une narration pour introduire une circonstance de 
temps. — Alors, il est parfois précédé de yer : 

yer àr m khet ta kedj (1). 

Or, quand la terre s'écla 





Il. ûr en têle d'un complément circonstantiel. 


L'auxiliaire àr sert aussi à introduire un complément 
circonstantiel qui tient lieu d'une proposition condition- 
nelle ou temporelle comme dans les exemples suivants : 
år se place en téte de ce complément : 

xer àv her tera n sqau (2). 

Or, étant venue l'époque du labourage. 

àr, pa u àrit nef (5). 

Or, étant donné tout ce qui a été commis. 

C. ar reliant deux propositions. 


Après avoir étudié ёғ modifiant un mot et modifiant 
une proposition, nous devons, avee MM. Maspero et 


(1) Loret, op. c. 247. 
(2) (8) Tid. 
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de Rougé (1) signaler son emploi comme auxiliaire rela- 
tif, pour relier une subordonnée à sa principale. 

Ta nef set ef Urt hi va her suas honef. 

Jl mit sa fille ainée en tète de ceux qui étaient destinés 
à implorer Sa Majesté (2) 

Comme l'usage simulaire de du, cet emploi s'expliqu 
par omission, très fréquent en égyptien, du pronom 
latif. 
< Á partir de l'époque ptolémaique, écrit M. Maspero (5) 
la forme år n'apparait plus que sur les monuments qui 
affectent d'employer des tournures archaiques ou ne sont. 
que Ja reproduction de textes anciens : pour obéir à une 
loi qui s'applique à tous les mots terminés en r, il perdit 
2 final et devint &u. — Ainsi modifié il se confondit avec 
l'auxiliaire due. » 


























Conelusion. 


Nous sommes arrivés au terme de cette longue analyse, 
que nous avons tiché de rendre complète. — Nous allons 
en dégager quelques conclusions. 

Considérant la langue égyptienne telle que nous la font 
connaitre les textes dépouillés actuellement, nous avons 
étudié non seulement les racines verbales qui jouent un 
rôle dans la formation des temps, mais encore celles qui 
ont un emploi syntaxique. — Parmi ces dernières, il en 
est méme dont on conteste la nature verbale, comme han, 
mak, pu et år: puisqu'elles sont susceptibles de recevoir 
un affixe pronominal, il est évident, comme nous l'avons 


(1) de Rougé, op. e. 285. Maspero, op. c. p. 35. 
2) Maspero, op. e. 
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que nous sommes en présence de racines 
l'usage a fait disparaitre l'habitude 
sformé certaines d'entre elles en 


fait remarque 
verbales primitives 
de les conjuguer et a tr 
conjonctions : åu, håu, māk et dr sont dans се е 

C'est ainsi que nous avons été amenés à distinguer, à 
côté des auxiliaires véritables, qui jouent un rôle morpho- 
logique, (du, tu, un) des racines qui ne sont auxiliaires 
qu'accidentellement (nous les avons appelées les pseudo- 
auxiliaires) et les auxiliaires syntaxiques pu et ûr, 
quels il faut ajouter áu : celui-ci joue un rôle synta: 
important. 

Au point de vue morphologique, les auxiliaires áu, t, 

un, ainsi que les racines ha et yeper forment tous les 
mêmes temps construits sur les modèles áw теу й, йи й 
тед à et du a rey, 
De méme, coux en dud her reg et du dr rez, sont géné- 
lement usités pour tous ces auxiliaires. On trouve même 
l'auxiliaire áu conjugué avec hā ou yeper et relié à une 
racine verbale par la préposition her, ce qui donne une 
expression verbale ou si l'on veut, un temps doublement 
composé, 

Au point de vue syntaxique, nous pouvons mettre en 
évidence quelques rôles caractéristiques. 

Faisons d'abord ressortir la similitude de l'emploi 
conjonctif de Aän, voilà que, et de zeper et ûr, il arriva 
que. 

Nous pouvons de même rapprocher 

1° hān et māk, avec un sens indicatif (voici que, voici) : 
le 4“ s'emploie en tête d'une phrase, le 2' avant un 
infinitif. 

2 àr et xeper introduisant tous deux le récit d’un 
conte; mais dr met les personnages en évidence, yeper, 
Гай 
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5^ En téte d'une principale, dr introduit ce que pu 
développe dans le membre de phrase suivant. 

4 Mais deux auxiliaires se recommandent avant tout à 
notre attention, en -raison de leur emploi fréquent: ce 
sont les verbes du et tu. 

Chacun a un rôle qui lui est propre : le premier forme 
les impératifs, il est l'auxiliaire du verbe passif, tandis 
que le second est la caractéristique de la voix passive ct 
du parti 

Mais ils ont un rôle morphologique commun : ils en 
tent dans les mêmes combinaisons temporelles. 

Les formes en àu n'ont pas le méme róle que les formes 
en tu : nous allons rapprocher et opposer quelques uns 
de leurs usages caractéristiques. 

a) Dans les phrases temporelles, au, nous l'avons, vu se 
place toujours dans le 2" membre, (proposition princi- 
pale); tu, au contraire ne se rencontre que dans le 
4= membre (proposition subordonnée de temps). Plus 
rarement, c'est l'auxiliaire un qui se place dans cette 
proposition subordonnée. 

b) L'auxiliaire au tient souvent lieu du relatif, en nti ; 
l'auxiliaire du se trouve au contraire dans les propositions 
relatives en nti. 

c) La forme construite sur le modèle au a rez, exprime, 
en gónéral, l'idée d'un état ou d'une action permanente : 
delà son emploi pour exprimer une qualité et les cir- 
circonstances accompagnantes de l'action principale, le 
cadre, pour ainsi dive, dans laquelle elle s'est produite. 

On peut conclure, d'aprés cela, que vis-à-vis des for- 
mes en tu, les temps en àu impliquent l'idée de simul- 
tanéité, de corrélation. 








pe. 
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LE LATIN D'ESPAGNE 


D'APRÈS LES INSCRIPTIONS. 


ÉTUDE PHONÉTIQUE ET MORPHOLOGIQUE. 
(Suite). 


DEUXIÈME PARTIE : LE CONSONANTISME 


$ 1. Les explosives sourdes intervocaliques. 


imudavit 462 (= immutavit) Insc. du 2° s. à Emerita. 

sagerdotes 742 (a. 219) & Norba. Le g est peut-ótre un c mal 
formé. On lit sacerdotes sur la même pierre. 

Bead(us) 4972, 20. 

Callimagi XV. 4151. 

digas 1415. Cette legon ne mérite pas confiance. 

Lubianus 2914. 

(L)ovatus 777. Je crois devoir identifier ces deux noms propres 
avec Lupianus, Lupatus, car les dérivés de lupus abon- 
dent dans les noms de personnes de l'Espagne (cf. Lupi 
nus 6257, 101, 5189, Lupatus, 4969. o, Lupatius 
525, ete.). Le rapprochement avec les noms Lubiamus 
Lubia, rencontrés en Cisalpine, Lobessa, Lovessus, Lobe- 
ton, constatés en Espagne, est moius vraisemblable. On a 
donc ici deux exemples de la modification. du p intervo- 
calique en b et v. 

Bado 8165. — Bato se rencontre en plusieurs provinces. On pour- 
rait cependant aussi rapprocher Bado du nom hispano- 
gaulois : Badauis, Bedo, ou du nom celtibère Vadanus. 

Ambadus 5709, 2909, 2908 est une modification du nom Ambatus, 

в 
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extrêmement répandu en Espagne qu'il faut sans doute 
identifier avec le celte : Ambactos (cf. Garofalo. Revue 
celtique. XXL. 2. р. 200 sqq.) signifiant esclave, messager 
(embi -+ agô) cf. cymriq. amaeth « servus arans » (Fick. 
Wôrterb. p. 34). 

Eu outre, dans un grand nombre do noms de personnes et de 
lieux tirés des idiomes indigènes, on constate l'échange des 
sourdes ot des sonores, sans qu'on puisso toujours dire lequel des 
deux sons est primitif, 





Puci 493, 447 Pugi 2380 
Osicerdensis 4287, 4040 Osigerdenses — 4241 
Secowesos 2871 Segovelis, gen. 2781 
Bactunia 2788 Bedoniensis 0246 
Betouna 2861 Bedunus 2507 
Ataccina 462 Adaegina 605, 5298 
Apina 712, 5315 Abinus 4972. 2, 
Apana  BAH' 36, p.9. Abana 2527 
Avana 5812 

Doitena EE.8. 117. Doidena ЕЕ, 178,159 
C'outius, Clutamus, passim. — Clodamenes 001 
Bovecius 5722, 5729. Bovegius CIL III : 4227 (Nom 

d'un légionnaire espagnol) 
Dobiter 182. Doiderus 5108, 5711, 5720 
Orecetus 2793. Orgoleius CIL III.5191 (légion- 

naire espagnol). 
Pellicus ЗОМ, 3166 Pelgus 50602. 


Le suffixe -briga qui termine beaucoup de noms de villes de 
l'Espagne apparaît assez fréquemment sous la forme -brica. 

Il arrive aussi que la fivalo des patrovymiquies celtiques en 
«genus (Tietugenus, Cabruagenus) soit orthographiée -cenus (Madi- 
cenus, 2711, 2869). 

Un nombre considérable d'ethniques ou de noms de personnes 
ве terminent ea ious, igum, accus, eeus. Dans quelques noms, ces 
suffixes ont Ja gutturale sonore. Ceceaigis 2597, Bandiaepolcsego 
740, Vagodomaego 2636, Boddegun 6247, Aulgigun 6388 k. Cel- 
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gun 6298 (a. 152), Calediga 6299, Caelioniga 5786 (a. 205), Avol- 

gigorum 2633, Veronigorum 6114, (1* s.), ete. 

Il arrive enfin que dans les différents dérivés d'une móme racine, 
celle-ci ait tantôt la sourde, tantôt la sonore. Qu'on compare : 
Dracina à Draganum, Tarraco à Tarraga, Attacum an nom de 
flouve Attagus, ete. (ef. MLI. Intr. p. CVI, sq 

Comme on peut s'y attendre, à l'époque chrétienne, on trouve 
de nouveaux exemples de sonores pour sourdes intervocaliques. On. 
n'a toutefois, par un hasard malheureux, que des formes très 
récentes. 
завади Í ENO, 272 (a. 981) 
quader ib. 976. 
peccadore ib. 518. 

On doit y joindre 
pontivicatus IHO. 175 (a. 665) où l'on constate pour la spirante f 

un phénomène analogue. 

L'explosive du groupe « muta cum liquida » subit lo móme 
traitement que l'explosive intervocalique. 
tébra IHC. 836. (1° siècle). 
eglesia ib. 172. (a. 691). 

A une époque plus ancienne, on a peut-être des eas analogues 
dans 
Ablaidacoru 5731 cf. Aplaidacoru 2710, 

Cabrilius 9682, ві ce nom est pour Caprilius ; mais on trouve 
trois fois Cabrilius en Gaule et très souvent Gabrillus, 
Gabrius dérivés du celte gabros (chèvre). Par contamina- 
tion avec capra, Caper, les dérivés de gabros substituent 
souvent ¢ A g. C'est évidemment ce qui s'est passé dans 
le nom bien celtique Cabruagenus qu'on trouve en Espagne 
dans la méme région que Cabrilius, IL vaut done mieux 
rattacher Cabrilius à gabros et regarder le b commo 
primitif. 

Enfia il faut se garder d'admettre qu'une sonore soit sortie 
phonétiquement d'une sourde dans : 

idem 2633 (a. 152) employé dans le sens d'ilem 

quodannis 8664, 1174 (2 s.) 4514 (fn du 2* s.) 
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En effet, idem se retrouve avec le sens adverbial dans CIL. III. 
1193 et encore ailleurs. L'inscription 2683 est ancienne, officielle 
ot soignée. TI s'agit donc certainement ici d'un fait d'ordre morpho- 
logique, l'emploi du démonstratif neutre au lieu do l'adverbe. Cela 
est d'antant moins surprenant que la finale -tem est tròs rare 
tandis que -dem est fréquent daus les adverbes dont le sens est 
voisin d'item (ibidem, identidem, tandem). 

quodannis est presque aussi fréquent sur les inscriptions que 
quotannis (el. Georges, р. 587). Ce n'est qu'un exemple des varia- 
tions entre t ct d finals dans l'orthographe latine. 

Avant d'utiliser les exemples ci-dessus énumérés en 
vue de fixer la date de la transformation des sourdes 
intervocaliques en sonores dans le latin d'Espagne, il faut. 
en éliminer un grand nombre qui n'offrent pas les garan- 
ties suffisantes. Je veux parler, tout d'abord, de la plupart 
des noms barbares. Dans ceux-ci, en effet, il est trés 
difficile de déterminer si c'est la sonore qui a succédé à 
la sourde ou si c'est l'inverse qui s'est produit. Dans 
certains eas méme, on est certain que la sourde n'est 
pas primitive, par exemple, dans -brica, -cenus, suffi- 
xes celtiques remontant aux thèmes indo-européens bhr 
gho-, geno- et dans le nom gree Aprocoma EE VIII. 269 
(— Adpndgas). D'autres fois, les formes en d, g, b sont 
plus fréquentes que celles en t, c, p. 

Quant aux suffixes iqum, ico, aeco, ils sont, il est vrai, 
plus fréquents que les finales ijo, aego, mais cela ne prouve 
pas que celles-ci soient une corruption de ceux-là. Пу 
avait des variantes dialectales dans les parlers ibériques, 
comme nous l'apprennent les légendes des monnaies où 
les mêmes suffixes affectent, suivant les régions, des for- 
mes assez diverses. Si -icus est plus fréquent que -egus, 
cela peut tenir d'ailleurs simplement à ce que ces suffixes 
ont été souvent latinisés. 
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- En somme, les sourdes et les sonores s'échangeaicnt 
souvent dans les noms barbares de l'Espagne, mais ce 
fuit ne parait pas soumis à une règle bien fixe ct dans la 
question qui nous occupe, il vaut mieux en faire abstrac- 
tion. 

Si nous négligeons encore quelques leçons incertaines, 
quelqucs exemples susceptibles de diverses interpréta- 
tions, il nous reste quelques cas dignes de considération, 
parmi lesquels imudavit, Lovatus, Lubianus, Ambadus sont 
les plus intéressants et les plus anciens. imudavit remonte 
au second siécle et se trouve dans une inscription renfer- 
mant plusieurs vulgurismes et constituant un bel échan- 
tillon de la langue populaire de l'empire. imudavit et Lo- 
vatus ont ceci de commun que la consonne altérée se trou- 
ve devant un a tonique, ee qui est précisément la position 
où les sourdes sont devenues le plus généralement sonores. 
en roman (1). 

Outre ces quelques eas anciens, on a des exemples de 
l'époque chrétienne lebra, pontivicatus, eglesia, apparais- 
sant après un long intervalle de temps. Cette seconde caté- 
gorie de graphies nous permet de conclure avec certitude 
que le phénomène était accompli au septième siècle. 

Les indications chronologiques qu'on peut tiver de la 
grammaire historique, lui assignent d'ailleurs une date au 
moins aussi ancienne. En effet, il a précédé en Espagne 
la chute des intertoniques, alors qu'il lui est postérieur 
en Gaule (2). Il est, de plus, antérieur à: la monophton- 














() Dans Ambada, sagerdoles, Bead{al, Bado, Yexplosive so trouve 
précisément aussi dans le voisinage d'un a. Cette eireonstance, peut-ctro 
fortuite, doit cependant être signalée puisque l'a, même antécédent, a eu. 
son influence dans l'évolution des sourdes intervocaliques. Qu'on compare, 
par exemple, en italien padre à pietra. 

(2) Les emprunts brittoniques au latin dos Gaules ont oncore la sourde, 
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sultant де Ја vocalisa- 





gaison de au et des diphtongues 
tion do P et du y. 

Mais ne doit-on pas récuser au contraire le témoignage 
d'imudavit, Lovatus, etc. qui tend à faire reculer jusqu'aux 
premiers siècles de l'empire l'altération des explosives 
intervocaliques ? Certes, on ne peut admettre que toutes 
Jes sourdes soient déjà devenues sonores à cette époque 
ancienne. Ce phénomène doit, en effet, être postérieur à 
l'assibilation de fj et à la chute de certaines sonores 
intervocaliques telles que le g et le d précédées d'i ou 
d'e et suivies d'a ou d'o (1). Mais ces derniers processus 
sont fort anciens et l'on ne saurait en fixer le terminus 
а дно. Il ne faut pas, d'ailleurs, dénier toute valeur à un 
témoignage aussi convaincant que celui d’imudavit. Il est 
possible d'admettre, je pense, que dès une époque assez 
reculée, les sourdes intervocaliques devinrent sonores 
sporadiquement ct dans certaines conditions, par exemple 
à Ja protonique et dans le voisinage d'un a, comme sem- 
blent l'indiquer imudavit, Lovatus et d'autres graphies des 
inscriptions palennes. Ces modifications partielles ont pu 
être le point de départ du processus qui s'étendit ensuite 
peu à peu à toutes les explosives intervocaliques. Ce n'est 
pas seulement en Espagne que se rencontrent des gra- 
phies tendant à faire reculer assez loin les origines de ce 
phénomène (Cf. Seelmann р. 309). 

Remarque. l'appelle l'attention sur les exemples ponti- 
vicatus et eglesia. Le premier ost intéressant parce qu'il 
montre la fusion d'f intervocalique avec v, phénomène 
0 qui montre que le phénomène n'était pas encore accompli au 5 siècle. 
Ce n'est qu'au 1° siècle, que l'on a de nombreux exemples de sonores 
(Echuchardt I. p. 125 549). 


(1) Cf. tibio (tepidum), reaz (regale), navear (navigare), vi 
cargar (caricare), oído (auditum). 
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dont les exemples se rencontrent difficilement, puisque 
If latine se trouve bien rarement entre voyelles. Dans les 
quelques mots espagnols et français où l'/ tait dans ces 
conditions, elle semble avoir réellement subi le même 
traitement que celui qu'on peut constater dans pontivica~ 
tus (1). 

Quant à eglesia, il montre que l'Espagne comme la 
Gaule usait de la forme eclesia dont on a, d'ailleurs, plu- 
sieurs exemples en Espagne IHC. 107, 115, 124, 155, 
169, 175, 184, 197, tandis qu'en Italie on usait de ecele- 
sia d'où chiesa. 














$ 2. — Chute de sonores intervocaliques. 
A. CHUTE DU g INTERVOCALIQUE. 


Le g a disparu dans Austo 5728 (3° s.) qu'on trouve sur 
une inscription très vulgaire des Asturies. Austus pour 
Augustus est très ancien en latin. On en a déjà des exem- 
ples au second siècle, notamment daus les papyrus (ef. 
coll. de Berlin, n* 741 ete.). La présence du g dans l'esp. 
agosto n'est nullement en désaccord ave l'existence d'Austo 
dans le latin de la péninsule. Le g a pu étre rétabli par 
action savante. D'ailleurs, M. Meyer-Lübke (I § 443) 
regarde le g d'agosto comme s'étant développé postéricu- 
rement ainsi que cela s'est produit dans les dialectes de 
TItalie méridionale où tauru, lauru sont devenus taguru, 
laguru. 

Le g du suffixe local -briga est aussi tombé dans Conim- 
briensis IHC. 254, 261, comme dans la plupart des légen- 
des des monnaies gothiques. 

















(0 Cf. a. te deors (deforis), regser (refasare), escvoette (serofela) oh Vf 
est tombée comme le» dans ouar/e ivieula) sci (sabucu esp. Crístotal, 
Steban, Abrego (Africus), trebol (trifolum < trifólium). 
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La chute du g entre certaines voyelles est donc un des 
plus anciens phénomónes du latin d'Espagne. 


В) Спит рв 0 Er V INTERVOCALIQUES. 


On constate tout d'abord dans des noms d'origine indigène la 
disparition de à et de v dans le voisinage d'un o. 


Acbriga BAH. 87. p. 267. cf. Abobrica, Avobriga 4247 
Aobrigensis 5610 (== 2477) 


Aulgigun 6338 k. cf. Avolgigorum 9085 
Doidina BE. VIII. 189. — cf. Dovide 5714 
Doidena ЕЕҮШ, 17, ef, Dovidena БЛ 
Doitena BAH. 28. p. 47 

Doiderus 5720, 5708, 5711 of. Dobiter 782 


Boeg[um] OIL, XV, 8152a ей. Bovegfum] XV, 2928 


v est aussi tombé entro i et a dans 

“Beatia IHO. 455 = Vivatia, 8251, 8252. 
Le v latin a disparu devant i ot o dans. 
Flainus 120. 146 (8° s.) 
Flao 5020 
vio 4051 (fin du 9* slóclo). 
Il tombe devant un и dans : 

auneulus 713, 827, 845, 4581, 5708, 5718, 5710, 5718, 5720 ot 
très souvent dans Ia finale ous : 

aus 5677 (inse. vulg.) 

Flaus 950, 2774, 2847, 4882, 4970. x, 5211, 5221, 5561 
5266 (2 sidcle), 6789 (1* s.), 2852 (2 ou 9). 
Flaus se lit déjà dans CIL I. 277 (a. u. c. 570). 

vius 8070 (3 s.) 5780 (inso, barb. 1° s.). 

noum 4969. 3. 

aestius 2310 

Argius 8424 (2 s.) cf. Argivus 3423, désignant le méme person- 
nage, 
5941 (Epoq. d'Adrien). 

Datius 830. 

Lascius 2988. 














LE LATIN D'ESPAGNE D'APRÈS LES INSCRIPTIONS. 559 


Primitius 319, 544, 2825, 2766, 6338. n, 1198. 8 
Araus 502, vis-à-vis de Civitas Aravorum 429. 
caus 5065. Exemple douteux. 
dium 1963. Ins. off. de Malaga. 1" s. 
š — On lit rius dans un document de l'an 780. (España 
sagrada XXXVII. 306). 
Enfin on constate dans beaucoup d'inscriptions v réduit à u dans 
duentus 4756, 4757, 4816, 4853, 4788, 4826, 4834, 4870, 4886, 
(toutes ces inseriptions sont de l'an 238) — 4789 (a. 217) 
4832 (a. 282), 4761 (a. 282), 4853, 6247.2, 4332, 6228, 
3267 (a. 3), 45, 8280, BAH. 36, p. 44, 5828 (a. 4). 
iuenis 5117 (époq. d'Auguste). 
iat 59 (assez récente). 
^» issu de D est tombé après u dans 
Pulicius 6116 (= Publicius) Cf. Schuchardt. Vok. I. 128; Puli- 
lius, repulica. 








La chute du v intervocalique s'est produite assez souvent 
à différentes époques du latin et généralement devant ou 
aprés un o ou un u. M. Schuchardt, Vok. If, p. 471 cite: 
Noembris, faor, Maorte, -notcia, Boianum, Belloace, boe, 
pao, Faonius, Aonius. L'App. Probi (K. 199. 2) dit: 
« pavor non paor ». 

Dans tous les noms barbares de l'Espagne où v a dis- 
paru, c'est dans ces conditions. Signalons seulement que 
les formes sans v pourraient parfois être primitives, le v 
n'ayant été ajouté que pour donner au mot une physiono- 
mie plus latine. Le fait est, par exemple, que la légende 
ibérique des monnaies d'Alavona est alaun MLI. 52. 

On constate aussi en latin, bien que plus rarement, la 
chute du ven dehors du voisinage des voyelles o et u (Meyer. 
Lübke. [ $ 442, § 446) notamment entre voyelles sembla- 
bles : obliscor, dinus, latrina (== lavatrina — cf. Stolz. 
p. 283) et entre a et i : “Oxrdins, Ativos (Lindsay, р. 39), 
« favilla non failla » (App. Probi. K. 198. 8) sans parler 
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du substrat amai — amavi, En Espagne, nous constatons 
le fait dans Flainus pour Flavinus. Il suffit d'ajouter à 
cette forme, le suffixe patronymique : -ici pour arriver à 
Laines, nom propre fréquent dans l'Espagne du moyen- 
age (1). 

La chute de » s'explique sans doute ici comme dans 
Flao, vio par analogie avec Flaus, vius, ete. Ceux-ci et les 
mots si nombreux où -vus s'est réduit à -us forment une 
catégorie spéciale dans l’histoire de la chute du v au sujet 
de laquelle je crois devoir formuler l'opinion que -us 
pour -vus n'est le plus souvent qu'un procédé orthogra- 
phique, tout en pouvant en certains cas correspondre 
cependant à une prononciation populaire. 

En cffet, s'il me parait que d'ordinaire ce n'est qu'une 
particularité d'orthographe, c'est qu'il est bien avéré que 
la répétition immédiate de deux u, comme celle de deux i 
déplaisait aux Romains. En effet, ee n'est qu'à partir de 
Quintilien que la graphie -vus ontra en faveur. Jusque là, 
dans le but évident d'éviter la rencontre de deux w, on 
écrivait soit à la manière antique divos, Flavos, soit plus 
simplement dius, Flaus, et ce qui montre que ces deux 
graphies étaient bien équivalentes, c'est qu'on les trouve 
côte à côte dans les mêmes inscriptions, par exemple à 
Malaga au 1 siècle, où on lit dium 1965. T. 30 à côté de 
divom, ib. lI. 1. Flavos et Flaus, vius ct vivos apparaissent. 
simultanément dans les inscriptions soignées de la fin de 
la république ct du premier siècle de l'empire, beaucoup 
plus souvent que flavus, vivus, ete, Dans ces mêmes 
inscriptions, on évite aussi bien de doubler Pu pour 

















0) On constate oncore Ja chute du v dans un nom propre de l'époque 
gothique : Gudisalius IHC. 260, p- 1%, vis-d-vis de Gudisateé INC. 27. 
mais ici lo phénomène s'est opéré après une 1. 
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rendre uv que pour rendre vu, et cela, en éerivant iuentus, 
iuenis, iuat, ele. Il existait done évidemment pour l'a, 
un usage analogue à celui auquel on se conformait pour 
Ti, quand on écrivait eicio, proicio, conicio, ete. pour 
gicio, ete. Les grammairiens affirment, d'ailleurs, expres- 
sément, qu'il n'y avait qu'une pure question de mode 
dans l'emploi de ces diverses orthographes. On s'en con- 
vaine aisément en lisant les textes de Velleius Longus, de 
Quintilien et de plusieurs autres auteurs, rassemblés par 
M. Brambach, (Neugest. latein. Orthog. p. 88). 

Ce qui montre, au reste, que le v n'est pas tombé dans 
Ja finale -vus, c'est son maintien presque universel dans 
Jes langues romanes ; cf. esp. huevo (ovum), cautivo (cap- 
tivum), niervo (nervum), franç. vif, cerf, serf, chétif, ete. 

C'est done à bon droit que d'une manière générale, on 
peut considérer la réduction de vus à us comme une sim- 
ple question d'orthographe. Pourtant, ai-je dit, on ne peut 
nier qu'elle a pu correspondre quelquefois à un trait pho- 
nétique de la langue vulgaire. 

C'est qu'en fait, il circula certainement dans le latin 
populaire des formes où le v était tombé devant a. Probus 
(Inst. Orat. 113. 17, sq.) cite oum (— ovum) et dans 
T'Appendiz, on peut lire : « flavus non flaus >, « rivus 
non rius ». Cette dernière forme est réclamée précisément 
par les langues romanes (esp. rio, franç. rieu, ete.) qui 
exigent aussi aunculus pour avunculus. Dans les adjectifs 
en -ivus, le v a aussi régulièrement disparu (Meyer-Lübke. 
1. § 405. 9) et n'a reparu que sous l'action du féminin en 
-iva (Ullmann. Roman. Forsch. VII. 202). La chute de v 
devant u, après les voyelles ne serait d'ailleurs pas plus 
étonnante que la disparition de ce phonéme dans la finale 
-vus.après une consonne, comme on la constate dans- plu- 
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sieurs mots, surtout dans les parlers hispaniques. Cf. 
port. fulo (= falus = fulvus), pó (— pulus — pulvus), 
esp. hueco (— vocus — vocuus — vacuus), yero (— erum 
— ervum) (Auuc. Z. 76), sans parler de l'ital. milano, dé- 
rivé de milus pour milvus (Parodi. Romania. 27, p. 240). 

En vieux latin aussi, il parait bien que le v soit tombé 
devant u, car nous avons deus remontant à deivos et Gnaeus 
dont l'ancienne forme était Gnacvos. Déjà dans une in- 
seription de l'époque de Plaute (CIL. I. 277), on trouve 
Flaus. Le fait se produit précisément au moment où l'an- 
cienne terminaison -os commence à s'écrire -us dans les 
inscriptions, notamment dans le sénatus-consulte des 
Bacchanales (CIL. I. 196. a. 186). Il est donc vraisembla- 
ble que, quand -os devint -us, l'u consonant se fondit 
dans l'u voyelle suivant. On aurait donc dit: Flaus, Flaum, 
Gnaeus, Gnacum. mais aux cas obliques : Flavo, Gnacii, 
etc. (Lindsay. р. 59, 267). Ultérieurement, le paradigme 
se serait unifié. Généralement, le v se serait rétabli, par- 
fois l'on aurait eu des doublets comme divus : deus, et 
pour certains mots dans la langue populaire, on aurait fait 
tomber le v à tous les cas. C'est ce que montrent précisé- 
ment les graphies espagnoles : Flao, vio. Les diverses 
formes sans v, attestées par les langues romanes et les 
grammairiens, seraient simplement des restes sporadiques 
de cette ancienne évolution du latin. Il se pourrait done. 
aussi que parmi les nombreuses graphies en -us pour -vus 
recueillies dans les inscriptions, il y en ait quelques-unes 
qui se rapportent à ce phénomène. 

A tout le moins, la graphie auneulus où le v est tombé. 
dans le corps du mot, correspond à une prononciation 
populaire, comme le montrent le fr, oncle, roum, unkhiu, 
La. présence de cette forme en Espagne est à noter. Elle. 
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nous apprend, en effet, que avunculus faisait. encore partie 
de la langue du peuple durant l'époque impériale et ne 
disparut qu'assez tard devant Des, esp. port, tio. 


Grapme w POUR uv. 


La chute du v aprés u dans iuenis (juvenis), iuat (juvat), 
ete. n’est en soi pas plus étonnante que la disparition 
de ce méme son aprés o dans Noembris, paor, ete. Con- 
sentius K. V. 592 (4° siècle) affirme d'ailleurs expressé- 
ment l'effacement de l'u consonant après l'u voyelle dans 
l'articulation de certaines gens : « Nonne videtur per 
episynalephen barbarismum fucere qui ut dicat : uvam 
passam, dieit: uam passam ». wa pour wva se serait 
même perpétué dans le français : luette — ('--u(o)etta, 
s'il faut en croire M. Fass (Rom. Forsch. II. 494). 1 
n’est done pas impossible que l'une ou l'autre des formes 
épigraphiques où uv est rendu par u corresponde à une 
prononciation populaire. Toutefois, ici encore, il me 
parait évident que ce n'est là qu'un cas exceptionnel et 
que les graphies iventus, iuat, ete. qu'on lit si souvent 
dans les inscriptions d'Espagne n'ont rien à voir avec la. 
phonétique. En effet, on rencontre cette orthographe dans 
des textes tout à fait soignés, côte à côte avec les graphies 
en uo pour uu, (cf. ci-dessus part. I, $ 8) ce qui montre 
clairement que c'étaient là deux procédés du même ordre 
tendant simplement à éviter la rencontre des deux u. En 
‘ce qui concerne iuenis, iuentus, en particulier, il faut noter 
que les langues romanes ont conservé le v (it. giovane, 
esp. joven, a. fr. juefne, ete.) (1) 











(1) Cette opinion est conforme à celle de M. Lindsay (p. 267). 
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LE MUSÉON. 
$ 3. Le Bétacisme. 
A. b ET V INTERVOCALIQUES. 


4. Dans les inscriptions païennes. 


b pour v Enobolico 142. cf. Endovellicus, Endovollicus. 


abia 923, 5016, 5962. 
Abilius 3182. cf. Avilius et Avila (ville) 
las RT ON Ethnique dérivé d'Avila. 
Talabarus 171. cf. Talavus 176, 2442, 5750. 

Le suffixe -avus est fréquent dans les noms bar- 

bares. 

Abienus 2633. 
Alitus 1646. 
Arabinus 4268 
Arabus 3183 
Calabius 2860. On trouve Calavius en Italie, 
Dobiter 782. ef. Dovide 5714, Dovidena 5744. 
lebis BAH. 27 p. 505. 
lebes 5742. 
instaurabit 6338 п. 
nobo BAH. 31, p. 45. 
[de] otus] 4787 (a, 282). 
vibi 5872. 
fobea, fobenses CLL, XV, 2890. 


cf. Aravi, peuplade lusitanienne. 


v pour b Otovesanus 829. cf. Otobesanus 826. 


Lovessus 2880, 2518, 2467 cf. Lobessus 79, 165, 316, 
881, 2518. EE. VIII, 11 (Lobesa Lovesi filia). 

Avobrigenses 4247 ef. Abobrica, cité par Pline 4, 20, 
112 (Revista lusitana I, 235). 

Avana 5812 (a. 239). cf. Abana 2527, Apana BAH. 
36 p. 9. 

Revurrinus 868, cf. Reburrus, nom très fréquent. 

Navia 756, 2601, 2602, 5622 cf. Nabia 2378, 5623. 

Fivenna 134. L'empereur Claude écrivait Vivenna, mais 
l'orthographe Vibenna est plus commune, Toute- 
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fois c'est wn nom étrusque et Claude était étrus 
cologue. 
Vivienus 6257, 25, cf. Vibienus 4970. 

Vivius 4970, sa, 1190. ef. Vibius, nom fréquent. 

Vivbi 248. Le graveur a peut-être voulu se corriger. 

Favius 2064. Leçon rejetée par Hübner. 

Trevius 2805. Leçon douteuse. 

Foevas 3186. 

Onoravit 1088 (3° siècle) pour honorabit. 





2. A l'époque chrétienne. 


v pour b. Savinus IHO. 189 (7* devitum ib. 12 (a. 593). 








Qus). 
avebitis ib. 375 (7° ou redivit ib. 403. 
8° s.). 
b pour v fabillas, seba, redibibus nobare ib. 23 a. 
IHC. 385. 
noba, ornabit, ib. 409. octalo ib. 369 (a. 562). 
(a. 546) 
requicbit ib. 23 а (bis). sublibamen ib, 96 (a. 708). 
vibere ib. 169. labacrum ib. 12. (a. 598). 


brebeib.182(7°ou8°s.J) deborei ib. 386. 
cibitate ib. 76 (а. 578). oles, mellificabit ib. 389. 
captili ib. 413. 

Sans compter plusieurs autres finales de parfaits en -bit (142, 
148, 886, 890, 398, 400). 

La substitution de v à b prouve évidemment que b a pris 
un son spirant bilabial ou labio-dental. Celle de b àv 
montre que l'u consonant latin est devenu une véritable 
spirante. A la suite de ces deux évolutions indépendan- 
tes, ces deux sons ont fini par se confondre absolument 
si bien qu'ils ne se distinguent en rien dans les langues 
romanes. Il devenait dès lors indifférent de rendre ce son 
par b ou par v. 
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Les graphies levens (5* s.), debotus (a. 252), onoravit 
(5° s.), Avana (a. 259) permettent de faire remonter au 
moins jusqu'au 3° siècle le passage de bà la spirante en 
Espagüe. C'est précisément à cette époque que les exem- 
ples de ce fait commencent à abonder dans les autres pro- 
vinces. 

A l'époque chrétienne, les exemples se multiplient dans 
les inscriptions de l'Espagne. Il en est de même dans les 
manuscrits hispaniques du haut moyen dge, par exemple 
dans les lois visigothiques, les documents publiés dans 
l'España Sagrada, le lectionnaire de Tolède (1) etc. 


B. v Er D INITIAUX OÙ POSTCONSONANTIQUES 


b pour v. 


Minerbae 1279 Leçon suspcete, rejetée par Hübner. 

albei 6085. Lecon traditionnelle, corrigée par Hübner mais peut- 
être à tort. Cf. App. Probi K. 198. 7 « alveus non albeus ». 

Varbius 255. Peut-être Varbius représente-t-i l'étape intermé- 
diaire entre le nom italique Barbius'et le nom propre 
assez fróquent en Espagne Varvius. Il y aurait en dissi- 
milation, puis assimilation. Comparons à Varvius pour 
Varbius le sicilien агза = barba. 

Carbilus 2787 | On ne trouve en Italio eton Gaule que Carvi- 

Carbilius 9995 | — lius. 

L'inscription 2825 ne renfermant guère que des noms 
barbares, Carbilius est peut-être un nom indigène tiré 
du radical ibérique carb- qu’on trouve dans le nom de 
ville Carbula, dans Carboniaca, Carbetana, ete. 

Corbelius 2740. Il n’est pas sûr que ce soit le méme nom quo Cor- 
vilius. Il y a un nom celte Corbus dont on tire de nom- 
breux dérivés : Corbilla, Corbilo, Corbeus et. méme le 
nom de ville Corbelium en Gaule, 





(D Ct. Anecdota maredsolanea. 1. 
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solberat IHC. 23 a (ef. suppl. p. 19) (a. 663). 

Cette inscription se trouve dans un manuscrit bien 
postérieur. 

CAABQ 6259. 6 est simplement la transcription normale du v latin. 

Balerio 2815. Leçon rojetée par Hübner bien qu'attestóo par deux 
descriptores. 

Baria 5912. Leçon douteuse. Est-ce Varia ? 

Tl existe une ville du nom de Baria, pas trop éloignée 
do Castulo, où cotte inscription a été trouvée. On a en 
Gaule une localité du nom de Bariacum. 

Bercius 1489. Leçon douteuse. On lit Vercius IX. 3252, Virtia 
ҮШ. 10884, Vercina IX. 1422, et ci et là Verco, Ver- 
cillus, Vertia, mais on a aussi Bircius X. 6710 ot Ber- 
cius est conservé dans deux villages français : Bercé et 
Bersat. 

Bocontius 6388 i. (= 5725). Les Vocontii sont ono peuplado de la. 
Narbounaise. Dans cette région, aussi, on trouve ce nom 
avec b: Boconius XII. 1941. 

Balienus 1619. Serait-ce un nom de la méme famille que Valia- 
nus VIII. 995? $ 

Baccei IHO. 123 (a. 642). IL s'agit évidemment des Vaceaei pen- 
plade bien connue de l'Espagne centralo. Oa hésite de 
même entre Bascones ct Vascones pour le nom d'une 
peuplade voisine. 

Beatia IHC. 455 = Vivatia. Le nom apparaît souvent sous la 
forme Beatia dans les documents du 6* et du 7* sitcle. 
Il en est sorti le nom moderne, Baesa. 

Bolosea 881, 834, 440. Jo no crois pas que ce nom lusitanien ait 

rien de commun avec Volusius bien qu'on lise Bolusius 

XIV, 256. 

it 5015 (= vivit). Inscription chrétienne. Cotte forme abonde 

dans beaucoup de provinces. M. Brambach (Neugest. lat. 
Orth. p. 240) cite un texte de glossateur qui met en garde 
contre les confusions entre vivere et bibere : « bibo quo- 
que propter discretionem a vita per v, a potu per b seri- 
bendum est. » 

biator 5418. Leçon conjecturale. 
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Bokatus IC. 397 (a. 691). Peut-être est-ce non pas Vocatus 
mais Rogatus. 


v Pour b. 


Alanus 1026. « traditur crroro Ilispauis facili » dit Hübner qui 
corrige en Albanus. 

Alvitius 563. Le nom lo plus voisin que l'on trouve dans les indices 
du CIL, c'est Albiccius III, 519 qui se trouvo assez 
soureat dans PIllyricum. Il y a en Narbonnaise, la tribu 
des Albici. Alvitius semble donc bien devoir être iden- 
tifió avec Albicius. 

Arciter LHC. 385, 886. (Jans une anthologie du 8* siàclo). 

tis (= bis) IHC. 409 (a. 546). 

Teronigorum 5714, On trouse les noms d'hommes Percus, Verotus 
et la gens Viromenicorum, mais o est assez tenté do rap- 
procher los Veronigi dos Berones, peuplado celtibère. 
L'bésitation entro v et L pourrait être attestée ici par uno 
scolio de Perse. 5. 138. « Lingua gallica barones vel varo- 
nos dicuntur servi militum, » 

Farbius 255. Jo n'ai pu trouver comme nom тойа 

Varvius 3944, 4030 dans les autres provinces que Barbius. Il 
3804, (035 semble donc bien qu'ici l'on ait cu un b 

changé en v. 

Vabalus 2700. (Aux Asturies) Ce nom pourrait être le même 
que eclai de la pouplado des Bibali en Galice (CIL II, 
p. 850). 

Sigualoas eun un certain nombre de noms iudi 
obscurs où l'on semblo hésiter à l'initiale entro v et 











On a v dans : On a b dans: 
Faenica, Baenis. 
Vaclo, Vailico. Baclo, Bacla (ville turdétaine). 
Fareilenses, Varcilenae. Barca, Barcino. 


Vorus (ef. CIL. XII. 5686). Borensis, Dorus. 
Vorgium (orthog. de Pline). Bergidum (orthog. de Ptolémée). 

ef. celtig. berg, brig (montagne). 
Faro. Baro, 
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Velluca (Ptolem. VI. 55). Balluea | sur les rotuli du 

Velico, Veleia. Bellia | Monte Testaccio. 

Vedais (BAH. 26. p. 61) Nom — Bedaius (divinité du Noricum). 
ibére. 

| (Philipps Sitzungs- Belia, Belli. 





Veleia 
"| ber. Akad. Wien. Berarium. 
Verarium | 0, p. T89) 
Velgana. Beleilesis. 
Vacisi, Vaeeaei, Vaccus. Bacasis (sille d'Espague), Bac- 
cei, ete. 
Quand on a sous les yeux cette longue liste d'exemples, 


on fait immédiatement un rapprochement avec l'espagnol 
moderne et l'on se demande si la confusion entre b et v, 
qui est un trait si marquant des dialectos de l'Espagne, 
ne remonterait pas au latin vulgaire de cette province. 

Cette opinion ne me parait pas pouvoir résister à un 
examen attentif des exemples recueillis dans les inscrip- 
tions. En effet, ceux-ci se subdivisent en plusieurs catégo- 
ries. 

On a d'abord des cas très douteux qui ne peuvent 
entrer en ligne de compte. Tels sont CAABQ, simple 
graphie approximative, Minerbae, Alvanus, biator, leçons 
des plus suspectes, Vabalus et Veronigorum dont les rap- 
ports avec Bibalus et Berones sont fort hypothétiques. 

Ensuite, on trouve une série de noms propres tirés des 
idiomes indigènes. Or l'importance de ces exemples est 
très discutable. Il faut noter, en effet, qu 

4° dans la majorité des cas, l'identification des noms 
en b et de ceux en v est problématique. 

9° le v etle b de ces formes latinisées correspondent 
souvent à d'autres sons indigènes qu'on rendait approxi- 
mativement tantôt d'une manière, tantôt de l'autre, C'est 
ainsi que sur les monnaies ibériques, on trouve oclihqš 
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= Velienses et que d'après l'interprétation de divers au- 
teurs, oagitz désignerait les Vaccaei ou Baccaci, coatia, 
ville de Vivatia ou Beatia. 

5° Les auteurs latins dépendent souvent de géographes 
grecs qui rendaient fréquemment le w et le v par Ê (ef. 
Béya pour Vaga de Numidie dans Plutarque). Il a pu se 
re ainsi que des formes en b se soient introduites en 
latin. 

A Ces variations en b et v dans les noms propres se 
rencontrent un peu partout. Elles sont fréquentes en 
Gaule (Holder. Altk. Spr. L. p. 524). ll y en a aussi en 
Italie et en Ilyrie. (On hésitait notamment entre Vardaci 
et Bardaei pour une peuplade illyrienne.) 

En troisième lieu on rencontre, il est vrai, b pour v dans 
des mots latins, mais précisément dans des vocables qui 
offrent cette même particularité dans d'autres provinces : 

albeius était répandu dans le latin vulgaire puisqu'on 
lit dans l'App. Probi : « alveus non albeus » Il a persisté 
dans certains dialectes italiens sous les formes : albio, arbi. 

solbcre se rencontre en divers endroits (CIL. V. 1597, 
1398, 8254) (1). 

Balerius se lit dans CIL. V. 4714 et fréquemment 
dans les CIL. IX, X, XIV. 

Barius ot Bercius se retrouvent dans des noms de villa- 
ges français (voyez ci-dessous). 

bivere est d'une fréquence extraordinaire dans les in- 
tions et les manuscrits. 

Si, malgré toutes les chances contraires, Bokätus et bia- 
tor sont de bonnes leçons, on peut aussi rapprocher le 
premier du verbe sardebogare (2), le second du toscan biante. 














(1) La form espagnole est d'ailleurs des plus récentes. 
(8) Logare remonte à vocare (-- vacare) qui s'est conservé dans. l'espa- 


= СГ ч s r SF ا و و‎ ge ee 


ы 
5 
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On trouve enfin Varvius, Varbius qui ont ceci de paeti- 
culier qu'ils contiennent deux syllabes de suite commen- 
gant par 6, ce qui était, d'ailleurs, aussi le cas pour Мей, 
Vabalus, Beatia, cités ci-dessus. Or, on constate que c'est 
surtout dans ces conditions que les exemples de b pour v 
initial so rencontrent dans les autres provinces. 

En somme, il n'y a guère que les exemples Alvitius, 
arviter qui semblent spéciaux à l'Espagne, mais ils con- 
stituent un cas particulier dont je parlerai plus loin. 

Il est done bien évident que le bétacisme des inscrip- 
tions hispaniques ne dénote nullement un trait caraetéris- 
tique de la langue de cette région. Au contraire, il suflit 
de parcourir les indices du CIL pour s'assurer qu'en de- 
hors de la Gaule (1), il n'y a pas de province où b pour v 
soit aussi peu répandu qu'en Espagne. On n'a donc 
aucune raison de faire remonter la confusion entre b et v 
du castillan récent jusqu'au latin vulgaire. On le peut 
d'autant moins, d'ailleurs, que les textes du haut moyen- 
âge on latin hispaniolisé ne renferment pas d'exemples de 
b initial pour v (Monaci. Testi bassolatini, p. 3 sqq.) et 
que M. Cuervo (Rev. Hispan. И. р. 5. sqq.) a démontré 
vec beaucoup de probabilité que dans le castillan du 
moyen-âge b et v étaient encore distincts. 

Mais que penser de ces échanges entre 0 et v in 
qui apparaissent si souvent dans les inscriptions vulga 
ves de la plupart des provinces au bas-empire ? La grande 
dificulté à laquelle on se heurte quand on veut expliquer 
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gnol : hueco = vocus pour vacuus. Evidemment ce n'est pas le mêmo 
verbe que vocare (appeler) mais au point de vue phonétique, ils so con- 
fondaient. 

Q1) Le bétacisme semble avoir été étranger à Ia Gaule. Dans les inso ip- 
tions, ù pour o initial est trés raro (Pirson p G2) ct on no lo rencontre 
nidans Fredegar (0. Haag. Latcin. Fredeg. p.31) ni dans Grégoige de Tours. 
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Jes faits des inscriptions, c'est que dans les langues roma- 
nes, b et v initiaux sont restés bien distincts et n’ont été 
échangés qu'exceptionnellement. La plupart des auteurs 
ont négligé cette dernière circonstance et ont admis que 
vet b se confondirent en latin aussi bien à l'initiale 
qu'entre voyelles. Evidemment la situation qu'on constate 
dans les langues romanes donne à cette hypothèse un 
démenti absolu. 

La question a été traitée dernièrement par M. Parodi 
(b o v nel latino volgare. Rom. 4898. p. 470 sqq.) dans 
un article trés documenté, plein de matériaux utiles mais 
dont la conclusion ne me parait pas satisfaisante, il admet 
l'existence dans le latin vulgaire d'une loi de sandhi, en 
vertu de laquelle on aurait eu à l'initiale b après une 
finale consonantique, v après un mot terminé en voyelle. 
Le besoin d'unifier et l'influence de la langue écrite au- 
raient fait rétablir lev et le b dans leur situation primitive, 
sauf en quelques exceptions sporadiques. Cette hypothèse 
a, selon moi, le défaut d'éteudre cette situation théorique 
indistinctement à tout le latin vulgaire, alors quel Espagne. 
et la Gaule n'ont presque pas d'exemples de b pour v 
et que l'Italie en offre beaucoup. Elle ne tient pas non plus 
un compte suffisant du nombre restreint de b pour v en 
roman, ce qui est en désaccord avec l'extension de ce 
phénomène sur toute l'étendue du latin vulgaire. L'in- 
fluence de la langue officielle n'aurait certes pas suffi à 
rétablir la situation primitive si profondément et si géné- 
ralement altérée. La théorie s'accorde d'ailleurs diflici- 
lement avec le maintien de la plupart des v après J, r dans 
l'intérieur du mot ; ne semble-t-il pas probable, en effet, 
que si la finale avait exercé une telle influence sur lesv 
initiaux suivants, les v après consonne à l'intérieur du 


тету 
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mot, eussent a fortiori passé à b et se fussent maintenus 
comme tels puisque dans cette position, il n'y aurait pas 
cu d'alternance entre v ct b comme à l'initiale. 

Enfin, cette explication néglige absolument une ci 
constance qui me parait s'imposer à l'attention de 
quiconque cherche à se rendre compte du phénomène 
qui nous occupe. C'est que les quelques mots où la répar- 
tition du v et du b a été modifiée sur une portion assez 
étendue de la Romania, se prétaient tous à l'assimilation 
et à la dissimilation. Tels sont valeassore (it. barbassore), 
vervactum (esp. barbecho, sarde s harvattu), verbascum (esp. 
barbasco), verba (fe. verve), verbena (prov. berbena, fe. v 
veine), vervece (sarde : barveghe, fr. brebis), volvere (a. port. 
bolver), barba (sicil. varva), volvicare (port. em-borcar) (1). 

Et, dans le latin vulgaire aussi, tout tend à prouver que 
c'est dans les mêmes conditions que le b a supplanté le v. 
La graphie la plus commune dans les ins 
ivit — vivit, qui est précisément une des seules dont aient. 
parlé les grammairiens. Consentius (Schuchardt Vok. I, 
p. 68) cite un cas de bétacisme qui est justement bobis = 
vobis. L'étrange graphie berber (— verber) du Carmen 
Arvale CIL. I. 28 qui se lit dans un texte très ancien mais 
transcrit au 5° siècle de notre ère apparait d'autant plus 
clairement comme due à l'assimilation qu'il règne dans 
tout ce carmen une tendance très accusée à l'allitération 
(sali sta, fu fere, marmor, advocapit conctos). 

Il me semble dés lors tout indiqué de faire de ces mots 
qui se prêtent aux processus assimilants et dissimilants, 
le centre et le point de départ de ce qu'on a appelé le 
bétacisme en latin. En effet, comme c'est dans ces vocables 















































(1) Cf. Meyer-tübke I, $ 416, ainsi que les formes recueillies par 
м. Parodi dans l'article cité. 
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que b pour v est le mieux et le plus généralement attesté 
dans les sources du latin vulgaire, et comme dans les lan- 
gues romanes, ce phénomène n’a de régularité et d'exten- 
sion que pour les mots de cette espèce, il parait bien que 
seule la substitution du b au v due à l'assimilation et la 
dissimilation ait été un trait du latin vulgaire général 
de l'empire. Les formes épigraphiques et les quelques 
mots romans (en général sporadiques et d'une origine 
obscure) qui ne rentrent pas dans cette catégorie peuvent 
s'expliquer aisément par une extension occasionnelle du 
phénomène dans la prononciation de certains individus. 
Comme on disait bivit pour bibit, on en vint assez natu- 
rellement à dire bovis pour vobis, bivit pour vivit, ce qui, 
avons-nous vu, est confirmé par les sources. On en arriva 
ainsi instinctivement à la sensation d'un balancement 
phonétique en vertu duquel b convenait à l'initiale, v à 
la médiale. 

C'est ainsi que pour v aura été accidentellement 
étendu à l'initiale de certains mots qui ne se prétaient 
pas à la dissimilation. Comme les langues romanes ne 
portent guère de traces de ce processus, sauf en romagnol 
et dans quelques dialectes roumains, il faut croire que 
cette tendance ne se développa guère dans l'idiome popu- 
laire. Elle a existé sans doute dans quelques parties de 
T'Italie ou dans le parler de certains individus, par exem- 
ple, de demi-savants qui réagissaient contre l'usage de 
prononcer v pour b intervocalique. Il a pu y avoir ici 
une affaire de mode, quelque chose d'analogue à ce qui 
s'est passé pour a au lieu d'au (1, $ 46. 1) 

Souvent aussi, je le crois, le bétacisme n'exista que dans 
Torthographe. Les graveurs sachant qu'il fallait fréquem- 
ment éorire Û pour ce qu'on prononçait v à l'intérieur des 
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mots, auront poussé le zèle jusqu'à écrire 4 même à 
Tinitiale. Le Û avait en quelque sorte dans leur esprit 
deux valeurs : b et v. Cela est confirmé par le fait que 
souvent les inscriptions où b ct v sont échangés à initiale 
sont aussi celles où b pour v médial est le plus fréquent, 
alors que phonétiquement ces deux phénomènes n'ont 
évidemment rien de commun. J'ai pu constater cette cir- 
constance dans les textes de l'Espagne. Dans l'inscription 
5015 ot se trouve bivit, on lit aussi abia. L'inscription 409 
contient vis pour bis, mais aussi noba, ornabit ; arviter se lit 
dans 385, 586, où se. rencontrent aussi : fabilla, s(a)eba, 
redibibus, deboret, -abit pour -avit, De cette manidve bien 
plus aisément que dans l'hypothèse de М. Parodi, on pent 
expliquer comment le bétacisme a laissé si peu de tr 
ces en roman, alors qu'il infeste tous les textes du. moyen 
latin, car on le considère comme wi phénomène anormal 
restreint à une catégorie de mots très spéciale et peu éten- 
due, phénomène dont l'apparition en dehors de ces limites, 
quand elle n'est pas une simple question d'orthographe, 
n'a pu étre que le résultat d'une extension accidentelle 
et passagère. Il se fait par une curieuse coïncidence que 
cette situation qui aurait existé dans le latin vulgaire 
ost précisément la même que celle que M. Cuervo a 
trouvée dans l'espagnol du moyen-ige (Rev. hisp. H, 
5 sqq.). D'après ce philologue, le b et le v étaient encore 
phonétiquement distincts et avaient la même distribution 
qu’en latin, sauf dans quelques mots où l'on constate 
justement que le v a fait place au b par dissimilation ou 
assimilation. C'est ainsi que sur le modèle de bever, bovo, 
bavo, etc., on a formé bivar, bi boveda, bivora, pour 
vivar, vivir, cte. On constate de même une certaine ten- 
dance à étendre de plus en plus le ó à l'initiale même là 
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où le mot ne contenait pas de » médial, par le méme 
instinct qui de bivit pour bibit, fit. créer bivi pour vivit 
et de là betranus V. 1609, bictoria VII. 902, botum V. 
6262, ete. C'est bien là, en effet, la meilleure explication 
de barrer, berça, berrugu, bispera, boz, bossa, qui sont 
toujours orthographiés avec b au moyen-âge, même chez 
le phonétiste Nebrija. 

Cette coïncidence entre ces deux états de choses mérite 
d'attirer l'attention, car il est possible qu'il y ait un lien 
entre eux et, en tous eas, les faits de l'espagnol médiéval 
montrent que la situation que nous avons admise, par 
hypothèse, pour le latin vulgaire, s'est, en fait, déjà pré- 
sentée dans certaines périodes de l'histoire des langues. 

Remarquons que dans cette question, l'accord entre 
l'espagnol du. moyen-àge et des inscriptions latines de ce 
pays en particulier est vraiment remarquable. II va jusque 
dans les détails. C'est, en effet, une caractéristique de 
l'espagnol du. moyen-àge vis-à-vis des autres langues ro- 
manes de rendre par v, non seulement le Û latin intervo- 
calique mais aussi le b qui suit l et r. On a par exempl 
зета = herba, olvido — olbitum pour oblitum, alva 
‘alba, escarvar = searbare pour germ. schrapen, ete. 

Or, c'est précisément en Espagne que nous trouvons le 
plus d'exemples de v pour b après r et l Nous avons 
deux fois arviter dans les Asturies, nous lisons à une 
époque plus ancienne Alvitius qui doit être Albitius sans 
parler de Alvanus, graphie suspecte et de Vareius pour 
Varbius, Barbius. Dans les autres provinces rv, lv pour rh, 
th sont presque inconnus. On trouve bien plus souvent 
lb, rb pour lv, re. Ne semble-t-il donc pas que со soit dès 
le latin vulgaire que b devint spirant en Espagne aprés 
Let r, en méme temps sans doute qu'entre voyelles ? 
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$ 4. Les groupes ti et cj. 





1. ġ rovn 


Albutius 2509. (Leçon douteuse). — Oa ne connait qu'Albucius 
et ses dérivés — On hésite de méme entre Abutins et 
Abucius, Minutius et Minucius. (Bréal. Mom. Soe. 


Ling. VIL, p. 152). > 
Mutia 3043. (Leg. duutouse). IL ÿ eut toujours en latin hésitation 


cntre Mutius et Mucius. Corssen(Aussp. lat. IL, р. 158. 4), 
rapporte l'un à mutus, lautre à mucus. Il y a aussi un 
nom celtique Julius dérivé do mauto- (voix). 

Alvitius 563. On. no troure quo le nom Albicius, assez fréquent 
daas CIL. LII. Los Albici sout aussi uno peuplade do la 
Narbonnaise. 

[St]lattia 2307. Hübuer a pout tro tort de conjecturer Stlattia = 
Stlaecia car le nom Laltia qu'on lit sur l'inscription a 
existé (Cocchia. Rev. filol. od istruz. classic. XII. 151 
з.) 

Portianus 2350. (Legon douteuse). 

Portius 2033 (Mauvais apographe). 8226 (an seul descriptor). 
Aurait-on intentonnellement cherché à dissimuler le 
rapport entro Porcius ot porcus ? 

Actius 3843, 871, est, jo crois, différent d'Acrius. On trouve 
encore ce nom dans CIL. V. 1054, Il fuut aussi le rap- 
procher des noms bien connus : Acte, Actus dont on a des 
exemples en Espagne 1996, 3771, 3774, 6023. 


2. ci voun ti. 


Bruccius 4970. o». Il mo parait que co nom doit être identifié 
non arec Bruitius mais avec lo nom celtique : Bruccius 
VII, 180 qoi apparait dans le nom de lieu assez com- 
mun Zrucciacum. En Espagne, on trouve aussi 10 nom 
indigène : Broccus, Broceina. 

Cusuccia 1285. Serait-ce lo nom italien Cussutia ? J'en doute 
fort. Pout-être est-ce un nom barbare. Of. Cossouqum 
2847. On peut aussi y comparer Cosacianus V. 7949. 
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Brescius 1780. Co nom est d'origine obscure, On le retrouve sans 
doute dans le nom de liew Breciacum, cité par M. Holder. 

Cancies 513. 

Cancio 2739. — Il existe un nom très fréquent Cantius qui a de 
nombreux dérivés, Toutefois Cancius a aussi existé. On 
a le diminutif Canciola ot le nom de lieu Canciacum en 
France. En Espagne, on a aussi Cancilus 772, 5713. 

Viriacius 001 (à Emerita) paraît apparenté à Viriatus, 684, 791, 
2435, 2970, 5246, 5586, nom d'un célèbre général lusita- 
nien. Cependant со nom est peut-être formé du suffixe 
celtique -acius qu’on trouve dans Ambacius, Veracius, 
Boduacius, Toyiacius. — Le simple Firius ost fréquent 
en Espagne. 

Ponceia 620. Co nom lusitanion, analogue à ceux en ca pour ia 
dont j'ai parlé I § 5. B., semble bien être une forme 
altérée de Pontius. Notons, en effet, qu'on trouve Pon- 
cius XII, 5853, 2718. 

Toccius 4970, ss. 

Tici BAU. 28 p. 850. (Setia. Epaphroditi Tii serva). IL est vrai- 
semblable que Tici est ici pour Teffius, car on trouve sur 
un vase de Carthagéne (6257.1) le nom Epaphroditus 
Tetlius qui semble bien désigner le móme individu. On 
doit aussi comparer Teceius, Zicius à Tecinius V. 2210, 
Ticidius X, 4636. On lit aussi parfois Ticciena. 

Lancius 573 (à Emerita). — Ce nom ost rare, dit Hübner, mais 
défendable en Espagne où l'on trouve une ville du nom 
de Lancia (Asturies). Le mot lancea est d'origine hispa- 
nique. Le radical lanc- est fréquent dans les noms propres 
de l'Espagne. D'ailleurs, dans d'autres provinces on 
trouve aussi Zancidius. L'identification de Lancius au 
nom raro Lantius est donc plus que douteuse. 

Terciae XV. 4376, (a. 179). — Tercius est aussi le plus ancien 
exemple de ci pour ti qu'on ait recueilli on Gaule CIL 
XIL 5347. 

Marciae XV. 4431. 
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Suivent quelques leçons très suspectes, on général, rejetées par 
Hübner et que jo doune à titre documentaire : 
Porcione 1174 (2" siècle). Leçon traditionnelle. 
Gracianus 3216. id. 
Nepociana 4949. 
Terencius 318, 2843. 
Viniti 
tribunitia 6206. (a. 98). Leçon traditionnelle, 1282. Leçon à rejeter. 
Minutius 4391. Leçon à rejeter. 
provintia 4269, 1193. Leçon sans valeur. 
Sulpitia 2356, 3701. Leçon fort douteuses. 
Nitias 2308. Leçon traditionnelle mal appuyée. 
A l'époque chrétienne, les confusions se multiplient à partir du 
7° siècle). 


gracia Š UN 
isum | IHC, 413 (6° s.). (Anthologie du 8* s.). 


te ^ 
ш ess] THC, 362, (7 s.). (Autb. du 8° s.), 354 (8 siècle). 


pociunda ib. 108. (6° ou 7° s.). 





gsi oun ci. 
judigsium THC. 108 (6°, 7° s), 
z poun ti. 
Belasani IHO. 284 : Belatia, ib, 518 (Laser, très récentes). 
si POUR ti. 


Seksi 6259.2. Ce pourrait êtro le génitif de Sestius, mais cette 
leçon est plus que suspecte. 

Marsianesses XV. 2612 (8 s.) dérivé do Marsianus pour Mar- 
tianus (BAH. 34. p. 493) cf. marsas VIII, 9751, Mar- 
salis VIII, 9942. M. Ihm ALLG. X. 506 regarde, il est 
vrai, Marsianus comme un dérivé de Marsus mais cette. 
opinion est insoutenablo pour marsas, marsalis et aussi, 
je le crois, pour Marsianesses. 

Segossoqum 5790. It semble bien que cet ethnique ait d'étroits 
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rapports avec le nom de ville Segontia ct le пот d'homme 
Segontius 818, 2916, 2949, 2956, 5808. 





Cette liste d'exemples est longue. Mais, comme dans le 
paragraphe précédent, la valeur. probante du matériel est. 
fort infirmée par un examen un peu attentif. Comme on 
a pu le voir par les commentaires dont j'ai accompagné 
ves graphies, on a, somme toute, bien peu d'exemples 
sûrs. La plupart sont des leçons rejetées par Hübner et 
avec raison, car les auteurs de recueils d'inscriptions du 
seizième au dix-huitième siècle n'avaient pas notre souci 
de l'exactitude et les groupes ci et ri s'échangeaient d'au- 
tant plus facilement qu'ils se prononcaient dela méme 
même façon dans le latin articulé à la moderne et que le r 
mal dessiné, se distinguait difficilement du c. Il est arrivé 
souvent que là où les recueils donnaient unanimement 
mi, Hübner, ayant retrouvé la pierre, a pu lire clairement 
a. C'est le cas notamment pour l'inscription 2295 où 
on lit solacium bien que Ја tradition établisse solatium. 
Aussi, méme quand Hübner accepte la leçon fautive, 
doit-on encore être défiant, car, en général, il trouve ces. 
leçons dans de mauvaises copies dont les originaux ont 
dispara. 

On peut d'ailleurs se demander ce que prouve l'échange. 
de ci et ti dans les inscriptions latines. M. Mohl (Chron. 
p 294. sqq.) pense qu'un tel fait ne pent s'expliquer qu'en 
supposant que tj et cj se sont assibilés en ts ou en tš. Cela 
ne me parait pas justifié. En effet, dans la plupart des lan- 
gues romanes, les succédané des tj et de ci sont encore 
distincts aujourd'hui. L'évolution de ces deux groupes a 
été bien séparée et tout indique que cj a été assibilé assez 
longtemps aprés tj. Les témoignages de l'époque latine 
nous mènent à une conclusion semblable. Aucun gram- 
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mairien ne parle de l'assibilation de cj et les inscriptions 
ne présentent jamais s pour ci (1) ; tandis que pour ti, on a 
de très anciens témoignages de grammairiens et d'assez 
nombreuses formes épigraphiques telles que Terensus ҮШ. 
9927, Marsas VII. 9751, Marsalis VIIT. 0942. 

Il me semble que l'on pourrait assez facilement expli- 
quer comment cj et tj ont pu se confondre à un moment 
donné chez certains individus sans que ce fait ait laissé de 
traces notables dans les idiomes romans. 

En effet, ij s'était assibilé de très bonne heure puisqu'on 
a déjà des preuves certaines de ce processus au 2 siècle 
et que les grammairiens regardent la prononciation tsy 
comme courante et même comme recommandable (Seel- 
mann p. 520). Or, si les gens cultivés finirent par accep- 
ter. pleinement la sifllante, on. peut. dire a priori que co 
ne fut pas sans quelque résistance. Il y eut évidemment 
une période de transition où, en certaines régions, le 
peuple disait toujours tsy tandis que les gens à moitié 
instruits s'efforçaient d'articuler ty comme les gens bien 
élevés. Ce ty ne leur étant pas familier, il serait assez 
naturel qu'ils l'aient mal prononcé. 

Comme, d'autre part, la gutturale du groupe ci se rap- 
prochant toujours du palais dur, n'était plus très éloignée 
de l'articulation du t, on comprend que ces gens aient 
confondu ce ty avec le groupe ky qui faisait partie de leur 
phonétique habituelle (2). Or les lapicides appartenant le 


























@) fetissiosa, cité par M. Seslmann est une Leçon aujourd'hui rejetée, 

@) En admettant e passage de iia à cia, co qu'aurait ра faciliter 
une confusion entre «itia ct le sufIxe -icius, "ia, ius, on retrait. 
aussi aisément compte du français -ece (et non -pise) dans pereee, richece, 
te. Ainsi oxpliquorait-on aussi l'espagnol -eza au lieu dere. 

— La transeription Aəowaasoç dans une inscription de Van ist (Lindsay 
p.68) ne peut aussi trouver do bonne explication que si on admet qu'on 
ait réellement prononcó Arunkyanu, 
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plus souvent à cette. classe de demi-lettrés : vien d'éton- 
nant à ce qu'ils aient parfois échangé les graphies ti ct ci. 
Une leçon malheureusement trop peu sûre de l'inscrip- 
tion VII. 1589 : [nerojstxio, trouvée en Afrique, tend à 
prouver que l'on affectait réellement de prononcer £y au 
lieu de la sifflante ts, qui était, on ne peut en douter, la 
prononciation du ti dans le latin d'Afrique de cette époque, 
car c'est précisément dans cette province qu'on lit les 
trois exemples d's pour tj cités ci-dessus. 

Ainsi s'explique aussi trés bien que l'on ait plus souvent. 
dans les inscriptions ci pour ti que le cas inverse (Seel- 
mann. p. 325, Schuchardt, Vok. I. 454). 

Ainsi s'explique enfin que la transformation acciden- 
telle de tį en ci soit attestée par divers mots romans, 
notamment par le nom de plusieurs villages. francais 
Gressey qui remonte à Graciacum pour Gratiacum, et par 
le mot chevece issu de capicium pour capitium (Schwan, 
Altfr. Gram. $ 197). 

Tous les exemples quelque peu spécieux de ci pour ti en 
Espagne se trouvent en Bétique, c'est-à-dire dans une pro- 
vince voisine de l'Afrique, oi l'on trouve l'exemple Mar- 
sianesses tout à fait analogue à ceux récoltés dans cette 
dernière provinee ; si bien que l'on a toutes raisons de 
croire que les deux régions s'accordaient intimement en 
ce qui concerne le traitement. de cj et de tj. La forme 
Tercia que nous y avons recueillie s'explique done comme 
les exemples africains : deposikio et definicio (Rev. archéol. 
X. 518 а. 222). Comme le nom propre Tertius est préci 
sément d'une fréquence absolument inaccoutumée en 
Afrique, il n'est pas impossible méme que le nom Tercia 
eut désigné une personne d'origine africaine. 

Remarquons d'ailleurs que, même sans ces circon- 
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stances spéciales au latin de l'époque impériale, la con- 
fusion entre les groupes d et (i, avait bien des chances de 
se produire occasionnellement. En effet, c'est là un vice 
de prononciation qui se rencontre chez beaucoup d'indi- 
vidus et dans de nombreux parlers locaux de régions bien 
diverses. Par exemple, quand les gens de la Normandie et 
du Morvan prononcent amitié, pitié, tiens, on croit enten- 
dre amikié, pikié, kiens (Meyer-Litbke I $ 509). 

M. Schuchardt (Vok. I. 50) eite des formes analogues 
dans de nombreux idiomes (1). 

Notons enfin que cette confusion entre cj et tj, rendue si 
aisée par des raisons générales, a été favorisée bien des 
fois, par des circonstances particulières. Ce sont par exem- 
ple les méprises entre suffixes et radicaux de forme et. de. 
sens voisins. Un cas bien connu de cette espèce, c'est la 
transformation de Bonifatius (bonum fatum) en Donifucius 




















(bonum facere). On trouve aussi dans certaines inscriptions 


solatium, évidemment par analogie à solatus, solatio. À cóté 
des noms. propres en -acius, -ccius, -icius, -ucius, existait. 
une série de gentilices en -atius, -etius, -utius, tirés des 
participes en -atus, -itus, -utus. Les formes hispaniques 
Albutius, Mutius, Alvitius, Vinitiana, cte., sont, sans doute, 
dues à des hésitations de cette nature. M. Bréal (Mém. 
Soc. Ling. VIL. p. 152) signale de même les variantes 
Abutius ot Abucius, Minutius et Minucius. 

[Stjlattia pour Stlaceia, Teccius pour Tettius appartien- 
nent à la série de noms en £ ou c redoublé devant j dont. 
l'orthographe fut toujours hésitante. On trouve aussi 
Attius qu'Accius, Stattius que Staccius, ete. (ef. Cocchia 
Rev. di filol. ed istruz. class. XIII. p. 133). 

















(0 М. Moll chron. p. 209 mentionne qu'en serbe gy et dy se prononcent 
do méme, 
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Il résulte de ces diverses considérations, que l'hésita- 
tion orthographique entre tj et cj ne prouve nullement 
l'assibilation de ces deux phonèmes. 

Celle-ci ne pout étre établie sûrement que par l'emploi 
à une époque ancienne d'une siMante pour rendre le son 
que l'on écrit normalement ti ou ci. 

Le plus ancien exemple certain de cette sorte que nous 
ayons on Espagne est Marsianesses = Martianenses sur une 
iquette du 3* siécle. Segossoqum est peut-étre plus ancien, 
mais il est obscur sous tous les rapports. 

Pour ci, on n’a pas d'exemples avant le 6° siècle époque 
où l'on trouve l'intéessante graphio judigsium qui constitue 
un témoignage précieux et presque unique en sou genre. 

La distance qui sépare Marsianesses de judigsium est 
tout à fait en rapport avec la chronologie de l'assibi- 
lation telle qu'on peut la déduire de l'examen des langues 
romanes et de l'espagnol en particulier. En effet, si aujour- 
d'hui les succédanés de tj et cj se confondent dans la 
sifllante que les Espagnols rendent par 2 et par ¢, il 
semble qu'il n'en était pas encore ainsi au moyen-dge. 
. Cuervo (Antigua. ortog. y. pron. castel. Rev. hisp. II. 
3. sqq.) eroit. pouvoir établir des règles fixes quant à la 
répartition do ¢ (phonème sourd) et de : (sifflante sonore) 
dans les œuvres de Nebrija et dans les textes exécutés 
par les scribes do la chancellerie d'Alphonse le Sage. 
Or, sauf quelques exceptions (suffixes -eza, -azon et 
quelques mots isolés), tj intervocalique serait toujours 
rendu par la sifflante sourde, tandis que cj dans cette posi- 
ion aboutirait régulièrement à une sonore. 

Ce traitement est étrange puisqu'il est contraire à co 
qui se passe dans les autres langues romanes et se trouve 
notamment être à l'opposé de ce qui s'est passé en fran- 
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çais où сі aboutit à une sourde et ff toujours à une 
sifflante sonore mouillée. Cependant si ci ne s'est assibilé 
que longtemps après rj, comme les inscriptions tendent à 
le prouver, tout peut s'expliquer. En effet, au moment où 
los sourdes intervocaliques devinrent sonores tį était déj 
devenu une affricata dentale: ts ou tsi, ct n'a pas été 
atteint par une loi ne concernant que les consonnes sin 
ples. ci au contraire, n'étant pas encore assibilé à ce 
moment et se trouvant encore au stade d'une explosive 
mouillée, est devenu normalement sonore et la sifflante qui 
s'en est dégagée ensuite a dû naturellement être sonore. 
Si en Gaule on a le phénomène inverse, c'est parce que, 
comme nous l'avons vu ci-dessus, les explosives ct les 
spirantes intervocaliques y devinrent sonores plus tard 
qu'en Espagne : ci était alors déjà devenu l'affricata ts. Au 
contraire la sifllante issue de fj n'a pu résister à la loi 
générale parce qu'elle avait été réduite à sy depuis une 
époque ancienne, comme le prouvent de nombreuses for- 
mes épigraphiques. (Pirson. p. 71). 















$ 5. Assibilation de e devant e et i. 


quinigia IC 81 (a. 602) = Kuvnyia. 
тийїсиз ШО 85 == Корш. 

Sil fallait en croire M. Mohl (Lexi. Lat. Vulg. p. 87), la tran- 
scription du x grec par qu dans ces mots serait un indice de 
Yassibilation du c latin devant e, i. Le c assibilé ne pouvait plus 
servir à transcrire le x. Oa recourait donc au g. Mais je remarque 
quo dans cos deux mots et dans tous ceux que cite M. Mohl (ius- 
quiamus, quirillus, quirenarice, Coquitus, qunes) lo est devant э. 
Dès lors, il est certain que qui est simplement une façon de 
rondro lo grec x). On sait qu'inversóment on rendait en grec lo 
qui latin par xo, » (1). Daprés М. Birt (Rhein Mus. 52. Ergäc- 


(0 M. Lindsay p. 29, dit que l's s'énonçait wi en latin. On comprendrait 
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zungsbeft. p. 176) ui serait une graphie fréquente à la basse 
époque pour rendre leson v, gui ot cy étaient regardés comme 
si parfaitement équivalents que l’on trouve parfois cy pour qui 
Jatin (Cyrinali, Tarcynius, Cyrinus). 

Circienses 954, 1471, 1479, 5354, 5523. 

Cette graphie se rencontre assez souvent dans les inscriptions do 
tout l'empire, p. cx. dans CIL. I. 206, 64à la fin de la république. 
Lo sufixe -iensis s'est ici simplement substitué à -ensis, commo 
cola s'est produit souvent en latin vulgaire. C'est à tort done que 
certains philologues ont vu dans cet i l'indico que le c était affecté 
d'un Nachschlag palatal (Cf. Schuchardt, Vok. I, p. 151). 
Seiprianus THC. 108 (7° ou 8 s.) 

Cette graphie apparaît sur la même pierre que judigsium. 
Jamais un graveur n'eût été porté à préposer un s devant lo c si 
celui-ci avait encore prononcé comme X. Si l'explosive avait fait 
placo à une sifflante, au contraire, il était fort naturel qu'un gra- 
veur inattentif ait écrit l's qu'il entendait dans la prononciation. 
La graphie pourrait même être intentionnelle : se a pu être un 
premier essai de représentation du son siffant, issu do l'explosive 
palatale, car nous retrouvons précisément ce même son rendu par 
5c dans un des plus anciens témoignages de l'assibilation en Gaule, 
dans la graphie MAVRIZCIVS que M. Deloche (Rapp. Acad. insc. 
bel. lett. 1882) a lu sur un vase mérovingien de l'an 584. 

scincerre IHC. 262 est une graphie tout à fait analogue à la 
précédente, mais moins intéressante parce qu'elle n’est pas datée. 

mence THO. 328 (a. 660) est un épel inverse d'autant plus curieux 
qu'on peut en quelque sorte deviner pourquoi le lapicide a commis 
la faute. Le groupe ns s'étant réduit dans le latin parlé à s, la. 
prononciation ns ne pouvait exister qu’artificiellement, sous l'in- 
fluenco de l'orthographe. Il est tout à fait admissible qu'elle ait 
existé dans le latin des écoles au 7° siècle, Dans ce cas, il devait 
arriver aisément qu'ou confondit ce groupe insolite avec celui qui 
en était le plus proche dans la langue vivante : no -- c, i. Cela 
était d'autant plus naturel qu'entre n et s se glisse souvent un # 





alors aisément qui pour x. La prononciation ui poux rendre le son & 
étranger à une langue, n'est pas plus extraordinaire quo l'osque ya (== o) 
et anglais ite dans music. 
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dans la prononciation (1). ns et ng en venaient ainsi à se confondro 
absolument, 
Ololconenge (— Obulconensem) IHC. 376 (6* s.). 

Si cette graphie n'est pas un simple lapsus, on pourrait l'expli- 
quer comme il suit, 

Les mots : ungere, singillum, gengiva, сіс. deviennent cn espa- 
gnol : uncir, sencilla, encia, etc. (cf. Gorra p. 60). Or ce phénomène 
d'assourdissement doit être ancien puisqu'il a précédé nécessairo- 
ment la transformation de g -+ c, i en y (Cf. Mohl. Chron. p. 310). 
Ce qu'on écrivait ng, se prononçait done souvent nis dans lo latin 
hispanique de cette époque. Dès lors ng pourrait être un simple 
épel inverse qui aurait autant de raison d’être que mence, et qui 
établirait pour Le 6 siècle déjà Vassibilation de la gutturale devant 
ai. 

Quant aux cing formes : sussitabit IHC. 95 (6° s.), vicit 839, 
escimius 2804, Jesenia 1426, Prizsilla THO. 389, je crois devoir 
les rejeter en tant que preuves de lassibilation de € -+ е, й. 

vizit semblo n'être qu'uno maladresse de lapicide. Les gra- 
veurs ont toujours été embarassés par le son double de l'z. Ils 
étaient toujours tentés de tomber dans la redondance et la décom- 
position. On rencontre à chaque instant: zs, cz, zz, cs au lion 
d'un simple «. Hesenia est une legon tout à fait douteuse. 

D'ailleurs ces cing formes ont ceci de commun qu'elles rendent a 
par sc ou réciproquement se par æ. Or il est probable que ce phé- 
noméne était distinct de l'assibilation du 6 + c, i. A une époque 
où les cas do sifflantes pour c-o, i manquent absolument, on 
constate déjà ss pour se. M. Schuchardt I, p. 146 cite une longue 
liste de ces exemples dont plus d'un, il est vrai, est sujet à caution : 
sesentis, crezes, requiesit, zirpus, scitam, esce, Roscia (= Ros- 
sia) (9. I s'agitsimplement d'une métathèso entre ks et sk, comme 
il est certain qu'il s'en est produit souvent ea latin vulgaire. C'est 











(1) C'est ainsi, par exemple qu'en vioux français, le du nominatif devient 
z (c'est-à dire és) quand lo mot so termine par n. 

— C'est à cette raison aussi, je supposo, qu'on doit la graphie hispanique 
Tduarecentse TAC. 281. 

(2) M. G. Paris dans Rapp. Aead. Insc, bol. lett, p. 89 admet un traite- 
ment spécial pour sc + e, í tout en révoquant en donte plusieurs exem- 
ples de M. Schuchardt que j'ai omis ici. 
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ainsi queazilla devintascelIa (Lindsay, p 102), 8369, et que Priscilla 
en est venu à s'orthographior Prizsilla dans une inscription cspa- 
споје. Ге développement du groupe sc cn roman trahit de fréquentes 
métathèses, En français sc doviont régulièrement сз devant о, ш 
et souvent devant e, à (Of. Wallenskôld dans Mélang. Phil. Rom. 
offerts à K. Wablund. 1896) (i). En espagnol, la métathèse n'est ras 
constante, puisque se aboutit généralement à fs, mais elle existe 
sporadiquement, L'ancien espag. dejenjo, par exomple, parait bien 
remonter à dezensus pour descensus. Or, co groupe cs perdit assez 
4ôt son élément explosif. IL devint s devant consonne. Devant 
voyelle, il aboutit à ss en italien, à s mouillée dans les autres 
régions. Dès lors, il est aisé de comprendre comment se fut très 
0t remplacé par une sifflante (2). 

Les quatre formes des inscriptions d'Espagne résument tous 
ces phénomèues : vizcit ct escimius représentent la métathèse de & 
A se ; Priasilla montre le processus inverse, Susitalit, aussi, mais 
cn affirmant do plus la disparition de l'explosire au 6° sièclo. 

Voici ce qu'on peut conclure des exemples énumérés 
ci-dessus quant à la date de l'assibilation de 6 + e, i 
en Espagne. La forme Sciprianus fixe le 6° ou tout au plus 
tard le 7° siècle comme terminus ad quem de l'assibilation 
de cdevant ¢, i; mence de la 2° moitié du 7° siècle renforce 
cette conclusion et a fortiori, oholeonenge, du 6° siècle. 

Si l'on compare l'Espagne à la Gaule, on voit que dans 
cette dernière région, les témoignages écrits de l'assibila- 
tion de c +e, i ne paraissent qu'au 8* siècle (Cf. G. 
Paris. Annuaire de l'École des hautes études, 1895), bien 
que le phénomène y soit, sans doute, plus ancien (5). 

















(1) Comptes-rendus dans Romania XXVI, 103 par M. G. Paris. 

(@) I est vrai que l'on n'a guëro d'exemples d'ss pour z avant le 3e ou 
4e sióclo, mais il ost certain quo la gutturalo avait disparu avant eetto 
date et si l'on a plus souvent ss pour o issu de se quo pour æ primitif, 
cola provient seulement du foit que dans lo 1e cas, il n'y avait pas 
d'orthographe traditionnelle, 

(3) M. Max Bonnet cite un jeu de mots de Grégoire de Tours qui est 
assez suggest : « gazetiom : acetum». 
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L'Italie présente d'assez nombreux exemples de e + e, i 
rendus par une sifflante déjà bien avant le 7 siècle. 

D'après M. Cuervo (op. cit.) et M. Gorra (Ling. Let. 
spag. p. 37, sqq.) le succédané de c + e, i intervocalique 
serait sonore en castillan comme celui de ci. L’assibilation 
de cj et celle de c -- e, i seraient donc à peu près 
simultanées. 

Il est curieux de constater que le premier exemple de 
l'emploi d'une sifflante pour rendre cj apparait dans une 
inscription où l'on trouve précisément aussi un des pre- 
miers témoignages de l'assibilation de c + e, i. Ces deux 
phénomènes sembleraient donc avoir confondu leur des- 
tinée en Espagne comme en Italie (1). 














(2) M. Moli et quelques autres philologues reculent beaucoup plus haut 
Taltération du c devant ¢, +. Il est vrai que co fait peut s'être produit 
dans Midiome du bas peuple lien avant de s'être généralisé dans la langue 
courante un pen soignée, D'ailleurs, le signe c changeant de valeur en 
méme temps que so moditiat le son qu'il représentait, les lapicides qui 
m'étaient pas dépourvus de toute notion orthographique, n'étaient guère 
exposés 4 óeriro s pour e. De fait, les quelques grapliies révèlatrices de 
siflement que nous avons pu recueillir sur les inscriptions tardives ne 
sont que de véritables accidents. Mulgrs tout cola, je crois qu'on ne doit 
pas ct même qu'on ne peut pas reculer Tassibilation aussi loin que le 
fait M. Moll. 

e Fütil prouvé que Ies palatalisations italionnes remontont directo- 
ment à une altération des gutturales, opérée déjà dans les dialectes 
ombriens prélatins et que par conséquent le e + e, £ était palatalisé 
depuis une haute antiquité en Italie, cola n'obligerait nullement à reculer 
aussi loin, le ë et le ds des provinces puisque le lutin provincial remonte à 
un idiome relativement pur u'italismes. 

2 La siflanto peut avoir été importée bion aprés la colonisation. 
M. Mohl, lui-même, admet qu'elle n'arriva en Espagne que longtemps 
après la conquête. Dès lors, ello pout aussi bien avoir été importée au 
4 sièclo que sous Augusto. 

з» Та grande extonsion du phénomène d'assibilation sur le sol roman 
m'exigo pas nécessairement qu'il remonte à la romanisation. D'autres 
faits aussi généraux, commo par exemple la diphtongaison dû, ë ne se 
sont certainement pas répandus avant la fin de l'empire. 

4 En tous cas, rien по pourrait nous forcor à admettre l'existence du 
son sifflant moderne dès les débuts de la romanisation. Pour que € + 6; à 
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Le c latin est rendu par y dans quelques mots romans, 
surtout devant r et devant a. Nous avons des transfos 
mations analogues dans certaines formes épigraphiques. 

On a par exemple 
Grassidianus 1030, qui nous fait songer au franç. : gras de cras- 

sus (cf. lo wallon : cras). 
Gloutius 2323 = Cloulius, nom coltiquo, des plus répandus en 
Espagne (1). 

Gamili XV. 2776 | nous montrent g pour € latin devant a, 
Gadins XV. 4429 | comme l'italien gabbia, le henvuyer gayole 
pour cavea, caveola, l'ital. gatto de cattus, ote. 

Quant à la transformation de Callaecia en Gallaecia, elle est 
évidemment intentionnelle, due au désir de rappeler l'origine cel- 
tique de plusieurs peuplades do cette région, par un rapproche- 
ment avec le mot Gallus. 

— Notons, enfin, d'ane manière générale, que rien n'est plus 
commun dans les inscriptions que C pour G ct que le cas inverse 
peut done aussi so présenter, sans qu'il faille nécessairement tou- 
jours y chercher une autre explication que la maladresse aveo 
laquelle le lapicide a dessiné ses C ou sos G. 


(4 continuer). A. Cunsor. 











ait évolué dans presque toute la Romania vers le sifflement, il suffit do 
supposer que devant ¢, i, le e latin avait une propension à se palataliser, 
qu'il était par exemple un X antérieur analogue, peut-être, au X des 
dialectes néerlandais du Brabant dans Rees, Ketel, Ricken, et. 

5e Malgr tous ses efforts, М. МО n'a pu découvrir une seule preuve 
convaineante de l'assibiltion de c -- e, i, à une époque ancienne. Il doit 
avouer lui-même quo les inscriptions ne fournissent avant lo 4° siècle 
aucun autre indice de l'altération du c que la confusion entre ci et ti, 
laquelle, avons-nous vu. peut admettre bien d'autres interprétations. 
Quant aux mots obscurs : 50220, panza, lésard, scuiro, ils sont loin 
d'avoir l'importance que M. Mohl leur attache. 

C) L'hésitation entre e et g initiaux s'est encore produite dans un 
autre mót celtique ambos = courbé (el. cambodunum, camboritum, 
bret, cam (courbé) irland. camm (louche) d'une racine qui a donné le pi: 
card cambe, lefrancais da SE. Samb, mais Vital. gamba, le trang. jambe. 





Le Bouddhisme d’après les sourees brahmaniques. 


I. Sarvadarcanasamgraha (n). 


APPENDICE. 
Pratityasamutpada. 


Les informations de Madhava sur le Pratityasamutpida (20. n — 
22. +) sont empruntées par l'intermédiaire do traités brahmaniques 
antérieurs, à un sütra bouddhique, le Çšlistambasütra. Nous 
connaissons ce stütra par la traduction tibétaine du Kandjour (Le 
D" Stein a découvert récemment quelques feuilles qui appartien- 
nent peut-être à une traduction différente ; voir la planche XVI 
de son « Exploration in Chinese Turkestan ») ot par les fragments 
cités dans les commentaires sanscrits. Ce texte est trop intéressant, 
il appelle de trop nombreuses observations, pour qu'il ne soit pas 
utile de lui consacrer ne étado spéciale et de le publier in eztenso. 

Arrétons notre attention sur les points indispensables à l'ntelli- 
gence du Sarvadargana, 








Définition du pratityasamutpida (Galistambasiitra) : tatra pra- 
tityasamutpadalaksanaih sathkgepata uktazh bhagavati : « idarhpré 
tyayatāphalam ;utpādād vā tatbāgatānām aņutpādād vā sthitaivai 
dharmayith dharmata iti yaisà dharmatà, dharmasthitit, dhar: 
parip&matà, pratityasamutpüdanulomatà, tathatd, avitathatā, ana- 
nyatathati, bhütatii, satyati, tattvam, aviparitatà, aviparyastati 
iti». 

Le pratityasamutpäda procède par rythme de pratyayas et 
rythme de hefus ; il est double, Daya (processus du monde exté- 
rieur) et Zdhyatmika (processus du moi, corps et intelligence). 

з 
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I. Madbava a eu tort de scinder la définition et d'en appliquer 
la première partie au pratyaya®, la seconde au hetu-upanibandha. 

1L. Idainpratyayatü[matra]phalam. 

Mälhava comprend : idain (= küryam) hetusamavayaphalam : 
ceci (c.-à-d. l'efet) est lo fruit du concours des causes, 

Cette construction doit être écartée. Idainpratyaya est un com- 
posé; any = küryüd anje; ye pare pratiyante, te pratyayüb ; 
pratyaya = ce vers quoi va lo kàrya : comme cela résulte de l'ex- 
pression : tat pratitya — tat prüpya; idarpratyayati — le fait 
d'avoir сда pour cause. La glose de Madbava ajoute : mitra, qui 
n'est pas représenté dans le tibétain, mais ep. Bodhic. 307. o. 

III. Le paragraphe sur la production du bourgeon constitue 
lexposé du « bübyasya pratityasamutpadasya pratyayopaniban- 
dba ». Le hetüpanibandha réside dans la succession : semence, 
bourgeon, feville, tige ... fleur, fruit. 

IV. Utpādād vā tatnāgatāvām .... Nous traduisons : qu'il y ait 
ou non apparition de Tathāgatas, la nature des choses reste la 
même, c'est-à-dire leur nature d'effets et de causes. 

Aoulomat = imasyotpAdad idam utpadyate ; pratilomatà — 
dmasya nirodhid idarh nirudbyati. (Mahavastu II. 285. 7, ete.) 











CORRECTIONS ET NOTES ADDITIONELLES. 


Note 2. Au liou de 4. 11 lire 4, 14. 

Note 3. La stanco est de Dharmakirti (voir page 55, n. 1). — La 
legon do Gough ou celle de la Kandali sont seules admis- 
sibles, 

Note T. Dlarmakirti traite cette question dans le Hetubindupra- 
karapa (Mdo XOV fol. 8579). 

А соох qui n’admettent comme pramiya que 

le seul pratyaksa il fant demander: rcconnaissez-rous 

comme pramiya le seul cas individuel de pratyaksa dont 
vous avez actuellement conscience, ou tont pratyaksa? ... 

(lire yatsvarüram ...). 

Le pratyaksa atita est un pratyaksa-übbüsa. 
Nous lisons p. 8, 1. 17 : paragatà vipratipattis . 
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Note 13. La stance est de Dharmakirti, Pramänavinigeaya (Mdo 
XOV) fol. 260 b 1. 

Page 8, 1. 22, lire : prakrüntam et non parie. 

Note 17. Effacer la note jusque : ... cloka correct. 

Note 20. Pour la définition de l'existence, Dharmakirti, Pramága- 
vürtika (XOV) fol. 223 a 1. 

Note 25. Lire Tatp. 268. a — prasañgaviparyaya = prasañga 
inverse. 

Note 29. Cotte stanco est citó Abhidharmakoçav., Ms. Burn, 
471 a, avec la lecture : asatphalam. 

Note 30. Peut-être : « Si vous dites que la nature propre de l'être 
consiste en ce qu'il ne produit l'effet … ; nous répondons : 
qu'il prenne garde 

Note 97. Lire: sattä gaktir 
note. 

Note 89. Lire : parakyte näpi ... Traduisons : L’étre n'est pas 
immuable, car daus cette hypothèse, un autre, [l'upakāra], 
aurait beau agir [ou être modifié), l'être w'agirait pas ni no 
serait modifié ; et si vous admettez qu'il est variable [tantôt 
samartha, tantót asamartha] vous admettez la momenta- 
néité ... 

Note 42. Il faut, pensons nous, lire : prayojako, gaurava®, 

Note 43. Le rapport du simiaya avec les individus sera ou bien 
« kürtenyena », tel le rapport du guya (qualité) avec los 
dravyas : tout le guna se trouvant dans chaque parcelle 
(bhütakaga) — ou bien « avayavagah », tel le rapport du 
cordon avec les perles : un fragment déterminé du cordon 
se trouvant dans chaque perle. 

Note 47. A signaler aussi le 5"* chapitro da Pramiünasamuccaya 
de Digoäga. 

Note 48, Op. Patp. 300. 12, Petavatthu, I. 1 : suistramocaka. 

Note 54. Col. Jacob, Handful ..., р. 6: the maxim of the somi- 
senile woman. 

Note 55. Bhiknpüdapras&remanydya «= the maxim of a beggar's 
obtaining a footing [in a patron's house] — Col. Jacob, p. 29. 

Note 63. La double négation est inutile: « Le dta” n’est pas 
comme lo srapna? : il est admissible .. 








Effacer la deuxième partie de la 
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Note 74. Ces arguments des Vijänavädins sont exposés par Dig- 
nga dons Alambanaparikga (Mdo XCV). 

Note 85. Voir Wassilieff p. 307 (827). 

Note 94. Comparer Savikhyakirika 64 :... viguddhazh kevalam 
utpadyate jiiinam. 

La stance Tap. 60. т = nirupadravabhiitdrthasvabbisya, 
viparyayail; | na biidho ‘yatnavattve ‘pi buddhes tatpaksa- 
pütatah. 

Note 106. Voir Col. Jacob, p. 17 : « Some stupid person is sup- 
posed to argue that cowdung is identical with milk, because 
it comes from the cow ; hence (this maxim) is used to denote 
an utterly absurd argument or statement ». 

Noto 107. Effacer la note. 

Note 112. Théorie opposée ((lokavart, 279. 2): na cürthüküra 
eviyath jilodriidhah pratiyate ; na hi so 'tahpravecüya 
paryäpto närthabänaye. 

Note 119. Voir aussi Tatp. 145. 

Noto 124, Voir Tatp. 463. s«, Vivaranapr. 188, Nyayab. 103. 7. 

Note 126. Lire Kalpataru 278. 22. 

Note 184. duhkbäyatana, voir Sarvadarç. s. 116. 1. 

Note 150. Ajouter Talp. 464. 1. 

Note 155. Voir Kandali 190. «s. 

Note 160. Un jeu de mots sur buddhi-bauddha, Milinda (Rbys 
Davids) I. 118. 

Note 172. M. Vyut. 282, 12 : baddhakaksyah — Hopkins, Great 
Epic, p. 88 sur digvisas. 

Noto 177. Méme comparaison Abhidh. k. v. (Ms. Burn.) 482 b 9. 

Note 186. in fine. La stance iss. doit s'entendre : son exis- 
tence (apparemment établie) par l'àgama est démentie par 
Pagama et lo raisonnement, 
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Inprces. 


Las nes renvoient aua notes ou au tete auquel celles-ci se rapportent, 
1. 
AUTEURS, LIVAES, SEOTES. 


Abhidharmakoga 29 et177(Add.). 

Alambanapariksà 74 (Add.). 

Jinadatta 162. 

Jainas 172. 

Ji&nagri 36. 

Dharmakirti 8. 7 (Add.) 11. 20 
(Add.) 72. 79. 85. 86. 91. 152. 

Digndga 47 et 74 (Add.) 152. 

Nägärjuna 77. 157. 

Nyayabinda, passim. 

Prabbācandra 199. 

Pramäņavārtikakārikā 3. 20 
(Add.) 85. 

Pramägaviniçeaya 11. 13 (Add.) 
79. 85. 86. 91. 

Pramāņasamuccaya47(Add.)152. 

Prameyakamalamartanda 99. 

Pragastapüda 44. 





Bodhicittavivarana 157. 

Banddhas 163. 170. 

Müdbyamikas 15. 51-08. T8. 
170. 

Yogiciras 15. 47. 69-05. 170. 
192. 

Lañkävatära 61, 157. 

Vatsiputras 148. 

Vijiänavädins. 

Vivekarilisa 162. 








Vaibl as 15. 77. 148-156. 
170. 

Galistambastitra App. 

Saraba 58, 

Siddhasena 188. 

Saut ikas 15. 77. 95-147. 170. 





191. 
Hetubinduprakaraņa 7 (Add.). 


AL. 
Crraztows. 


Les citations non métriques sont marquées d'un astérisque. 


anyatra vartamanasya ... 45, 
apratyaksopalambhasya ... 72. 
artbän uparjya bahuco ... 160, 
artho jüänäavito … 169. 
arthena ghatayaty enim 
“ardhajaratiyanyäya 54. 
avibbāgo bi buddhyātmā ... 86. 
avedyavedakākārā ... 91. 







112. 





*asatah saj jãyate 59. 
îkãrasahita buddhir ... 170, 
gimodakatyptà ye ... 87. 
idaih vasta balàyatam ... 62. 
"idainpratyayati ... 188. 
ekãkinî pratijîÃ hi ... 10. 
kalpanipodbam abbrntam ... 
152. 
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küryakiranabbüviüd và ... 3. 

"kügakuiralambananyüya ... 
179. 

kugume bijapurüder ... 178. 

Jytapranigakptakarmabhoga ... 
188. 

Xrttil kamaydalur ... 170. 

Kşapikîl sarvasahskirth...169, 

"gato ‘stam arka ity ukte ... 16, 

guñbhirottfuabhedena … 158. 

*gomayapîyasîyanyîya ... 106. 

grabyait vastu pramayam ...154, 

jñänendriyant pañcaira … 161. 

tatbi krtavyavastheyam … 91. 

‘tathigatiniim utpadad anutpa- 
did và ... 198. 

tat syd ãlayavijîînam ... 115. 

dubkham fyatanam ... 164. 

dubkbaih saihsirinah skandhah... 
































dve satye samupicritya ... 63, 
na yati na ca taträsit ... 45. 
na satah kiranipeksa ... 60. 
na вап пйзап па зайазап 
пйпуо ‘nubhiryo buddhyasti 
79. 

nüpy ekaiva vidbà ... 39. 
nirupadravabhiitartha®94 Add.) 
pañcendriyani çabdīdyā ... 167. 








parasparavirodhe hi ... 22. 

schedāntarād yo'yam... 100. 

parivrät Kimukag cñpi … 64. 

pratyakgai kalpanüpodham ... 
182, 

pratyakşam anumānath ca... 169. 

pramāņyetarasīmānyasthiter ... 
п. 

buddby@ vivieyamfodnam ... 61. 

bauddbiüniüih sugato devo ... 163. 

"bhiksupüdaprasürapauyüya 55 
(Aaa). 

yatrüsau vartate bhàvab ... 45. 

yat sat tat ksanikarh. yatbà jala- 
dharah ... 36. 179 (19. 84. 
36). 

уай амаг јпеуаіайхай ... 101. 

*yod vedyate yona vedanena 
80. 

yasminn eva hi saintüne ... 177. 

rägädijiänasaitäna® 170. 

E? gano yasmñt … 168. 

‘vargitapabhydin kith vyomnah... 
29. 

visayatravirodhas tu ... 109. 

visay&küra evüsya ... 112. 

vyäghätävadhir àgaükü 

satkena yugapad yogit 

sajatlyah kramotpannäl 

sahopalambhaniyamàd .. 



























ш. 


akytabhyñgama 177, 187. 
añgulyagra 78. 
acchamati 120. 

apu 76. 77. 


atadvydvytti 47. 112. 
atigaya 28. 81. 
advayalaksaga 189. 
adegavi 157, 
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adhipntipratyaya 122. 

adbisthitoa 53. 

adbyavasiya, ‘seya 50. 132. 150. 
158. 

айһуйза 53. 

anartha-ja, *gribin 153. 

anidivüsani, *siparyayavisani- 
nirodha, аймай 84. 93. 94. 
177. 

avāsth 147. 

anukiülavedaniyatra 56. 

anugatatva 42. 46, 56. 

anugimin 177. 

auupalambha 7. 

anubhavajanman 153. 156. 

anumioa 154, ‘pramiyatva U1- 
18. 

anumeyati arthasya 108, 149. 

anulomaü prafityasamutpida- 
sya (App. in fine). 

anuvrttátva 46. 

anckadegavrltitva 40. 

anta 175 (*drsti 

anyathikbyit 

anyavyivritirlipa 47. 

anyüpoba 47. 

anvaya 4. 

apoha 47. 112. 

abbipriya 69. 157. 

abhedin (ina) 100. 

abhrünta 152. 

arthakriyi-kirin, "ватага 20. 
33. 60. 168. 181. 

arthakriyînirbbîîsa 155, 

artha-prüpti, epratiti 112. 155. 
156. "pratyakgatà 72, 




















gribasürüpya 112, 





avabliüsa 83. 

avayava, *in 43. 75. 

avasthitatva 178. 

avidyî 128. 

avioñblära 2. 8. 

avisaravida 105. 158. 155. 

avyaktacintaka 100. 

asainrida 153. 

abañkfräspada 115. 

kira 100, ‘arpakatä 109. 191; 

"ullekhin 115, *dbirin, "adhi- 

yaka 193 ; sükürajtii 

kîra" 192, nîla', jîîna°. 

ama 186, 

Tora 67. 

Atmoceheda 65. 

ädbyätmika pratityasamutpäda 
148. 

ümrabija 177. 

yatana dvadaga) 161.167, pij 
160, dharma? 167. 

#гуавабуа 185. 164. 

Glambana 122. 190. 

ñlayavijñšna 114. 115, 118. 

щйшойака 87. 

їйайиїй 58. 99. 115. 

idañpratyaya 138. App. 

indriya (ot jiiina) 73, jniina*, 
karma’ 161, 167, “cintaka 160, 
°ja 154. 

uttüna 158. 

udaya, maba’ 94, vimalajñanas 
145. 

upaküraka 91. 

vpaklega 138. 

wpadegabheda. 147. 157. 

upaplava 94, 100, 153, 
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upalambha T. 

ullekhin 115. 

ckadegena saihyoga 75. 

ekasarhtati 114. 

aikyam anckega 186. 

Xatharh ca na 172 

kathath cid asti 172. 

kamandalu 170. 

kartar 176. 186. 

karmaphalasaiñbandha 175. 

kalpanī-jūīna 132. 151. 

kalpanipodha 152, 

Kädācitkatva 114. 

Küragatvena visayablira 74.100. 

Xürtsnyena 75. 77. 

Xüryakürapablira 3. 173. 177. 

kila 18. 

Kilpanika 96. 

kurvadrüpa 32. 

kytaviprayiiga 177. 187. 

Xytti 170. 

Xrsnaikadoga ... 75. 

кеда, keçonquka 90. 92. 

kramükrama 21, 33. 

Меса 188, *karman 177. 

ksana, °bhañga 18. 87. 50. 56. 
168. 

ksanikatva 19, 21, 36. 49. 109. 

Xgopa 21. 

gumbbira 158. 

grühaka 85, 101, 186, 189 (grä- 
bya. 

grãhya (et adhyavaseya)50. 150, 
atita,vartamīnāvabhāsa, bhin- 
na, bhinnakāla 73. 109. 

gona 48. 

gomayapiyasiya 106, 








ghafayati 111-118. 

catorvidhà bhüvani 17. 65, de- 
and 16. 

catuskotivinirmukta 58. 

candramasi (ekasmin ... dvitvi- 
vabhāsa) 83. 

citta, caitta 120. 127. 130. 

cidvyatirekin (vişaya) 74. 

@га (сїтага) 170, 

cetanasaratãoāntara 114. 

jagadündbya 70. 

jadatà 195-198. 

janyajanakabbitva 112. 

asvarupa 100, "pratibhisa 
50, “prakiga 72, °suintiina 170, 
eudaya, tattva® 185. 145, pra 
tyakyatà 72, "kürasya üropa 
95, "ükürürpana 109. 

jfieyarüpa 101. 

tadutpatti (hetu) T. 80. 102. 

tattra 58, 62, *jüiina 135. 

tüttvika 63. 

tadatmya 8. 80. 

tirthaiikara 48. 

taimirika 90. 92. 

darpanddivat 193. 

aigdecabheda 77. 

digvibhāga 77. 

dharmadharmatā, °sthititā ... 
141. App- 

dharmāyatana 167. 

duhkha-bhāvanā 48. 131, üya- 
tana, *sádhana 134. 166. 

drsta 53, 

drştãrthavyavahãra 63. 

дета 168. 

degani-bheda (upadega*)147.157, 
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niranvayaniga 185. 

mirülambanavada 79. 

nirodhasatya 185. 

nirbhisa 153. 155, vastu®. 

nirvikalpaka 151-158. 

nila-dbi, ‘ikiira 85. 109. 112, "üb- 
isa 114.123, anilavyüvptti 47. 

mairitmya 14. 

раша (заман). 

paramärthasat 20. 50. 

paripäka (visan8) 114. 

paryauuyogn 66. 

pudgalavida Intr. n. 2. 

100, "artha. 14, "antara- 








pürvihnabhojana 170. 

prthak 60. 

prthivi 140, .... iküga Intr. 2. 

prakrstamati 65. 

pratipattar 99. 

pratibhisa 104. 153. 

pratisedhahetu 12, 

pratityasamutpida 137-143, 

pratyaksa 7. 12. 132. 152. 154, 
“ваза 11, *vigaya 50. 

pratyaya, pravrtti%, "vaicitrya 
114; prücipa, uttara 176. 

pratyayopanibandha, App. 

pradipavat 78. 

prabodha 114. 124. 

pramaditanu 64. 

praminapbalavyavabàra95. 112. 

pramana 11. 63. 96. 112. 

pravüha 80. 94. 180. 176. (vij- 
ййаа°). 

pravrtti-vijñana, ‘pratyaya 114- 
115. 








ргазайдїшишйпа, °тїрагуауа 25. 
26. 

preta 64. 

phala, pramäna® 95, 112. 

phalonmukha 32, 

bandbyaputravat 103. 

babirvat 101. 

bühya pratityasamutpida. 

bahyartha-anumeyatva, epraty- 
akgatva 15, *vüdin 69. 95. 

bahya-cünyati 15. 69. 79, abhi- 
ча 78-78, 

buddhi 88, 101, *bhoda 15, 
ra 170, “Atma 86. 

bodharüpa 121. 

bauddha (buddhi) 160. 

bhavamokşa 189. 

bbiiga (vijituasya) 100. 

bbiürani, ksanika* ... 14.57.08. 

bhiksa 170. 

bhinnakila (grüya) 107. 109. 

bhütakana 43. 

bheda, degani, upadeca?, *visa- 
nii $4, *pratibhiisa 104, grühy- 
agrihaka®, nilataddhiyoh, ni- 
Hidigräbya 85. 99. 101. 192, 
*aprathana, 

bhantika 160. 

bhrüntatra 101. 

bhránt ma 85. 88, ‘Akira 
100. 

maņiprabhā 156. 

manas 161. 

manomodaka 87. 

mahodaya 94, 

mna 112. 154, 

manasa ñyatana 167. 
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mirgasatya 14. 185. 145. 169, vedana 80. 181. 











muktakaccha 172. vaineya MT. 
mukti 48. 145. 169. 170. syatireka 4. 
шоуа 112. vyavadina 94. 
maundya 170. vyavasīya, "soya 182 (50. 150). 
vyavastbüpyavyarastbüpaka- 
bhiiva 112. 
yogivyavabürasatya 64. vyavabartar 89, °hira 63. 
rakta-pata, °ambara 170. 172. vyfighiita 5. 10. 
rüpaskandha 129. yyoman 60. 
gakti 37. 178. 
liügini (trini) 8. qiiücapà 8. 
Jokavyabürasatya 64. ünyat& 15. 55. 61. 65. 159, sar- 
vasta 50. 
wastu-nirbbüsa 153, ‘sat 95. sainyagjüua 155. 


wüsau 84. 99. 114. 118. 176, saivada, avi° 153. 5. 6. 
vişaya®, karma?,evaicitrya,vā- samvitti 112. 3. 
syavüsakayoh saibandhalTB. sainyyti 63. 

vikalpa, sa?, nir® 182. 151, °vij- saisürin 166. 


ñana, sathskiira 133. 
viküra, *krti 29. saikrüati 178. 
vicārāsahatva 62, вайшйеда 94. 


vijidina, ауа», pravrtti^, "pra- saigha 170. 
wüba, *pratyaya, sat 121, sajnñskandha 192. 














*skandha 130. satkayadrsti 168. 
mamātravāda 69-95. sattüsimányayogitva 40. 

vittisatta 113, saibe, sattva 20, 35. 87. 40. 42. 181. 
viparyaya 26. 04. satya, sainvyti®, paramirtha® 63. 
viparyisa 86. 64 ; upadeçabheda. 
vimalajiianodaya 94, 115. üryasalya 135. 
viraddhadharmädhyäsa 84. sadyça 46. 
vivasana 172. saintati, saihtina 30. 114. 170. 
vicistanigedha 51. 176. 186, sajitünin 180, cka®, 
visaya-tva 74, 109, Sjanyata 1: cantara, sva°, aniidi®, vijiiina’, 

4. cotana®, Slayavijivina’, 
visie 172. samanantarapratyaya 122, 4. 


23. 85. 





virya 87. samartha, arthakr 
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samudäya 135. 136. svabhāva 59, (hetu) 8. 8. 11. 
savikalpaka 182. 151. svabbüvünutpatti 61. 
| sahakfirin 27. 30, °pratyaya 125. svarüpasattü 42. 
sabopalambha 85. 96. svalaksana 49. 50. 156, 
svavacanavyäkrta 11. 
| svavisayasarvagata 44. 
эйшйшуа 40-47. svasaiavedana, *sainvitti 70. 78. 
| sugata 168. 112. 
| sütränta 146. svasatäna 114. 
| skandba 128. 166. svasaitibandhin 44. 
| sthiyitva 56. 173. hetu 3, °pratyaya 122. 
| svacchasainvitpravaha 94. hetüpanibandha (pratityasamut 
втарпатуатаһйга (3. pildasya) 141-3, 


svapratibhiisa 153. 156. 











402 LE MUSÉON, 


Il. Sarvasiddhantasangraha. 


Ce traité no nous est connu que par un manuserit en caractères telugus, 
actuellement déposé à Ia Bibliothèque de l'India OMco. M. 2. Eggeling Ya 
décrit t analysé p. 789 du Catalogue sous lo ne 2412. Illo defit : « an 
elementary review of the philosophical systems, (wrongly) ascribed to 
uihkarácürya. » Ces systèmes sont les suivants: 1, lokiyatikapaksa 
15 glokas) ; 2 árhalap. (10): 3 mîdhyamikap. (1 ; 4, yogîcîryap. (0) 1 
5, santrantikap. r ; 6, valbhasikap. (4)* ;7, bauddhap. (33); 8, vaiçoşikap. 
(0; 9, nayyayikap. (80 1 ; 10, prabhkarap. (19); 11, bhüttap. 60) ; 19, 
Kapilaväsudevap. (40); 13, Patañjalip, (68); 14, Vedavyisoktabhivatay, 
169; 15, vedāntapakşa (14). 

‘Le Sarvasiddhnta est conm lo Sarvadargana, tout au moins pour ee 
qui concerne le Bouddhisme, un ouvrage de deuxième ou do troisième 
main. 1 m'en contient pas moins des détails qui méritaient par leur préci- 
sion d'être relevés. 

Nous n'avons pas noté les modifications apportées aux lectures du Ms. 
оп се qui concorno Галвтйга. Le Ms. doune sishpratath (L. 1) pratiksi- 
pati, &labana, parca skahdhā bhavaihti, ote. De méme pour le 
visarga : bahyas s, ulktah s*, Nous avons signalé des particularités plus 
notables, fréquentes dans los Mss. du Sud : saibn nüsan (I. 7), kin nu 
(VIL 26, amumiyyate (V. 2). 


























а) вс. 
€) M. Eggeling n'a pas distingéle chapitre des Vaibhäsikas de celui 
des Bauddhas. 
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. dat у "rtho "sti. dvayor eva 


. satag cotpattir à 


. avicritasarhdigdhä vyaktih ki 


. brahmanatv: 


übuddhir na Ria narh matam, 
акі budhyate ceti paryäyatvaprayogatah. 
туара api bauddhaniin buddhir asty avivadatah, 
tadyathà : 
i0 "bravit, 
itikoditah ; 
ryo na eüparam ; 
‘dt madhyamikah kila : 


















san na sadasan па cobhäbhyän vilaksanam, 
апка ta[t]tvar madhyamika viduh. 
asat karakais tan na jayate cacacrügavat ; 

ccj janitaih janayet patam ; 
ekasya sadasadbhávo natarám upapadyate ; 








. ckasya sadasadbhyàrh hi vailaksanyarh na yuktimat. 


catuskotivinirmuktarh cünyarh tattvam iti sthitam. 
imato bhinnä na vety atra vicäryate, 
bhinna cet spi grhyeta vyaktibhyo gunavat prthak. 
samanuki ? 
dibhih : 








svarüparh paraminonárn vàcyarh vaicesi 


. satkonayugapadyoge paramänos sadarhçatä, 


sannirh samanadecatve kii na syäd apumätrakam ? 
ih kith yedapathena janyate, 
smiskarair va, dvayenatha, kathitazh nopapadyate. 
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44, vedapäthena cet, kag cit cüdro degüntararh gatah 
samyakpathitavedo hi brühma[najtvam 
15, sarrassihskirayulto "tra Toke id na йун, 










üsty Gans nirüpite. 

nam api nasty eva jheyabhave samarthite, 

ato madhyamiko vakti sarvain çanyarh vicarite. 
iti mádhyamikapaksah. 





IV 


atra müdhyamikenoktai cüuyatvarh cünyavádinà 
4 nirilambanaväde tu yogacäryo nirasyati. 
tvayokte sarvaghnyatve pramanarh cunyam eva te, 
2. ato vadyadhikaras te na parenopapadyate. 
svapaksasthapananh tad yat parapaksasya düsapam ? 
5. katharh karoty atra bhavàn viparituñ vaden na kim ? 
avibhago hi bu[d]dhyatma viparyasitada[r]eanaih. 
agrühakasaihvittibhedavan iva laksyate ; 
ameyaphalady uktain jüána[ri] drstyanusár: 
jàtesu ta(t]tvam ity upadeksyati. 
buddhisvarüpam ekarn hi vastv asti paramárthatah ; 
isasya nànátvàn na caikatvar vihanyate : 
parivrütkamukagunàm ekasyàin pramadatanau 
. kunapah kimint bhaksyam iti tisro vikalpanah, 
tathipy ekaiva si bala ; buddhitattvarn tathaiva nah. 
8. tadanyad yat tu j 
ksanika buddhir evatha tridha ‘bhrintiprakalpita 
attyajiiair mumukgubhir upasyate, 
iti yogacüryapaksah. 
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у 
mamätram atvoktarh yogael 
4. jüànarh jücyari vinà násti, b 
nilapitadibh 






‘yena dhimata. 














ty anumtyate. 
nàni caksuridini rapadisv eva paiieasu, 
stham indriyaiñ tasya grahakain vidyate bahih. 

уо Ма tenapi bahyo 'vtho vanimetyotam asad bhavet 
A, sadameatvaih tvayapidya paraminor nivakylam. 

а itur asmābhih pa ür ittritah, 
stvantaraih matam. 
sarve padārthā{h] kşaņikā bu[d]dhyäkāravij 
6. idam ity eva ca bhrantah svakavanumitah sada. 
visayatvavivodhas tu ksanikatve "pi ni 
vişayatvaıh hi hetutyaıiı ‘irpanaks 
ntikamatam. 
VI 
sautrántikad alpabhedo bhàvo vaibhasike mate, 
Lyaksa[tva]ih tu bühy: 
pürväparadibhävena puñjrbhatäh sahasraçal 
münava evàtra bühyárthád anavasthitüh. 
‘ad eva vanar pacyan gatvà tasyantikam punah, 
5. na vanaıh pacati kvāpi vallivrksütirekatab. 

mahi ghatatvam ayati, kapilatvari tu te ghatab, 
4. kapalani ca cai 




















































VIL 
ım api bauddhanàm aikyam adhyátmanirnaye, 
ikabhedena vivadanti parasparam. 
bauddhä, buddhivyttir dyidha mata, 








4. vyāvahā 
buddhita(t}tve sthit 
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ñtmikī ceti tatra jüünatmikt ni 

imanimittotthaQin] ka[lpa)yatn]te na dhátujam 

5. pr llam akhilarh gartrabhuyanitmakam. 
райса skandha bhavanty atra, dvüdacàyatanüni ca, 

A. sarvesim api bauddhanarn tathästüdaça dhataval. 
jñanasainskarasainjñaniin vedanarapayor api 

5. samaha[h] skandhaçabdarthah, tattatsaitativäcakah. 
jñänasmhtatir evatra vijianaskandha ucyate, 

6. sunskäraskandha ity ukto väsar à tu sarhtatih, 























7. vedanüskandha ity uktah, sai 
ropaskandho bhavaty atra mürtabhütasya su 
8. ropasyopacayaskandha(h] kumbhadi anukalpitah 
prthivya gandharapadi, dravatea(di] bhaved арат, 
vâyudhätos tu cita! 






ПЕ 


liñgadarçanato jñinam, liñgi nityanumi inadbrh. 
43. caturvidhaih yad ajfänañ pramanat tan nivartate, 
naste caturvidhajäane moläjñanan nivartate ; 
. cuddhabu[d]dhyavaceso hi mokso buddhamunrritah. 
uh sarvagamonmilantin 
mikam 
tam antadvayavaxjitin nirupamim. ükücavannirmalih 
ih janasya jananmh crnvantu bu(d]dhy- 
[arthinah. 














atistutiparair ukto yas tu vaicesiküdibhih. 
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16. Icvaro nesyate ‘smäbhi[h], sa niräkriyate ‘dhuna. 
heyopädeyata[tJtvar 
17. sa eva nah pr 
davai pagyatu 
48. pramünain darad: 
dece pipiliküdiniin 
49. sarvaka[r] 
yadi syät sarva 
20. ayuktar karayel lokan, kathah muktith pravartayet ? 
upeksaiva hi ушка sidhau hriyagaman 


















Tova[re}naiva 
22. kathan pramāņariı tadväkyar parvaparaparahatam ? 
kärayed dharmaçästran ced ekaçästrapravartakah, 

955. katharh prüdecikasyüsya sarvakartytvam ueyate ? 
Teah prayojandkivikst cintah syjati ; 

24. künksate ced, asarhpürno ; no cen, naiva 
pravafrta]te kim 1gas te bhrántavan nisprayojane ? 

dini purisáder vavtulikarapena kim ? 

heyah pravrttig cet, kridate kii nu balavat ? 

26. ajasraıh krīdatas tasya du[h]kham eva bhavaty aram : 

dyair Icenalpasukhe[c]chunà. 

. prāņino narake kaste bata prāņair viyojitāh ; 

aktiç ced, brahmahatyādikāriņe 

ЭВ. svargain dadyāt, svatantrah san, narakaiñ somayajine ; 
karmanugun ced, çah syäd akhilo janah ; 

99. däne syatantrahinah san sarvegah kath 


























m ueyate ? 











30, heyopadeyamatrajio grahyo buddhamunis tatah. 
caityah vandeta cetyäd: wma buddhagamoditah, 
51. anustheyà na yàgidyà vedadyagamacoditah. 
kriyayinh devatiyàrh ca yoge çünyapade kra 
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2. vaibhásikidayo bauddha[h] st[hjitac catvára eva te. 
iti bauddhapaksah. 
HI. 


1, Ksapanaka = Bettler, insbes. ein nackt einhergehender Jaina- 
Bottler (Р. W.). 

2. Comp. Sarvad. note 16. Ex conj. : adhikäry-anumäpyena = 
d'après les conclusions qui sont obtenues par les divers doc- 
teurs qualifiés. (ep. ci-dessous IV. 5) 

Ms. : anumäpyepa, 

3. Le manas n'est pas un sixième sens (op. ci-dessous V. 3) — 
Comp. Dignäga cité Zap. 97. 1 (na sukbädi prameyaih và 
mano vástindriyantaram) et Vinitadeva, comm. du Nyayabindu 
(Mdo, Tandjour, CXI, fol. 73) : yid-kyi dbah-po ni ma yin-no, 
yid-kyi mion-sum ni logs-cig-tu bstan-pai-phyir-ro = mana- 
indriyaih nāsti, minasapratyakgasya prthag uktatvat, 

5-6. Comp. Sarvad. note 15. — Le Ms. lit. : yogicärya (de 
même IV. 1, V. 1). 

Т. Voyez Sarvad. note 58. — Мз. па вай пйзап. 

8.9. Voyez Madhyamakavriti I. 1 ct passim. — Il ne peut y 
avoir production ni de ce qui n'est pas, asatah ; ni de ce qui 
est, satas (le pafa ne cesserait pas de se reproduire, de naître 
de lui-même), ni de ce qui n'est pas et est en même temps 
(car une même chose ne peut pas à la fois être et ne pas être) 
ni de ce qui n'est ni sat, ni asat. 

pata, neutre dans les Lexx. 
10. jãti = siminya, comp, Sarvad. notes 40 et suiv. 
11. Ms. vyaktibhyarh gosthavat. 
12. Ms. safkohüyugapad (kona-ayugapad); mais voyez Sarvad. 


| 
D 
| 5: 





note 77. 
18, Cette discussion des castes est appelée, semble-t-il, par le 





double sens du mot jati, — Comp. Vajrastici (Weber, Acadé- 
mie de Berlin, 1866) : notamment p. 236, $ 12, 

14. catvüriiogat, Autorités pour ce chiffre dans P. W. ; énuméra- 
tion, Cat. Ozford 80 B, 
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17. Mss. nāsty 8vato nirüpite. Cp. Çlokavārt. 334, com: 
madhyamikair uktam : arthabhavad eva jnánam api nistiti. 


IV. 


1. nirālambanavādī ? — Le Çlokavārt. consacre un chapitre à ce 
vada, 

2. Objection longuement réfutée dans la Vigrahavyavariani, voir. 
Muséon 1900, p. 225. — Comp. Çlokavārt. 249. 4 : sarvathā 
sadupāyānāín vādamārgah pravartate, adhikāro 'nupāyatvān 
ma vüde cünyavádinab. 

8. Les Mädhyamikas se défendent d'avoir un système; ils se 
contentent de prouver que tous les systèmes sont absurdes ; 
voir Madh. ertti (Bibl. Buddh.) 16. 4. 

4. Comp. Sarvad. nute 86. 

5. Ms. aty upadeksyati — En conformité avec les vues erronées 
des hommes, le jiiina est considéré comme mina, meya, 
phala = grähaka, grähya, saivitti. — Mais A ceux qui sont 
capables de comprendre, Bouddha enseigne que le sujet, 
Tobjet et la pense (sathvitti = phala) sont identiques. 

7. Comp. Sarvad. note 64. 

8. Nous sommes d'accord avec vous, Mädhyamikas, pour écarter 
Ja jūti, ete. 

9. Ms. bhrāntiprakalpatā. Le plus simple est de lire *kalpanaih ; 
mais "kalpità donne un sens suffisant, — svayataprakaga, ep. 
Sarvad, note 79. — buddhir ... upisate, voir ibid, note 160 
et Addenda, 





v. 


1. Ms. vijtnamátramarhtroktam, 

2. Ms. anumiyyate. 

8. Ms. duj 

4. Nous ne pouvons que reproduire les leçons du Ms. — Le télugu 
écrit souvent ye pour e initial, ete. ; une lecture uktas n'est 
pas impossible. 

5. Ms. sy&t na. D'aprés cette stance les Sautrantikas tiennent 
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tout co qui est « bübya », les atomes compris, pour strivvyta 
* n'existaut pas réellement ». D'après 6, les choses sont pro- 
duites par les images intellcctuelles ; l'impression qu'elles 
sont Ià (idam iti, idaiht) est fausso : n'est-ce pas la thèse des 
Yogiciras ? (cf. VII, 3). Mais l'auteur poursuit : « on les con 
nait par anumiüna ..., en vertu de la forme qu'elles donnent à 
1а connaissance ». 
7. Comp. Sarvad. note 109, 








у. 


1. Ms. vaibbiidike. — Op, Sarvad, note 149, 
3. Ms. gatyü j y et v se confondent aisément dans les groupes, 





үп. 


1, Voyez Bohtlingk s. 00e, vaiyavabitrika, 
8, Ms, millajndina’, *ottho, kayata, — mülijlina e avidyî (op. 
VIL 14), 
4. Ms. dvd 
5. Sur sañtati, voyoz Sarvad, note 186, — Sur les skandhas, 
ibid. note 198. 
6. Ms. vüsanináih ttu, 
10. Ms. piis. 
11. Me. kürapapateaka. — Op. Sarvad. noto 161 . 
12, Ms, simudayakee, kirayam. 
18%, Ms. lifgadarganako, lifigi. — liga = hetu, paksadharma, 
18°. Ms. pramanid yan. — Le quadruple ajfiina est peut-être le 
quadruple viparyäsa, voyez Muséon, 1900, p. 236 et J. P. T. S. 
1886, p. 15 (tenir l'anitya pour nitya, le duhkha pour sukha, 
Vaguci pour guci, l'anātmaka pour sitmaka). 
14^. La délivrance consisto en co qu'il ne reste plus que .... Op. 
Sarvad, note 94, Stiiikhya harika 64, 
15. Ms. (b) "bbüvitmiyatim, (d) buddbyärthinah. — 
A. utpiida, sthiti, bhaîga, les trois caractères du suhskrta 
(Abhidh. k (Soc. As.) fol. 281, Añg. n. Ip. 152, Madh, vytti) 
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B. née da yoga, c'est-à-diro du viyoga de tout griha et de 
tout utsarga, op. Hopkins, J. Am. Or. Soe. XXII, 838, — 

C. antadsaya, les couples d'anfas, c'est-à-dire Гассћейа е 
e cügrata, sarvam asti — sarvai пйзїї, négation-afürmation. 
Comp. Madh. erlti (Bibl. Baddh ) p. 1, note 4. — À cette 
stanco comparer l'introduction de la Prajüš en huit mille 
articles : 8kaçam iva nirlepšm .... et p. 272. 

16-80. Do сойо réfutation du théisme on peut rapprocher les dis- 
cussions Bodhicaryar. IX. 119-126 ; Nyayasitras ot Comm. 
4, 1, 21. — Dans Taudjour, Mdo 112, fol. 214, un petit traité 
Tvarabaigakarika do Safigharaksita, 

17-19%, Comparer la citation do Parthasirathimigra ad (‘okav, 
P. 83: kifasabkbyparijoznaih tasya nal) kropayujyate ? 
Grain pagyatu ma visau? tattvam istaih tu pagyati. (Voir 
J. R. A. S. 1902, p. 373). Les bouddhistes ne réclament pas 
pour lour maitre Vomaiseience que les déistes attribuent à 
leur igrara, mais seulement « la connaissance du bien et du 
mal » (heya, upādeya). Cp. VIL. 30. 

198, dere donne-t-il un sens satisfaisant ? 

19". Réfutation du sarvakartytva, 

20. Ms. muktib. Oa peut lire muktah, mais c'est introduire un 
élément de discussion qui n'est pas en cauo. Peut-être kärayan, 








ҮП. 


21. Tronique. — On peut traluire : « II convient À un être bon 
(sidbav) de négliger los êtres bons ; c'est vraiment Ia conduite 
d'un être bon que de. verser de l'acide sur les plaies des gens 
do bien ». — Que faire de kriyzigamau? Les déistes disent 

¢ pûr pitié mais sans porter atteinte à la loi 

: svakylābbyāgamālopena pravartamînasy: 
(Talp. t. 419. 15 — Comp. Sarvad. note 187). — krpücamau ? 

22. Lo premier pida est incorrect. 

23. Ms. harayad .... ved .... pridigikasya. — pridegika, (ikgas. 
125. s, 188. w. 
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36. Ms. kii nou, 

30, Ms. naiyayaka®, grahye. 

31. caityah vandeta, exemple classique du culte bouddhique, 
voyez J. R. A. S. 1902, p. 873. 

32. La littérature tantrique connait le kriyäyoga, le devatäyoga 
et plusieurs günyapadas superposés (de la Vallée Poussin, 
Bouddhisme p. 180). Mais sans doute ne faut-il pas chercher 
aussi loin l'explication de ce gloka. — st pour sth est carac- 
téristique des Mss, du Sud, 
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Eléments de Sanscrit classique par Vioron Hesnx, Pans 1902, 
Leroux — XIII. 284 (fait partie de la Bibliothèque de l'École 
francaise d Hatréme-Orient). 


* Lo Manuel Sanscrit do mon cher maître ct ami Abel Berga 
remonte à près de vingt aus déjà, mais n'a point vieilli. Ai-je 
besoin de dire qu'il n'entre nullement dans mes intentions de le 
remplacer ? … Mais pout-être les débutants me suuront-ils gré 
de leur avoir ménagé en ces modestes pages, qui m'ont coûté un 
dur travail, une initiation plus aisée, quoique infiniment moins 
attrayante ... Parmi les exercices j'ai fait une tròs large part au. 
thmo ... à titre de récapitulation constante des règles de la 
grammairo. Je suis convaincu que, du moins pour la majorité des 
intelligences, et dans l'étude des langues À grammaire quelque 
peu compliquée, le thème est un auxiliaire indispensable de l'en- 
seignement grammatical ... Dans les phrases détachées qui com- 
posent ces thèmes, … j'ai dispersé, au hasard de la rencontre 
nombre d'informations sur les idées, les mœurs, la mythologie … 
Si dans cette orientation d'ailleurs toute élémentaire, j'ai englobé 
quelques renseignements sur l'époque et les croyances védiques, 
je ne penso pas qu'aucun m'en veuille faire un reproche … Mais, 
pour tout ce qui touche à la grammaire, mou livre est nettement, 
résolument et exclusivement sanscrit, et sanscrit classique. S'il 
ignore les pråorits, si de parti pris il exclut lo védique, à plus forte 
raison n'y rencontrera-t-on pas l'ombre d'une comparaison avec le 
latin, le grec ou tout autre des langues indo-curopéonnes (1) ». 

Le Manuel de Bergaigne ost un livre admirable, de facture 
* pápinéenne », et d'un Payini qui préfère au gupa la thóorio 











().M. Henry devrait plus nettement justifier une décision qui semble, 
à premiere vue, inexplicable. 
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des racines polysyllabiques et de l'ablaut, Livre admirable qui a 
pour vertu d'écarter de prime abord les volontés indoleutes, mais 
qui multiplie comme à plaisir les difficultés de l'initiation. Les 
Eléments de M. Henry pormottent au travailleur de pénétrer plus 
isément, et j'en suis persuadé, plus à fond, la structure gramma- 
tioalo du sanscrit. Je suis triste de ne pas les avoir eus jadis sous 
la main, car ils peuvent, dans une notable mesure, tenir lieu do 
Withney doublé de Bühler, 

M. V. Henry est un professeur habile et conscioncieux ; il con- 
nait, par une oxpérienco déjà longue, les énigmes d'ordre secon- 
daire qui troublent le sanscritisant à ses débuts, Nombreux sont 
Jos détails qui réclament une explication et qui rendent nécessaire 
en quelque sorte l'enseignement direct et oral. Je ne crois pas 
qu'un autre livre que le sien puisse aussi avantageusement rem- 
placer le maître absent ; il me parait presque indispensable aux 
autodidactes, qu'ils aspirent à lIndianisme ou à la Grammaire 
comparée. 

L'auteur ne s'étonnera pas si je regrette qu'il ait fait une place, 
si modeste soit-elle, au lexique et aux idées védiques : je n'y vois, 
vraiment, aucun avantage. Je no comprends pas non plus pourquoi 
il a choisi comme morceaux de lecture quelques pages empruntées 
à a littérature dramatique et à l'Upanisad : mieux eut valu all 
ger les extraits du Pañcatantra. — C'est à mon avis une vieille. 
erreur que de réunir dans les Anthologies des fragments disparates 
pour le vocabulaire, le style, la syntaxe, la pensée, le débutant se 
condamne à un effort nouveau quant il passe du Pañcatantra aux 
drames ou aux Darçanas. — On a toujours admis qu'une bonne 
éducation de sanscritiste supposait l'étude, dés le début, des stances 
raffnées et du drame : illusion nourrie par nos souvenirs d’huma- 
nistes et par la lointaine influence des Pandits ! 

Ce que nous appelons de tous nos vœux c'est une collection 
anthologies, consucrées à chacune des disciplines do la littérature 
ot qui présentent à l'étudiant avec uno histoire de cette discipline 
des textes capitaux, le lexique et les annotations nécessaires : tel 
par exemple le Manuel védique de Bergaigne-Henry. Mais le 
Védisme par malheur est rebelle à ce mode d'exposé : pour avoir 
étudié neuf mayalas, on ne comprendra pas le dixième ! ; ct rien 
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n'a été fuit d'analogue, ce me semble, pour le Tarka, pour le 
Vedīnta, pour le Bouddhisme (1). 


ate 


AmTHUR A. Macpowgun, A Sanskrit Grammar for beginners, 
Londres, Longmans, 1901 — Prix 8 sh. — pages XX — 240, 
petit in-8°, 





L'auteur, ainsi qu'il le rappelle dans la Préface (pages III-VI), 
a publié cu 1886 un abrégé de la grammaire de Max Miller (1870), 
Comme M. V. Henry il apporte dans l'enseignement do rares qua- 
lités de méthodo et de précision ; on connaît ses vastes travaux de 
lexicographe. Sa grammaire avait obtenu, voici quinze ans, la 
faveur des maîtres ot des étudiants ; allégée de toutes les données 
védiques (groupées daos un appendice, p. 221-228), enrichie de 
paradigmes nouveaux (passif, parfait) et do paragraphes mi-lexico- 
graphiques, mi-syntactiques, sur les particules et les formes verbales. 
de valeur parement formelle ($ 179), M. Macdonell nous la présente 
aujourd'hui comme complétement renouvelée : « It is practically 
a new book » — « Tout a été modifié excepté les paradigmes qu’on 
ne pouvait, sans désavantage, remplacer par d'autres... Une longue 
expérience de l'enseignement m'a mis à méme de formuler les lois 
avec une plus grande exactitude ot de les grouper en vue d’une plus 
grande clarté ; … j'espère avoir applani pour les débutants un 
chomin inutilement raboteux, tout en leur fournissant l'équipement 
grammatical nécessaire à la lecture et à l'intelligence de n'importe 
quel texte sanscrit s. 

Non seulement le savant professeur d'Oxford est très complet 
pour ce qui regarde la grammaire, mais il a quatre pages sur les 
mètres du sanscrit classique (p. 217-220 — Appendice II)oà le 
(Пока, chose rare, est exactement défini dans sa forme commune 
et ses formes anormales (vipula) ; il fournit une « brève histoire de 
Ja grammaire sanscrite » de Yāska à Wackernagel sans oublier 
Heinrich Roth (1668) ct Paulin de S* Barthélemy ; il traite de 








`O) Quelques errours d'impression ou Jettres brisées :p. 105,1. 5en remon- 
tant, lire pritipūrvam ; 100, , vügj&tam; 1H4, en remontant, kithkārat- 
vam upëe ; 161, : en remontant, mâciram. 
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l'accent dans le chapitre consaeré an Voda, mais n'omet pas de le 
marquer dans tout le cours du volume. 

Je louerai los habiletés typographiques, qui sollicitent ot fixent 
Yattention de l'étudiant : les formes fortes, demi-fortes ou faibles, 
de la flexion nominale ou verbale sont isolées par des traits simples 
ou doubles; ça et IA une lettre grasse (sodaça, abobbib) indique 
un phénomène de saihdbi on une irrégularité, Les tableaux sont 
nombroux et clairs, 

Quelle part faut-il fairo à la tradition indigène et à la grammaire 
comparée ? 

: L'auteur s'est décidé suivant les circonstancos. Il appollo tatpu- 
rusa ua tatpurusa, parasmaipada le moyen ; il enseigne — et 
combien il a raison ! — lo guy, le sariaprasirana, les dix classes 
de présents, ete. Mais je ne vois qu'il parle des racines « anit » (1) 
— ni qu'il explique les termes techniques lof, ete., même los plus 
usités. Il s'excuse de rester trop soumis à l'influence indigène : ce 
n'est pas moi qui lui en ferai ua grief, D'autre part il constate que 
asmäkam estun adjectif, non un génitif du pluriel (+) ct fait çà 
et là des observations scientifiques ; mais sa règle, semble-t-il, est 
de ne rien dire qui ne soit directement utile à la connaissance 
pratique de langue : Trop de linguistique nuit (1). — Mais on ne 
peut en revanche trop insister sur l'économie syntactique de la 
phrase sanscrite, et notamment sur la valeur des « conjonctions ot 
autres particules » (р. 148-153), si mal définies dans nos diction- 
naires et auxquelles notre auteur consacre des pages très denses, 
très bien écrites ; son « esquisse do la syntaxe » (p. 165-196) est 
dans la méme maniére et constitue, non seulement un excellent 
chapitre de manuel, mais encore une contribution prócieuso à cetto 
discipline, C'est le mérite très appréciable de M. Macdonell de 
joindre à une précieuse dextérité dans l'exposé des formes flexion- 
nelles, une féconde intelligence de l'organisme syntactique. 

M. Macdonell se loue d'avoir eu pour collaborateurs dans la 
correction des épreuves, non seulement MM. Keith des Colleges 





(1) Ge chapitre, si délicat, est d'ailleurs traité aveo beaucoup d'habileté, 

(8) Voyez aussi p. 8S n. 1. 

(9) Et j'approuve des explications comme celle-ci « Après certains pré- 
fixes, datta est affaibli en t-ta (p. 131) 
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Trinity et Balliol, mais encore M. J, O. Pembrey, « lecteur orien- 
tal de la Clarendon Press » qui en 1847 travaillait déjà à la cor- 
rection de la 2% édition de la grammaire de Wilson. Ce détail 
nous parait mériter d'être consigné ici. 

L. V. P. 


Le Nuage Messager, poème hindou de Kälidäsa, traduction 
française par A. Guénrxor. — Paris, Leroux, 1902, Bibliothèque 
orientale elzéririenne, LXX V. — Tous les sanscritistes débutants 
éprouvent l'enthousiasme de Goethe quand il découvrit Kalidasa ;ils 
lisent do beaux glokas ; ils savourent le Paficatantra ; ils admirent 
cette admirable élégie, tendre et poétique, qui s'appelle le Nuage 
Messager. Trop heureux jours : les indianistes n’ont plus le droit 
d'être des dilettantes ou des littérateurs ; l'épigraphio, la linguis- 
tique, le bouddhisme escorté du tibétain et da chinois, la philoso- 
phie les réclament; il y a tant à faire ! Aussi c'est une bonne 
fortune quand l'occasion so présente de relire un joli poème : 
M. Guérinot nous l'offre ; profitons en. — Sa traduction, nourrie 
des commentaires, est exacte et élégante. Ce n’est pas sa faute si 
les mots français n'ont pas les mêmes « harmoniques » quo les 
mots sauserits, si la stance de Kalidasa s'énerve en glissant dans 
une prose de « mleccha », si cette profusion d'images parallèles et 
subtiles perd sa naïveté première, sa gauchorie de bouno gráce 
pour devenir un peu pédante, un peu prétentieuse, — M. A. Gué- 
rinot est l'élève de M. Regnaud, un des hommes du monde qui 
connaisse le mieux la rhétorique et la poétique. Il a eu raison de 
consacrer quelques semaines, ainsi que jadis Bergaigne (Bhämint- 
viliso) à l'étude approfondie d'un des plus classiques parmi les tex-. 
tes sanscrits. C'est une bonne tradition que l'écolo de Büblor a 
d'ailleurs eu tort d'exagérer en la faussant, L'édition la plus com- 
mode du Meghadüta, avec le commentaire de Mallinatha, est celle 
de la Nirgayasügara Press, Bombay 1886, 


ete 


M. V. C. Sssmacmámmr publie chez G. A. Natesan, Madras 
(Harrasowitz, Leipzig) une édition populaire des Upanisads. Le 
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texto est accompagné d'une traduction du commentaire de Quiikara. 
le premier volume contient l'Iga, la Коза et la Mundaka, le 
second la Katha et la Pragoa, lo troisième ct lo quatrième la 
Chandogya (1899). Je n'ai pas vu les volumes publiés depuis, Le 
format est petit in 8*; lo brochage est, pour l'Inde, tout simple- 
ment admirablo ; la traduction, sans prétondre à grande originalité, 
‘est mieux que bien ; le prix est modique, 





* 
. 





L'Indian Review (Natesan, Madras) cntro dans sa troisièmo 
année, II semble qu'elle soit mieux rédigéo que la plupart de ses 
sœurs; elle so préocoupo moins do faire connaitre l'Indo aux 
européens que de révéler l'Europe aux paydits : nos idéos, nos 
inventions, nos faits-divers sont expliqués on appréciés, Ou y parlo. 
du péché originel, du Comte Tolstoi, do Niotzsche (Thinker or 
Rhapsodist 2). Je remarque un artielo sur lo journalisme indien au 
xix siècle, un autre sur « l'amélioration des Vernaculars » 
(langues modernes). 


Le Bulletin des Religions des peuples classiques avant le christia- 
nisme, que publie régulièrement depuis 1900 M. C. Мсни, dans 
la Revue d'histoire et de littérature religiouso, ajoute à la valeur 
de cette excellente publication, — L'abondance des matériaux 
littéraires, épigraphiques et figurés rend la tácho du travailleur. 
presque décevante, surtout s'il est exempt du parti pris nécessaire 
À la construction des systèmes. Les substantielles chroniques do 
M. Michel, un des hommes les mieux renseignés de notre temps, 
donnent une idée que nous croyons juste de l'état de la science 
il apprécie avoc sureté, avec indépendance, les livres ot les syn- 
thèses ; il sait mettre au premier plan ce qui est important. Guido 
excellent pour les non-spéciulistes, il fera souvent réfléchir avec 
profit les hommes du métier. 
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‘Die indische Logik. (Nachr, der K. Ges, zu Göttingen, 1901, IV, 
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р. 460-484). Sous co titre M. Jacosr expose les théories et les 
systèmes indiens de logique. Је ne penso pas que ce sujet, si diffi- 
cilo mais on mémo temps trés satisfaisant. pour l'esprit — car on 
arrivo à comprendre tout ou peu s'en faut — ait jamais étó traité 
avec autant de clarté et de précision. Indispensable aux novices on 
« tarka » (logiquo), le succint mémoire du savant professeur de 
Bonn parait l'emporter de beaucoup sur les travaux analogues de 
Max Müller (Jouraal de la Société Orientale allemande VI, et les 
Six systèmes orthodoxes) ct de Rajirüm Bodas (Bombay S, S. 
2° 65) Il évite rigoureusement le domaine dangereux des équiva- 
ences ot des comparaisons aristotéliciennes ; il donne la clef des 
textes originaux ; il fournit de tous les termes techniques l'expli- 
cation adéquato. M. HI. Jacobi est comme on sait mathématicien. 

La partie la plus neuve est le paragraphe consacré à la logique 
vaiçesika et bouddhiste. M. Jacob s’est occupé du Nyüyabindu de 
Dharmakirti dans un compte ronda du livre de Sadajiro Sugiura 
(Hinda Logic .., ia Cina) dans Deutsche Lit.~Zeitang, 1901, n° 42, 
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